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SAINT-SIMON

La première édition véritablement complète et

fidèle des Mémoires de Saint-Simon, celle de i856-

i858, l'édition Ghéruel, donnerait lieu à quelques ré-

flexions sur le mouvement d'idées dont elle fut Tocca-

sion, relativement au xviie siècle. Sans nous attarder

là-dessus, notons seulem.ent deux traits de ce mouve-
ment, dont Tun semble mériter de rester comme la

marque distinctive de toute bonne critique touchant

Saint-Simon, touchant, par conséquent , aussi son

siècle (dont il demeure le peintre par excellence), le

Grand Siècle, auquel , depuis Voltaire et en passant

par Victor Cousin, Ton avait toujours prêté, au détri-

ment de sa véritable grandeur, beaucoup trop de ma-
jesté, de pompe, de noblesse conventionnelle.

Chose singulière quand il s'agit de Saint-Simon, les

idées libérales contribuèrent beaucoup au succès des

Mémoires en i856. Presque imperceptible, latent,

inconscient, et d'ailleurs neutralisé, en 1829 (date de

l'édition donnée par le marquis de Saint-Simon), ce
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libéralisme se retrouva en i856, mais avec quelles

autres allures ! C'est lui, presque seul, qui, dans le

public, fit le commentaire du livre. Ce commentaire

portait en effet sur ce qui, dans l'œuvre de Saint-

Simon, était', en gros, le plus compréhensible pour

une époque de démocratie : nous voulons dire la sévé-

rité de Saint-Simon à l'égard de Louis XIV. Mais cette

sévérité, où se résument toutes les idées de l'auteur

des Mémoires, avait des motifs puisés dans le droit

monarchique même? Mais en combinant fortement

avec celui-ci le droit aristocratique, l'historien s'écar-

tait deux fois des idées modernes? Peu importait : ce

qui surna-geait, ce qui se dégageait pour les esprits

avec une sorte de signification abstraite et absolue,

c'était cette hostilité de Saint-Simon envers le Grand
Roi, quels qu'en fussent les motifs.

Tout cependant pouvait n'être pas absolument à

côté, dans cette opinion. Il pouvait y avoir là-dedans

très incertain, très confus, très mêlé de principes d'er-

reur et de falsification, mais enfin non entièrement

improbable, quelque chose comme un instinct de ce

qu'avait dû être riiistoriographe du Grand Siècle, de

ce qu'avait dû être le spectateur, et par conséquent

le spectacle. D'ailleurs, que cet instinct existât effec-

tivement dans le public de i856, cela ne menait pas

loin, cela équivalait, ou à peu près,,à zéro. Trop d'ef-

forts, trop d'efforts impossibles, pour percer jusqu'au

vrai de ce spectateur et de ce spectacle, incombaient à

ce vague instinct public. A|)précier, d'après les don-

nées historiques, et non sous l'empire de l'illusion du
jour, le parti-pris de Saint-Simon à l'endroit de

Louis XIV; là- dessus, examiner l'accord de ce parti-
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pris, historiquement défini, avec le caractère et le tem-

pérament de Mémorialiste; retrouver sa double ef(i-

cace et dans l'historien et dans l'homme; enfin, de ce

point de vue central de Topinion et de la psycholo-

gie de l'écrivain, suivre le regard de celui-ci sur son

temps, considérer, avec ses yeux à lui, Louis XIV, les

Minisires, les Commis, les Nobles, la Cour, etc. ; cons-

tater, avec ses yeux »^ lui, qui étaient du moins ceux

du plus pénétrant et multiple témoin, et non avec vos

yeux à vous, — ou, ce qui revient au même, avec les

yeux d'un Saint-Simon dont on s'est fait une toute

personnelle et fausse idée, — la réalité des choses du
Grand Siècle : comment demander cela au public,

fût-ce à un public ayant l'intuition de ces obligations

et le sentiment des conditions d'un succès vraiment

digne de l'œuvre?

Mais ce qu'un public,même en un certain sens averti,

ne pouvait évidemment faire à lui seul, une Critique

nouvelle, cette Critique dont Sainte-Beuve se trouvait

être plus ou moins le précurseur, le fit à cette époque.

Ce qui n'était là qu'un instinct vague était ici une
méthode lucide et efficace. Sainte-Beuve, en présen-

tant la nouvelle Edition aux lecteurs, montrait la

manière dont il fallait lire les Mémoires, et qu'on de-

vait leur demander avant tout une « vérité d'impres-

sion », — nonobstant les inexactitudes, — « la nature

et le tempérament d'observateur et d'écrivain (de

l'auteur) étant connus ». Mais Taine surtout, Taine

qui venait d'écrire les Philosophes français, donnait

de Saint-Simon et de son œuvre l'idée la plus large et

la plus puissante. La publication de l'édition Chéruei

s'achève en i858; la première série des Essais de
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critique et d'histoire, où se trouve Fessai sur Saint-

Simon, est publiée de même en i858 : et cet essai, si

Sainte-Beuve n'eût officiellement présenté Tédilion,

eût été la préface la plus belle et la plus complète
qu'on eût pu rêver pour elle. Seul, le Baljzac de la

deuxième série des Essais renouvelle les mêmes im-
pressions, relativement à un écrivain et à un temps.
Et de fait le Saint-Simon et le Balzac se font pen-
dant. Avec le Romancier, le Mémorialiste est « le plus

grand magasin de documents que nous ayons sur la

nature humaine ». Au grand siècle ou dans Tâge con-
temporain, cette nature humaine prend, chez le Mémo-
rialiste et chez le Romancier, le même puissant degré
de réalisme en tous sens, dont les Sociétés que Tun et

l'autre ont décrites gardent à jamais le caractère.

Né le i5 janvier lôyS, d'un père alors âgé de 67 ans
et remarié à Charlotte de TAubespine, de trente-cinq
ans plus jeune que lui, Louis de Rouvroy, duc de
Saint-Simon, reçut l'éducation de tous les jeunes gen-
tilshommes, de tous ceux du moins qui en recevaient
une. On est d'accord pour dire qu'il montra tout jeune
le goût de l'histoire. Très ancienne, sa maison n'était

parvenue à la grande fortune que sous le dernier règne
par la faveur de Louis XllI à l'égard de Claude de
Saint-Simon, père de l'écrivain.Le culte de Louis XIII
était une tradition de famille à laquelle Louis de
Saint-Simon resta pieusement attaché, et tellement
'attaché qu'il a fait de ce roi un prince de plus de mé-
rite que Louis XIV. Présenté à la Cour à l'âge de dix-

neuf ans, en 169 1, il prit aussitôt du service dans les

armes, monta la garde à la porte des appartements
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royaux, puis se battit vaillamment à Fleunis et à Ner-
winde, devant Namur et Charleroi, et continua dans
Tétat militaire jusqu'après la paix de Ryswick, —
période sans grand éclat, dont le seul intérêt pour
nous est qu'elle vit se commencer les Mémoires,durant
une campagne en Allemagne, au camp de Gau-Bocke-
leim, en juillet 1694. Ils ne seront achevés que soixante

ans plus tard. — Au début de la guerre de la Succes-

sion, en 1702, un passe-droit, d'ailleurs fort criant,

dont il fut victime lors d'une promotion nouvelle, dé-

goûta Saint-Simon du métier des armes, qu'il n'avait

jamais dû beaucoup aimer, bien qu'aussi brave que
personne. Il démissionna. Ce fut Torigine de sa dis-

grâce. « Eh bien ! Monsieur, voilà encore un homme
qui nous quitte ! » dit à Chamillart Louis XIV, et le

bon plaisir royal se détourna de l'imprudent. Il ne

faut pas, du reste, s'exagérer cette disgrâce : elle ne

fut si cuisante, et n'eut en secret son tragique, — son

âpre tragique ! — qu'en raison de l'intelligence d'un

homme comme Saint-Simon, « plein de vues », disait

en mauvaise part M"^® de Maintenon, et qui, somme
toute, jugé sans antipathie dans ses talents, pouvait

prétendre à beaucoup. Mais à l'espoir près, peu per-

mis, d'être jamais « très bien voulu » du Roi, sa situa-

tion à la Cour, où tout son temps se passait désor-

mais, restait facile, aussi facile qu'il était permis en

un pareil lieu, sans rien qui marquât extérieurement

la disgrâce. Gendre de l'illustre maréchal de Lorges,

ami particulier du duc de Beauvilliers, le gouverneur

du duc de Bourgogne, lié aussi d'amitié avec de hauts

personnages en place, avec le duc de Chevreuse, le

ministre Chamillart, le chancelier Pontchartrain, tant
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de considérables tenants lui assuraient une circula-

tion aisée et lar^e dans le monde. Il y paraît à ses

Mémoires, bien heureusement. Telle à peu près, jus-

qu'à la mort du Roi, demeura sa vie; sauf deux ora-

ges qui manquèrent de tondre sur lui de haut lieu,

attirés par son humeur un peu remuante aussi, et

qu'il sut à chaque fois dissiper en une audience avec

Louis XIV, dont le récit est un chef-d'œuvre (i); sauf

un vague retour de la faveur royale indiqué par un

projet, non réalisé, de nomination du duc comme
ambassadeur à Rome ; d'ailleurs, avec une tranquil-

lité finalement aussi parfaite que possible, la bienveil-

lance du monarque étant, de guerre lasse, revenue,

toujours platonique quant aux emplois, mais tout de

même réchauffante comme le soleil ; avec un relève-

ment générai de l'existence du duc, là-dessus; et

même,— aux derniers temps du règne, après la mort

du grand Dauphin, — avec des heures presque sou-

riantes, la « première pointe d'aurore» d'une fortune

imminente, quand le duc de Bourgogne, dans la con-

fiance de qui Saint-Simon se trouvait fort avant, étant

devenu héritier présomptif d'un roi très vieux, toutes

les espérances furent permises. Espérances qu'emporta

la mort prématurée du duc de Bourgogne.

Après la mort de Louis XIV, qui survécut trois

ans à son petit-fils, l'amitié du duc d'Orléans, lié dès

l'enfance avec Saint-Simon, cette amitié si compro-

mettante sous le feu Roi, si profitable maintenant,

semblait devoir assurer une revanche du côté des'

emplois, de l'influence pratique, de toutes les satis-

(i) Voir Appendice, page 48a.
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factions qu'un lioinine aussi capable que Saint-Simon

convoitait. Elle se produisit, en effet, mais relative,

mêlée de bien des restrictions, de bien des difficultés

nouvelles. Leduc d'Orléans échappait par maints côtés

à Saint-Simon. Intellig-ence admirable, esprit vif et

libéral, abrégé merveilleux de ce xviiie siècle qu'il

annonçait et inaug"urait, le Duc d'Orléans était d'ail-

leurs un décourag-é; un démoralisé de longue date,

j'ai toujours pensé un peu par la faute de Louis XIV
(sans parler de Dubois), qui infligea à la jeunesse

de son neveu l'humiliation d'un mariage avec sa

bâtarde, M'^^ de Blois, immoral abus d'autorité, capa-

ble de flétrir et- de jeter au cynisme l'âme ainsi vio-

lentée de bonne heure. Homme de plaisir, peut-être

un peu pour ce motif invétéré, tournant en chansons,

en galanterie, en épicurisme intensif, le décourage-

ment de toute sa vie, Philippe d'Orléans avait con-

tracté, dans cette dissolution, des vices plus graves

encore que les vices physiques, des vices de carac-

tère, dont le moins fâcheux n'était pas l'irrésolution,

l'horreur des responsabihtés, le goût des moyens ter-

mes poussé à un degré où il empêche tout discerne-

ment quant aux situations. Autant de points où Saint-

Simon perdait prise, homme de mœurs fortes, et

« d'une suite enragée », comme lui disait le décevant

Prince, en ses dérobades désinvoltes et souriantes.

Ajoutez l'abbé Dubois, si maître, lui, la « fouine »

souple, de l'esprit du Régent, et au profit de qui, la

plupart du temps, s'accomplissaient ces trahisons.

Aussi, bien que participant au gouvernement, Saint-

Simon n'eut-il guère plus d'action sur les affaires qu'au

temps du feu Roi, ni comme membre du Conseil de
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Régence, ni, à plus forte raison, comme ambassadeur
extraordinaire en Espagne, mission toute d'apparat,

dont il rapporta la Toison d'or pour son fils aîné, et,

pour lui-même, des dettes. La mort soudaine du duc
d'Orléans fut pour Saint-Simon le signal de la retraite.

On souhaitait médiocrement à Versailles la continua-

lion de sa présence aux affaires. On le lui fît entendre.

Saint-Simon ne demandait pas mieux que de com-
prendre. Il prit congé de la Cour, et s'occupa, dans
sa retraite, où il devait vivre trente-cinq années encore,

de la rédaction définitive de ses Mémoires, Il mourut
le 2 mars 1765, âgé de quatre-vingts ans.

Il y aurait quelque ironie, dans notre civilisation

pressée, où le spectacle de la vie n'est plus qu'un
kaléidoscope vertigineux et indistinct, où l'esprit de
société devient de plus en plus sommaire, à demander
jiux gens d'écrire leurs « Mémoires ». Des Mémoires
à propos de quoi? Il faut un champ social de choses

« mémorables » autrement riche et nuancé que le

nôtre. On ne peut donc se figurer, ici, d'après ce qui

existe aujourd'hui, les conditions de ce qui fut autre-

fois. Ces conditions de la littérature des « Mémoires »,

quelles étaient-elles?

Dans la civilisation du xvii« siècle, l'on prenait le

temps d'observer. L'on observait à loisir et finement.

Pourquoi? Il y avait la curiosité, très répandue, le

plaisir de connaître, plus ou moins en détail, « les

aventures du temps ». Mais il y avait aussi, semble-
t-il, un instinct social plus profond et plus artiste que
la simple curiosité. Le talent de faire figure et de se

maintenir dans le monde, où les délicatesses et aussi
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les dangers de la sociabilité étaient si multipliés, com-
portait beaucoup de nuances, une tactique très soi-

gneuse. De là comme une nécessité de se représenter

à soi-même le tableau précis de ce monde, où il fallait

évoluer avec grâce, d^en avoir une idée nette, enfin.

A ceci pourvoyaient les « Mémoires », en leur sens

le plus secret, je crois, qui était le sens mondain,
social,où s'impliquait le sentiment qu'avait Tindividu

de son propre intérêt, de sa sûreté, de son ambition.

Là, l'homme dont la grande affaire était de vivre en

société se recueillait, réfléchissait, plume en main, sur

les caractères, les situations, les circonstances, et sur

« tout ce qui avait un rapport particulier à lui ». Sa
science du monde en était plus claire et plus délicate,

sa conduite plus avisée. La plupart des gens qui, au

xvii^ siècle, ont tenu journal de leurs faits et gestes

et des faits et gestes d'autrui ont dû obéir plus ou
moins obscurément à ce mobile; Saint-Simon comme
les autres, dans le moment où il commença; Saint-

Simon surtout, quel que fût, par ailleurs, son goût

désintéressé d'historien par vocation.

Car il fut de bonne heure ambitieux, et par suite

désireux de bien se rendre compte des choses de son

monde, ce petit homme remuant, bilieux, qui, né avec

le sérieux qu'on dit appartenir aux rejetons très tar-

difs, n'avait pas eu d'enfance, et peu avantageux de

sa personne, d'ailleurs, guère non plus de jeunesse.

Dès les premiers chapitres des Mémoires, celui qui

tient la plume, celui qui prend à la volée les notes

dont sera formé plus tard le récit définitif, montre son

humeur active; l'autorité précoce avec laquelle il sou-

tient la dignité, remplit les charges et use des préro-
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g-atives héritées de son père. Il a becs et ong-les. II est

très d'aplomb sur les choses de son rang-. 11 inspire

et mène les ducs et pairs plus âg-és que lui, les vété-

rans de la duché-pairie, comme en celte affaire du

procès en préséance intenté par les pairs au maréchal

de Luxembourg. Etc., etc. Et pendant les premières

années nous le voyons de la sorte cheminer dans la

carrière, d'un pas un peu précipité, mais en tous cas

en homme capable.

Vient la disgrâce.

Elle est la circonstance à considérer entre toutes

celles où se poursuivit la composition des Mémoires.

Jusque-là leur auteur ne différait en rien, sauf par le

talent, des auteurs de Mémoires : et il n'en différerait

point même par la disgrâce, que les Retz et les Bas-

sompierre ont connue comme lui : mais c'est la façon

dont il la prit et dont elle influença son talent qui

introduisit la différence, la nouveauté, l'immense

nouveauté.

Disgracié, il Tétait au point (du moins la chose se

grossissait-elle ainsi pour un tel homme) que le Roi

ne daignait même point marquer,du moins publique-

ment, qu'il fût indisposé. Une disgrâce à formes né-

gligentes, double épreuve quand on est Saint-Simon 1

Certaines prérogatives d'étiquette qu'on lui mainte-

nait, — des (( bagatelles », comme il dit, avec une ^

amertume qui veut sourire et qui y réussit mal, —
étaient d'expresses assurances secrètes, qu'on lui for-

mulait, dans ce muet langage des cours si redoutable,

de la suprême indifférence royale. Il continuait d'être

admis, par exemple, aux honneurs du « Bougeoir» (i).

(i) On sait qu'à chaque coucher le Roi (tésiy;nait un des genlilshom-
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Pour un observateur aussi fin que Saint-Simon, la

surprise de s'entendre nommer pour cette distinction

(peu compromettante), nonobstant ce qui s'était passé,

dut compter plutôt parmi les surprises désagréables.

11 y avait une humiliation sous l'honneur; la sereine

inattention qui désespère, au fond de cette grâce.

Tout ce qu'il y voyait, c'est qu'on faisait trop peu état

de lui pour daigner se montrer fâché. Voilà sur quelles

nuances glacées et glaçantes Saint-Simon retombait

toujours maintenant, dans la décevante méditation

de sa fortune arrêtée. Affres aiguës d'une impétuo-

sité où tout n'était pas vain, qui tenait aussi à un

certain tour de tête en dehors du commun, à une cer-

taine profondeur de cœur inconnue au vulgaire ! Et ces

talents qu'on ne daignait pas utiliser, — si ce n'est

pour tenir le Bougeoir ! — qu*on ne voulait point,

ne les employant pas, ajuster au cadre régnant, on

les lui reprochait comme un désordre, comme un
crime ! Malignement, pour mieux alarmer le monar-

que, les courtisans exagéraient ce mérite pressenti.

Il en courait des bruits perfidement admiratifs, calom-

nie à rebours. Et cela gagnait de proche en proche,

montait toujours plus vers le Maître, pour se for-

muler finalement en le meurtrier « plein de vues » de

M™® de Maintenon, tout contre la susceptible oreille

royale 1

Se fîgure-t-on avec quelle fougue, quelle plénitude

qui se déverse, ce Saint-Simon, mis à l'écart, repoussé,

refoulé, se rabattait secrètement sur ses Mémoires ?

mes présents pour tenir le Bougeoir pendant qu'il lisait ses prières.

C'était d'ordinaire une distinction fort appréciée, Voir, sur cette scène,

Appendice^ page 48 1,
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« La force », comme on a dit, « la force se voyait

dédaigneusement dénier son arène » ; et, de ces Mé-
moires, il se faisait Tarène qu'il ne trouvait pas ailleurs,

et il luttait là, bataillait, dominait, dans cette arène

secrète, élarg-ie à la mesure de Tathlète qui y prenait

corps à corps le Grand Siècle tout entier. Arène
élargie à la mesure d'un athlète exceptionnel, car qui

ne voit que la notion du genre des « Mémoires w, telle

que le xvii® siècle Tavait connue, éclate ici de toutes

parts, et devient quelque chose d'énorme. Utile pour

se former le jugement sur les choses du monde, soit

rétrospectivement, soit dans le moment, cet exercice

n'en restait pas moins distinct de la vie effective, qu'il

dominait sans s'y confondre ; et chez Saint-Simon

lui-même, il dut en être d'abord ainsi. Mais, après la

disgrâce, l'on eut ce fait unique d'un Mémorialiste

dont les Mémoires devenaient, au fort de sa jeunesse

et de sa maturité, toute l'affaire, toute la vie. Etait-elle

donc, cette vie ardente et profonde d'un Saint-Simon,

dans le « tissu de petitesses arrangées » dont se com-

posait l'existence de Cour? Non. Etait-elle dans les

emplois qu'on lui refusait? Non. Alors, les Mémoires!

Et quels Mémoires, dès lors, où toutes les forces

vives de l'homme furent jetées sans partage! C'est à ce

moment, emporté définitivement dans la pente que la

destinée ménageait à sa nature, à sa véritable nature,

c'est à ce moment, certes, que, selon sa merveilleuse

expression, la plume, dont la verve jusqu'ici avait pu

être plus circonspecte, « la plume lui tourna dans les

doigts ».

Elle lui « tourna » d'autant plus dans les doigts

que la faculté maîtresse de son esprit y trouvait son
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compte. Il lui fallait donner libre expression à cette

rapidité de jugement qui distingue son intelligence.

Il était observateur-né. En fait de connaissance subtile

et profonde des caractères, des situations, ce n'est pos

trop d'avancer qu'il entendait, comme dit le proverbe,

« l'herbe pousser ;).I1 avait, et ceci à un point presque

excessif, ce sens intérieur des choses, cette sponta-

néité fatale de vision, cette perspicacité divinatrice,

suraiguë et quasi-diabolique de toutes les grandes cer-

velles. Elle était, chez lui, saisissante, phénoménale,

presque étrange; elle faisait scandale, dans le com-
merce ordinaire delà vie, jusqu'auprès de ses meilleurs

amis, qu'elle incommodait, qui ne se seraient jamais,

quant à eux, « avisés de tout cela ». Le bon et sage

duc de Beauvilliers, par exem[)le, qui l'aimait [)ar(i-

culièrernent, qui le traitait comme son lils, était tout

près de le trouver insup{)ortable, et pis que cela, en

son manque de modération, en ses jugemenls témé-

raires (pensait-il), comme sur cet abbé de Polignac,

charmant, et, — ajoutait Saint-Simon, — dangereux,

« avec des voiles et de la délicatesse qui lui faisaient

des dupes », dont le but, d'après Saint-Simon, n'était

rien moins que de supplanter Beauvilliers auprès du
duc de Bourgogne. Beauvilliers semblait assez disposé

à faciliter à l'abbé de Polignac les approches du jeune

prince à qui ses conversations pouvaient être utiles :

et, à Saint-Simon, qui se récriait contre une telle

imprudence, il demandait, assez brusquement, « quelle

duperie il pouvait y avoir à cela ». La scène est carac-

téristique :

« Fort bien, lui dis-je, vous m'interrompez et suivez votre

idée, et moi je vous prédis, qui le connais bien, que vous
i
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êtes les deux hommes de la Cour (i) qui lui convenez le

moins, qui l'entraveriez le plus, et qu'une fois établi par

vous auprès de Mgr le duc de Bourgrogne, il le charmera

comme une sirène enchanteresse,et vous-même, à qui je parle

qui, avec tant de raison, vous croyez si avant dans le cœur

et dans l'esprit de votre pupille, il vous expulsera de l'un

et de l'autre, et s'y établira sur vos ruines. » A ce mot, toute

la physionomie du duc chang-ea, il prit un air chagrin et

me dit avec austérité : qu'il n'y avoit plus moyen de m'en-

tendre, que je passois le but démesurément, que j'avois trop

mauvaise opinion de tout le monde, que ce je queprétendois

lui prédire n'étoit ni dans l'idée de l'abbé, ni dans la possi-

bilité des choses, et que, sans pousser la conversation plus

loin, il me prioit de ne lui en plus parler, a Monsieur, lui

répondis-je fâché aussi, vous serez obéi, mais vous éprou-

verez la vérité de ma prophétie, je vous promets de ne vous

en dire jamais un mot. » Il demeura quelques moments
froid et concentré; je parlai d'autre chose, il y prit et revint

avec moi à son ordinaire.

L'événement donna raison à Saint-Simon; et, en

bien des cas, malgré maintes outrances qui le jetaient

non seulement au delà mais à côté du vrai, les cho-

ses, par le tour qu'elles prirent, confirmèrent cette

sorte d'instantanée révélation psychologique qu'il avait

des gens. C'est ce coup d'œil, secondé par une curio-

sité méthodique et inlassable, qui lui a fait démêler,

sous la politesse en quelque sorte professionnelle de

gens tenus, comme dit Stendhal, « de passer ensem-

ble, sans s'aimer, sans se faire de malpropretés, plu-

sieurs heures par jour », les sentiments et les intérêts

en fermentation dans cette énorme Cour de Versail-

(i) Les ducs de Bcauviliicrs et de Clievreuse.
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les. Dans ces sphères idéales de la puissance et de la

fortune, où réside comme un éternel sourire, où les

choses ont perdu tout frottement, où tout a comme
une fleur de douceur, de facilité, de courtoisie, de bonté,

il a perçu toute l'obscure et inquiète vie sous-jacenle

(beaucoup plus malaisée à découvrir qu'on ne croit,

car l'espèce de bonheur épars sur les cimes sociales

a, tout superficiel qu'il soit, sa mag-ie et son intimi-

dation, cette intimidation dont un Dangeau apparaît

perpétuellement frappé); il a entrevu tout le violent

dessous décomposé des passions, des rivalités, des

menaces, des soucis, tout cet insoupçonné rongemeni

intestin qui fait s'ébahir le vulgaire quand on le lut

montre dans la vie des grands, et le confond de l'éton-

nement de les trouver si peu heureux ! Circulant en

son habitude et sa science du monde dans les gale-

ries de Versailles, parmi les « pelotons » incessam-

ment noués et dénoués des courtisans, c'est là ce que

lui montrait son observation à la promptitude électri-

que, qui saisissait au vol, — pour y résumer toute une

situation, — un mot, un geste, une attitude, le furtif

involontaire des physionomies, — des physionomies

les plus composées qui furent jamais ! — les menues

ombres de l'épanouissement aulique, l'imperceptible

et redoutable vacillation se trahissant çà et là dans

« l'arrangement de petitesses ».

^ Bien souvent, il est parti de ces « petitesses » obser-

vées, de ces petitesses et de leur satire, dans laquelle,

comme La Bruyère, il se trouvait « contraint », les

grands sujets étant défendus (les grands sujets, pour

Saint-Simon, c'étaient les grandes affaires), mais qu'il

savait, lui aussi, a relever par la beauté de son génie »,
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— bien souvent il est parti de là pour nous ouvrir les

perspectives les plus vastes, pour rendre sensibles à

notre esprit les sig-nificalions-maîLresses de cette

Société. Ou plutôt, ce sont les significations qu'il

entrevoit, lui, peut-être pas très strictement confor-

mes à la notion classique de ces mœurs monarchi-

ques, oij, du haut jusqu'en bas, il saisit avant tout,

quant à lui, avec une âpreté sans doute un peu trop

vive pour le goût officiel du siècle, un fait de lutte (i),

qui nous fait oublier plus qu'à moitié le fait d'ordre,

mais dont il convient de reconnaître la réalité. 11 y
a de la sorte, dans les Mémoires, des endroits o\i

l'on s'arrête comme à de soudaines et larges échap-

pées sur le fond des choses. En un certain passage,

Saint-Simon note un manquement à réticjuette; c'est

^juie (]e Torcj, femme du ministre, qui Ta commis :

aux tables royales elles s'est assise indûment aux pla-

ces réservées aux dames plus haut placées (ju'elle dans

la hiérarchie. Louis XIV a vu l'usurpation; il s'est

contenu; mais sa colère ensuite n'en a cjue mieux

éclaté. A ses façons envahissantes, on s'apercevait

bien que M'"* de Torcy était femme de ministre. Son
mari, très ambitieux aussi, mais plus prudent, n'osait

plus du moins faire passer son carrosse entre le der-

nier des princes du sang et ceux des ambassadeurs;

elle, d'un front serein, s'asseyait en plein entre les

princesses du sang et les duchesses ! Et Louis X\\\

toujours si mesuré dans la manifestation de ses

sentiments, habitué à clore sobrement et en une fois

(i) A côte de chosPB justes, il s'est C-\<igéré par là même le c.iraclère

du duc du Maine, même abslraclion faite de ses scnliuieiits pour la

bâtardise.
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les incidents les plus fâcheux, s'attarde ici dans son

impression, a des renouveaux de colère, revient sur

l'incident à plusieurs reprises, le lendemain, les jours

suivants, avec une sorte de complaisance irritée qui

pèse sur la Cour angoissée. Et à mesure que se pro-

longe la description de lacolw'e royale, se découvrent

les complications de la pensée royale, et, avec elles,

tout un ordre d'effets profonds et lointains, les com-

plications mêmes de la Société qui a pour règle cette

pensée. La faveur du Roi pour les Ministres, c'est-à-

dire pour des roturiers, est grande, considérables

qu'ils sont, en fait, plus que les Ducs et Pairs ; et

c'est parce que cette faveur est si grande qu'il faut

qu'elle soit tacite. Des impudences comme celle de

M"^^ de Torcy divulguent toute une politique. Et dans

une nouvelle reprise de colère, mais de colère qui cal-

cule, le Roi, en une suite d'allusions, de sous-ententes

livrées aux méditations de la Cour, commente à demi

mot l'ordre de choses régnant ; avertit sans en avoir

l'air qui de droit de n'en être ni trop enhardi, les Minis-

tres, ni trop découragé, les Nobles; flatte sa Noblesse

pour lui faire oublier qu'il la laisse par trop démunie

d'emplois; enfin laisse comme s'échapper et mêle les

regrets, les vagues menaces, les protestations, les assu-

rances d'un Père de la Patrie qui ne peut agir autre-

ment. Puis la question brûlante ayant été ainsi tou-

chée, en cette espèce de monologue du Bon Plaisir, la

pensée royale passe outre et ne permettra point qu'on

y revienne. Mais pour un mémorialiste comme Saint-

Simon la défense ne vaut point.

Il a tâté le pouls de toutes ses fièvres à la Cour; il

a sondé les secrets de ce monde éclatant; jugé de
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l'('!at (les inlcrcls cachés; suivi à la trace les intrigues,

qui circulent el se développent en profonds courants

obscurs d'ambitions, d'inimitiés, de vues, d'idées mi-

fausscs, mi-justes; débrouillé la stratégie des cabales.

I^a description est admirable de celle du duc de Ven-

dôme, énorme, qui englobait des provinces entières

de la Cour, qui ne menaçait rien moins que le duc de

Bourgogne, et profita longtemps de l'inaction curieuse

de Louis XIV, plein de complaisance pour Vendôme,
et comme fasciné, ici, par la superstition du sang

d'Henri IV. Ce coup d'œil de Saint-Simon n'a rien

perdu de la variété, du mouvement, des nuances et

des significations de scènes immenses, comme la mort

du grand Dauphin, le Camp de Compiègne, le lit de

justice des Tuileries, et celte scène, moins développée,

mais d'une singularité unique, de la déclaration du

rang des enfants de M. du Maine, qu'il a si aigument

prise sur le vif. Ce fut une phase décisive de la fortune,

d'ailleurs éphémère, de M. du Maine; et la haine de

Saint-Simon pour les Bâtards, d'autant plus excitée

qu'ils étaient alors triomphants, a tout noté : ce cabi-

net du Roi, vaste, avec ses meubles larges, ses ten-

tures, ses tapis; l'attente, point très souriante, des

assistants en groupes retirés contre le mur, dans la

pénombre; l'entrée du Roi dans le cercle, son air de

maître se préparant à imposer une volonté nouvelle
;

et là-dessus, la rencontre inouïe, officielle et publique,

sous les exprès auspices du Roi, des Bâtards et des

Légitimes, des fils de l'Amour, de la Personne, et des

fils de la Raison, du Monarque ; la tendresse du Roi

pour les premiers, sa déférence pour les seconds; et

puis cette soudaine, cette curieuse humilité de
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Louis XIV, demannant, non plus en maître, mais en

père soucieux de l'avenir, leur proteclionaux Lé4(itimes

en faveur des Bâtards; celle pression sur les épaules

du duc du Maine, qui le courbe devant les Légitimes,

qui le joint bien humblement à la sollicitation; la

bassesse du Bâtard tout prêt à embrasser les genoux

de ses demi-frères ; le grand Dauphin et le duc de

Bourgogne interdits, stupéfaits, glacés, sans voix
;

l'insistance angoissante du Roi devant leur silence ;

leur inertie terrifiée tenue et réputée pour consente-

ment; et enfin, à l'issue de ceci, le flot des courtisans

chez M. du Maine triomphant, le zèle panique, les féli^

citations et les louanges à l'envi de tout ce monde,

scandalisé pourtant de l'audacieuse démonstration

royale, humilié, mais incapable de discuter aucune

situation créée par le Roi, et dominé, — comme par

l'instinct même de conservation, — par le souci de

« bien faire sa cour ». Il y a là quelques pages des

plus âpres que Saint-Simon ait écrites.

Cet observateur, qui a noté tant de scènes et tant

de caractères s'est fait, sous l'influence de cette occu-

pation continuelle, une destinée... assez singulière

pour un grand seigneur, surtout pour un grand sei-

ç^neur du xvii^siècle : une destinée d'homme de lettres.

Malgré tout le mystère dont il s'entourait, écrivant

sous doubles et triples verrous, le soir, aux chandelles,

dans sa « boutique », qui était le recoin le plus secret

du (( trou-d'entresol » qu'il occupait dans le Château

de Versailles, malgré cela, quelque chose de lui perçait

qui sentait l'écrivain, l'homme du point de vue litté-

raire. Nous savons bien que nul moins que lui ne

pensait être cet homme, et qu'il n'avait pas la moindre
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idée de faire, moralement parlant, juste le méu'er, le

métier d'auteur, qui convenait le moins, dans son

opinion, à une personne de sa qualité. Mais, en fait,

il était, dans la vie, l'homme de son talent, et l'on

n'écrit pas impunément les i')/6''/?7o/>^5. Oui, quand je

disque cela lui lit, à ce grand seig'neur,à ce duc et pair

si entiché de sa caste, si imbu du plus antique esprit

nobihaire, qui s'avouait, avec une bonne grâce hau-

taine, inhabile aux belles phrases (pensait-il), à peu

près comme ses aïeux avaient pu se faire honneur de

savoir tout juste tracer leur signature, quand je dis

que cela lui fitune destinée d'homme de lettres, j'en-

tends tout ce qui résulte, pour le caractère, du fait

d'écrire, et d'écrire avec génie. J'entends aussi le tour

que ce caractère donnera à la conduite même, et la

façon dont le monde en usera avec l'homme de cette

conduite. La clairvoyance portée à un certain degré

de génialité, celle d'un Saint-Simon, a des effets

curieux : c'est que les gens deviennent à votre égard

ce que vous sentez si bien qu'ils .<?o;z^, ne se doutassent-

ils pas eux-mêmes de ce qu'ils sont. Il y a, dans la

perspicacité affinée à un degré où elle est comme une

seconde vue, une force de suggestion qui rend les

gens, dans leur conduite envers vous, conformes à

l'idée que vous vous faites d'eux. Une telle lucidité

crée, à la lettre^ dans autrui, ce qu'elle y conçoit avec

tant de force. Insensiblement, par sa vertu propre,

elle éveilleà une claire et pleine action, en ce qui vous

concerne, les sentiments obscurs qui sommeillaient

dans la conscience du prochain, quipeut-ctrey seraient

toujours restés embryonnaires, si elle ne les y avait

découverts et comme couvés jusqu'à dclosion. Le
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monde finit toujours par agir envers vous dans le sens

du parti-pris que vous avez sur lui. Si l'on réfléchit

sur un Saint-Simon ; si on le considère dans le vide de

sa vie de Cour où la disgrâce le prive d'emplois et

d'affaires, dans la plénitude efl'ervescente de sa vie

intime où la même disg^râce le munit de rancunes, l'en-

tretient dans un perpétuel mouvement de pensées, de

réflexions, de jugements et exalte constamment en

lui le pouvoir d'observation ; si Ton songe que ce

pouvoir, développé loin de tout contrôle, et sans

application pratique où il trouve sa mesure, vaut pour

lui-même, devient disproportionné, et l'emporte chez

ce grand seigneur, d'ailleurs génial à son insu et en

dépit de lui-même, sur toute autre chose, — comment
douter que la vue de Saint-Simon sur le monde ne

soit assez irrésistible et originale, assez compro-

mettante, pour y déterminer jusqu'aux conditions et

au caractère de sa réputation, à lui-même, Saint-Simon,

et lui faire, là, un destin en rapport avec le sens de

son génie qui (( rentrait tout entier », selon la remar-

que de Sainte-Beuve, « dans la sphère des Lettres »'.

Destin piquant, pour l'aristocrate de vieille roche,

pour l'homme de la tradition, de la hiérarchie, du dé-

dain nobiliaire, qui était bien loin de toute prétention

littéraire; etdestin choquant pour Tw honnête homme )^,

pour l'homme du monde à qui, — ses occupations

spéciales n'étant point déclarées, — on demandait

sans plus d'être cet homme du monde, et que sa qualité

de « grand écrivain posthume » frappait, de son

vivant, d'une mystérieuse incapacité sociale (i).Des-

(i) Il cessa de danser de bonne heure, dès 1708, à 34 ans. Il n'aimait
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tin disparate, entrevu, qui sait? à certaines heures;

plein d'une douleur obscure. Et c'est peut-être le sen-

timent confus, la sourde inquiétude de ce qu'il était,

lui, Saint-Simon, en réalité et à fond, avec le désir

de reprendre une vie normale, qui se trahit dans les

hésitations à continuer ces damnés Mémoires^ qu'à

plusieurs reprises il marqua, comme dans ces consul-

tations sollicitées du pieux Abbé de la Trappe, comme
dans cette « Introduction » où on le voit se payer de

toutes sortes de raisons, dans la question de « savoir

s'il est permis d'écrire l'histoire, sing^ulièrement celle

de son temps ».

C'est surtout, c'est naturellemeu t dans les rapports de

Saint-Simon avec Louis XIV que cette individualité de

grand et terrible écrivain in-petto mit ce quelque chose

d'indéfinissable, qui cependant, des deux paris, élait

indubitablement perçu comme un malaise et un malen-

tendu, et une réciproque malveillance. Louis XIV se

sentait jugé. Puissance éblouissante, devant qui tout

courbait le front, il sentait quelque part, — exception

déplaisante I — deux yeux d'aigle fixés sur sa splen-

deur solaire, et qui en discernaient les taches. Peut-

être même disccinaient-ils trop exclusi\'ement cela,

ces yeux invincibles et abusant de leur force capable de

transpercer un tel rayonnement; peut-être Louis XIV
pouvait-il s'estimer méconnu. Après tout, il y avait

quelque chose d'émouvant, de juste dans la gloire

royale, non pas son brillant, fait seulement pour un
Dangeau, mais une sorte de magnanimité qui avait

pas la chasse. Il ne jouait pas. Il restait longtemps enfermé chez soi.

Défauts compromettants, à Versailles, chez un grand seigneur.
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de quoi toucher les cœurs, qui toucha des cœurs hon-

nêtes et sérieux, comme le duc de Beauvilliers, comme
le duc de Bourgogne. Mais Saint-Simon, qui nous fait

connaîlre ces sentiments, le fait plutôt en ennemi,

dépité de cette vénération que la gloire inspirait à la

droiture.

Ce parti-pris irréductible de Saint-Simon à Tégard

de Louis XIV est, quelle qu'en soit la justice, une

chose considérable : de lui dérivent les idées de Saint-

Simon sur Louis XÏV, son règne et son temps, idées

dont l'importance historique devient chaque jour plus

évidente (i).

Il serait inutile de déplorer, au nom de l'équité, ce

puissant parti-pris générateur : supprimez-le, Saint-

Simon lui-même est supprimé ; réformez-le, Saint-

Simon lui-même est, non pas réformé, mais déformé,

car il est la forme même de son esprit. Comme il est

unité d'opinion, de même il est unité de compréhen-

sion, de vision; et, bref, pour employer les expres--

sions mêmes de l'esthétique, non impropres ici, il est

chez Saint-Simon, chez ce grand peintre d'histoire, la

manière déterminée de traiter le sujet.

11 remonte loin (sans parler des causes idiosyncra-

siques, dont nous avons pu voir quelque chose) : à

vrai dire, au premier jour de la présence de Saint-

Simon à la Cour. Certains faits donnaient son carac-

tère et ses conséquences propres à cette entrée dans

le monde louis-quatorzien. Saint-Simon arrivait à la

Cour avec des idées vieilles. Il les tenait de son père,

et il ne s'en défit point. Comment exprimer cela ?par

(i) Consulter là-dessus le tome de Notes adjoint par Chéruel à son
édition et les Notes de ledition Boilisle.
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ces idées, par cette éducation pieusement gardée, il

était de ces g"ens, dont l'espèce, d'ailleurs peu nom-
breuse, était odieuse au grand Roi, qui savaient com-

ment cela était fait, cette splendeur du fameux règne.

Louis XIV était, dans la royauté française, un indi-

vidu à part : il était, en quelque sorte, le parvenu

du pouvoir absolu. Et comme tous les parvenus, il

n'aimait point qu'on lui rappelât ses débuts, surtout

l'époque de la Fronde, où sa fortune n'avait pris défini-

tivement le dessus qu'après d'humiliantes incertitudes.

Or, le père de Saint-Simon en était resté à la Fronde :

favori du feu roi, et, comme tel peut-être, démonétisé

dans la nouvelle Cour, il n'avait eu aucun motif de

mettre ses idées au courant. Mettre ses idées au cou-

rant, c'est-à-dire oublier la période besogneuse du

règne, la période de pénible préparation, savoir se

débarrasser de tout ce qui pouvait sentir la Fronde,

la familiarité d'un temps de misère où même le loya-

lisme avait son franc-parler dans une Cour qui, à

l'époque, avait tellement besoin de lui; bref, devant

la splendide réussite monarchique, qui vous mettait

si loin de la modestie des commencements, ne mon-
trer jamais, ne laisser percer jamais qu'un sentiment

unique : la plus déférente admiration. C'est ce qu'il

était, pour le vieux duc de Saint-Simon, trop tard

pour faire; c'est ce que ne fit pas davantage son fidèle

fils, qui, tout jeune qu'il fût, avait l'espèce de vieillesse

politique de son père.

Cette liberté d'esprit que, par éducation et par ca-

ractère, Saint-Simon gardait deux fois plutôt qu'une

devant le pouvoir absolu lui donnait tout loisir d'en

apercevoir les abus. Ses idées là-dessus sont des cor-



SAINT-SIMON 29

rectifs ; mais, entendons-nous, non point des correc-

tifs comme en pourrait proposer un théoricien poli-

tique, au sens moderne du mot, des correctifs conçus

du point de vue d'un libéralisme abstrait. Rien de

moins libéral et de moins spéculatif que Saint-Simon.

Il parle pour lui-même, en sa propre faveur, avecson

impétuosité d'humeur habituelle ; il parle en Duc et

Pairjalouxdeses prérogatives méconnues par Tabsolu-

tisme royal, ambitieux de voir la duché-pairie repren-

dre sa fonction consultative et même délibérative dans

la Constitution du Royaume; il parle en noble d'an-

tique souche, que la domestication dorée de Versail-

les a exaspéré
;
qui s'indigne de voir cette noblesse

française, « si célèbre, si illustre », devenue, sous

le despotisme égalitaire du grand Roî, « un peuple

presque de la même sorte que le peuple même, et seu-

lement distingué de lui en ce que le peuplea la liberté

de tout travail, de tout négoce, des armes môme, au

lieu que la Noblesse est devenue un autre peuple qui

n'ad'autre choix que de croupir dans une mortelle et

ruineuse activité qui la rend à charge et méprisée, ou
d'aller à la guerre se faire tuer à travers les insultes

des commis des secrétaires d'Etat et des secrétaires des

intendants » ; il parle en ennemi de ces commis, de

ces secrétaires d'Etat, de ces ministres, pris dans la

roture par la précautionnée main royale, qui les

sent plus souples que les grands seigneurs, et mis

par elle au-dessus de l'aristocratie d'épée, au-des-

sus des plus hautes et des plus traditionnelles puis-

sances « d'un royaume tout militaire » ; il parle en
homme de la hiérarchie et du privilège, sachant et

ayant les vertus que commandent la place dans Tune
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et la jouissance de l'autre, inquiet, outré des empiéte-

ments et des progrès de cette roture^ de cette bour-

geoisie, qui, derrière ses parvenus des bureaux et du
parlement, formant sa tête en haut lieu, s'avance, avide,

avec son égoïsme, son industriosité, son argent, sa

bassesse; il parle, enfin, en observateur sans com-
plaisance d'une civilisation où, par le nivellement im-

posé d'en haut, par l'ascension des petites gens (i) et

l'humiliation des grands, il voit tous les rangs se con-

fondre, les disparates se multiplier, la société s'élargir

sans mesure et sans forme par une tolérance veule,

sceptique sur tout, excepté sur la richesse et les ob-

jels de la vanité. Nous n'examinerons pas, les choses

ayant suivi un cours sur lequel il est inutile de vou-

loir revenir, si les solutions proposées par Saint-Simon

auraient pu être efficaces. Une organisation de la no-

blesse en un triple degré de gentilhomme, de seigneur,

de duc et pair, avec un pouvoir politique attribué à

celui-ci, en eût-elle renouvelé le ressorl ? La substitu-

tion de conseils, composés de ducs et pairs, à ces

colosses de puissance secrète et effective qu'étaient les

ministres de Louis XIV eût-elle fait participer ce qu'il

y avait de plus sérieux dans la noblesse à l'administra-

tion du royaume et, en donnant à l'aristocratie une

régulière capacité politique, influé sur l'avenir de la

société française? Enfin, quant au tiers-ordre, la con-

vocation des Elats-généraux eût-elle donné, en 17 17,

£/'^/w//'^6^ résultats qu'en 178g? Questions vaines! Mais

(i) Voyez, par exemple, la longue diatribe, si injusle, quoi(|ue procc-

datit d'une claire vue (^[énérale, contre le maréchal de Villars, de trop

mince noblesse (j)etil-lils d'un greffier de Condrien, à en croire Saiui-

biiiiouj, pour cire duc et pair, el qui le fut cepeudunt.
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le seii liment de la situation même qui sug-gërait ces

solutions était juste, tout passionné qu'il fût, et fai-

jsait honneur à l'esprit de Saint-Simon. Tout le déve-

loppement du xviii^ siècle a suffisamment montré que

telles étaient bien les causes, — despotisme égalitaire

du pouvoir royal, abaissement politique de l'aristo-

cratie traditionnelle, ascension du tiers-ordre bientôt

rival et victorieux de la royauté isolée au milieu des

ruines de sa noblesse, — par où devait se consommer,

au jour marqué, la transformation de la socié'té fran-

çaise.

En ce qui concerne le pouvoir royal, toutefois, il y
aurait peut-être lieu de se demander si Saint-Simon,

dans la violence de son parti-pris, ne se serait pas

exagéré cette cause de nivellement. Une question à

élucider serait si la Société française ne tendait pas,

d'elle-même, à Tégalité, par l'abaissement de la No-

blesse, sans que le pouvoir royal eût la principale

part ou même une grande part d'influence dans cette

évolution. C'est un peu une illusion, que l'absolu-

tisme de nos rois (i), voire même d'un Louis XIV,
les recherches historiques dégagent de plus en plus

cette vérité, et le déterminisme social pourrait s'étu-

dier, fût-ce au xvii^ siècle, non pas exclusivement à

Versailles. Il est fort possible que la puissance royale

ait donné toute sa mesure, ici, en régularisant seu-

lement le mode d'un travail social qui se fût opéré

de lui-même, sans elle, mais alors dans des condi-

tions beaucoup plus confuses, avec des risques

(i) Voir dans la Vie intimed'ane Reine de France (Marie de Médicis),

d-^ M . Louis Batiffol, un,e curieuse étude de l'anonyme et énorme force

ai.ti absolutiste qui résidait dans l'ancienne administration française.
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d'anarchie, de dissolution soudaine, et en ce cas l'on

ne saurait trop rendre hommage à reffîcacité d'un tel

pouvoir pondérateur. C'est ce qu'il ne faut pas de-

mander à Saint-Simon de faire ; c'est ce qu'il ne

pouvait faire, du reste, étant donnée la différence des

deux points de vue historiques, du sien qui le bor-

nait et le butait, comme tous ses contemporains, à la

seule personnalité royale où, croyait-on, se résorbait

la société, du nôtre qui nous fait discerner dans la

substance même de la société des agents plus puis-

sant-s que la plus absolue souveraineté monarchique;
— et c'est ce qu'il n'aurait point fait, dans tous les

cas, ayant, sur la vertu d'ordre et de conservation de

l'autorité monarchique inctnnée dans un Louis XIV,
certain terrible doute irréductible qui eût suffi à lui

seul pour tout obscurcir aux yeux de Saint-Simon,

quand bien môme tous ses autres doutes se fussent

dissi[)és dans l'irradiation de la i^loire loyale.

Ces Bâtards, car ce sont eux qui mulivaicnt ce doute

mortel, ces Bâtards de Louis XïV, <|ui revienrjcnt

tuut le \oi\<^ des Mémoires^ fui'ent l'obsession de Saint-

Simon. Légitimés, puis établis, eux et leuis descen-

dants, dans le rang et les prérogatives des Princes du

sang, enfin déclarés habiles à succéder, en sorte que

le principe sacré de l'hérédité légitime sur qui re[)0'-

sait depuis dix siècles la continuité do la monarchie

française était implicitement déclaré caduc : voilà le

scandale renouvelé, le crime de lèse-royauté sans

cesse aggravé, commis par celui-là même (jui, entre

tous les rois, avait été l'incarnation la plus complète

de la royauté, dont la conscience monai chique de

Saint-Simon demeura incurablement blessée. On peut
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croire que Louis XIV sentait bien ceci dans le duc.

Le grand seigneur taisait la douleur de son hautain

loyalisme : mais cela perçait, avec le reste de sa

secrète individualité d'observateur et de moraliste,

adonné à l'on ne savait quelles mystérieuses et redou-

tables écritures. Leur susceptibilité, à l'un et à l'autre'

au roi et au duc, fut constamment à vif sur ce point-

là. Gela fut très sensible en plusieurs occasions

curieuses. Après la déclaration du rang des enfants

de M. du Maine, Louis XIV, apprenant, avec une
surprise mêlée de joie, que Saint-Simon était allé,

comme les autres, porter ses félicitations au duc (il

avait bien fallu !) : « Oh î si celui-là y est allé, dit-il,

c'est donc que j'ai bien fait. » Quand le même duc du
Maine fut publiquement reconnu habile à succéder,

de tous les visages de l'assistance, c'est celui de

Saint-Simon que le regard royal alla chercher et fixa

longuement... Poignante lutte silencieuse de deux
consciences, de la conscience royale parvenue à ce

point d'assurance qu'elle croyait ses décisions infail-

libles et capables de tout légitimer, fût-ce ce qu'il y
avait de plus illégitime, la bâtardise en tant qu'intro-

duite dans le droit héréditaire monarchique ; et de la

conscien:e du duc et pair qui savait bien qu'il est des

choses que toutes les puissances de la terre ne peu-

vent légitimer. Ce n'est point l'opinion de Saint-

Simon qui a prévalu, et l'on peut le regretter. Il a été

souvent injuste : en ce qui concerne M""® de Mainte-

non, par exemple, il eut le jugement courte il fut en
tous cas mal qualifié pour apprécier ici la conduite du
roi : car de la hauteur du point de vue royal, alors

en sa culmination et son universalité, il apparaissait

3
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peut-être, dans le champ de la vie et de l'harmonie,

quelque chose, — louchant cet(e femme, — quelque

chose que Saint-Simon ne pouvait voir, de son niveau

à lui, de caste. Mais si, dans le cas de M»"^ de Main-

tenon, son incompréhension fut peut-être, de sa part,

un tort, la marque de ce qu'il pouvait y avoir de borné
dans ses idées et dans sa position

; pour les bâtards,

au contraire, il eut tout à fait raison de ne point com^
prendre^ de ne rien comprendre, sinon qu'en leur

accordant une telle place dans l'Etat l'on commettait

une de ces fautes de morale qui comptent en politique,

l'on jetait le discrédit sur la royauté.

Stendhal ne trouve pas de profondeur dans Saint-

Simon. « Sa profondeur ne mord pas au fond des

choses (i). » C'est là, en effet, une impression que
l'on peut éprouver en lisant Saint-Simon. Mais il y
faut prendre ^arde. Stendhal, je crois bien qu'il eût

aimé que les Mémoires eussent été rédigées, si cela se

fat pu, plutôt par Bayle, qu'il appose à Saint-Simon
dans ce jugement. Rédigés dans l'esprit et la manière
du sceptique Bayle, ils eussent évidemment eu plus

de saveur, de « profondeur » pour Stendhal, pour ce

grand esprit sec, qui avait de Bayle, et du xvni« siè-

cle, la force d'analyse, mais concentrée, chez lui, rec-

tifiée, épurée, et d'autant plus glaciale et tranchante.

Fouillé par un burin d'un tel métal, — le burin que
Stendhal supposait Bayle capable de manier, et qui

n'était peut-être que le sien propre en appétit de
«jmardre » plus avant la planche une prem-èrc fois

(i) Stendhaliana (le Temps), la et i3 février, par M. Jean C.arrère,
Ciié par M. H. de lixxry [Mercure cie France du i'""mars 1908).
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mordue par Saint-Simon, — c'eût à coup sûr été un
beau portrait que celui, par exemple, de Fénelon, ce

faux ange, ou du duc de Noailles, cet homme de
proie; un portrait plus beau, non pas d'étoffe, mais
d'acuité. Il manque à Stendhal, dans les Mémoires,
le ra§^cût du scepticisme. A d'autres égards, il manque
peut-être aussi (mais le desideratum de Stendhal ne
porte plus là-dessus), dans la façon dont Saint-Simon
met en œuvre ses « documents sur la nature humaine»,
quelque chose de ce qu'a si bien l'autre grand manieur
de documents psychologiques, quelque chose de l'in-

tensité de pensée, de la profondeur, fût-elle un peu
morbide, de Balzac. Mais là encore il faut prendre
garde. Saint-Simon reste, malgré Jtout, un homme du
xvii^ siècle, et l'on ne îloit pas lui demander d'être

profond à la manière moderne. Scepticisme de Sten-

dhal, intensité de Balzac, il n'a pas connu, cet homme
du XVII® siècle, le mal de la pensée, comme nos grands
contemporains. Il ne scrute pas la nature intime de
l'objet : placé et pris dans le mouvemejnt du monde,
— dans le train de la société du Grand Siècle, — cet

objet découvre des surfaces que Saint-Simon note

avec la précision pittoresque d'un La Bruyère (préci-

sion non point concertée, ici, mais trouvée de verve),

sans guère aller au-delà, quant au fond, de ce que
les définitions et qualifications psychologiques ont de

plus général. Gens et choses, il saisit la vie surtout

sous les espèces mondaines, pour ainsi dire : leur

caractère, pour lui, est presque tout entier dans l'al-

lure que leur imprime l'activité sociale. L'homme au

repos, redevenu tout à fait lui-même, lui échappe, ou
plutôt disparaît sous une épithète abstraite : mais, mis
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en face, pour la peindre, de la société la plus animée

et la plus intéressée à son propre jeu que l'Histoire

présente, il s'est trouvé, l'on peut le dire, le. plus

grand génie descriptif (\m se soit jamais employé à

une telle occupation. — Mais, encore un coup,

serait-il donc si purement descriptif; serait-il donc si

peu profond ? Nullement. Profond, il l'a été autant

que l'ont permis les habitudes d'esprit de son époque :

autant, et davantage. Considérez la vie de société

d'alors, à la Cour et à la Ville : pensez-vous qu'elle

apparaissait à tout le monde, — même à tout ce

monde si poli et si fin, — ce qu'elle lui apparaissait,

à lui, ce qu'elle nous apparaît, grâce à lui, dans son

livre ? Réfléchissez aux convenances infinies qui la

réglaient, qui savamment y concertaient et y atté-

nuaient toutes choses, et, sur ce qui était déjà appa-

rence, tissaient sans cesse un voile d'apparences. Or,

Saint-Simon, dans un tel monde, s'il n'a point dit le

mot des âmes, au sens où nous entendons ce mot et

où, seuls alors, pouvaient peut-être l'entendre un
Pascal et un La Rochefoucauld, Saint-Simon, en

revanche, dans le style brûlant de vie que l'on sait,

a dit, quoi ? quelque chose presque d'aussi essentiel

dans une telle société : le mot des situations; des

situations les plus enveloppées, comme, seul, ce

monde si poli du xvn* siècle savait les envelopper !

De là sa valeur exceptionnelle comme Mémorialiste et

Historien.
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AVEC LE DUC DE CHARTRES (1692)

Le roi, occupé de l'établissement de ses bâtards, qu'il

agrandissait de jour en jour, avait marié deux de ses filles

à deux princes du sang*. M""* la princesse de Gonti, seule

fille du roi et de M'"*"- de La Vallière, était veuve et sans

enfants ; l'autre, fille aînée du roi et de M^e de Montespan,

avait épou'^é M. le Duc (i). 11 y avait long-temps que M"'* de

Maintpnon, encore plus que le roi, ne song-eait qu'à les éle-

ver de plus en plus, et que tous deux voulaient marier M"^ de

Blois, seconde fille du roi et de M^e de Montespan, à M le

duc de Chartres. C'était le propre et Tunique neveu du roi,

et fort au-dessus des princes du sang- par son rang- de petit-

fils de France et par la cour que tenait Monsieur. Le mariag-e

des deux princes du sang-, dont je viens de parler, avait

scandalisé tout le monde. Le roi ne l'ig-norait pas, et il

jug-eait par là de Teffet d'un mariag-e sans proportion plus

éclatant. Il y avait déjà quatre ans qu'il le roulait dans son

esprit, et qu'il en avait pris les premières mesures. Elles

étaient d'autant plus difficiles que Monsieur était infiniment

attaché à tout ce qui était de sa grandeur, et que Madame
était d'une nation qui abhorrait la bâtardise et les mésal-

liances, et d'un caractère à n'oser se promettre de lui faire

g-oûter ce mariag-e.

(i) M. le Duc, titre port-î par le fils ataé du prince de Coadé, qui

était alors Louis de Bourbon, 1688-1710.
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Pour vaincre tant d'obsfacles, le roi s'adressa à M. le

Grand (i), qui était de tout temps dans sa familiarité, pour

gagner le chevalier de Lorraine^, son frère, qui de tout temps

aussi g'ouvernait Monsieur. Sa figure avait été charmante.

Le goût de Monsieur n'était pas celui des femmes, et il ne

s'en cachait même pas ; ce même g"oût lui avait donné le

chevalier de Lorraine pour maître, et il le demeura toute

sa vie. Les deux frères ne demandèrent pas mieux que de

faire leur cour au roi par un endroit si sensible, et d'en

profiter pour eux-mêmes en habiles g"ens. Cette ouverture

se faisait dans l'été 1688. 11 ne restait pas au plus une

douzaine de chevaliers de l'ordre ; chacun vavait que la pro-

motion ne se pouvait plus guère reculer. Les deux frères

demandèrent d'en être, et d'y précéder les ducs. Le roi,

qui pour cette prétention n'avait encore donné l'ordre à

aucun Lorrain, eut peine à s'j résoudre; mais les deux
frères surent tenir ferme ; ils l'emportèrent, et le chevalier

de Lorraine, ainsi pajé d'avance, répondit du consentement

de Monsieur au mariag-e, et des moyens d'y faire venir

Madame et M. le duc de Chartres.

Ce jeune prince avait été mis entre les mains de Saint-

Laurent au sortir de celles des femmes. Saint-Laurent était

un homme de peu, sous-introducteur des ambassadeurs
chez Monsieur et de basse mine, mais, pour tout dire en un
mot, l'homme de son siècle le plus propre à élever un prince

et à former un grand roi. Sa bassesse l'empêcha d'avoir un
titre pour cette éducation ; son extrême mérite l'en fît laisser

seul maître ; et quand la bienséance exigea que le prince

eût un gouverneur, ce gouverneur ne le fut qu'en apparence,

et Saint-Laurent toujours dans la même confiance et dans

la môme au tonte.

11 était ami du curé de Saint-Eustache et lui-même crrand

homme de bien. Ce curé avait un valet qui s'appelait Dubois,

(i) Le grand écuyer.
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et qui l'ayant été du sieur... (i) qui avait été docteur de
l'archevêque de Reims Le Tellier, lui avait trouvé de l'es*

prit, l'avait fait étudier, et ce valet savait infiniment de bel*

les-lettres et même d'histoire; mais c'était un valet qui n'a*

vait rien, et qui, après la mort de ce premier maître, était entra

chez le curé de Saint-Eustaclie. Ce curé, content de ce valet

pour qui il ne pouvait rien fiire, le donna à Saint-Laurent,

dans l'espérance qu'il pourrait mieux pour lui. Saint-Lau-.

rent s'en accommoda, et peu à peu s'en servit pour l'écritoire

d'étude de M. le duc de Chartres; de là, voulant s'en servi?

à mieux,. il lui fît prendre le petit collet pour le décrasser,

et de cette sorte l'introduisit à l'étude du prince pour lui

aider à préparer ses leçons, à écrire ses thèmes, à le soulag-er

lui-même, à chercher les mots dans le dictionnaire. Je l'ai

vu mille fois dans ces commencements, lorsque j'allais jouer

avec M. de Chartres. Dans les suites, Saint-Laurent devenant

infi"rriîe, Dubois faisait la leçon, et la faisait fort bien, et

néanmoins plaisant au jeune prince.

Cependant, Saint-Laurent mourut, et très brusquement.-

Dubois,par intérim, continua à faire la leçon ; mais depuis-

qu'il fut devenu presque abbé, il avait trouvé moyen de faire^

sa cour au chevalier de Lorraine et au marquis d'Effiat,

premier écuyer de Monsieur, amis intimes, et ce dernier

ayant aussi beaucoup de crédit sur son maître. De faire

Dubois précepteur, cela ne se pouvait proposer de plein saut;

mais ses prolecteurs, auxquels il eut recours, éloig-nèrent

le choix d'un précepteur, puis se servirent des progrès du
jeune prince pour ne le point chang-er de main, et laisser

faire Dubois; enfin ils le bombardèrent précepteur. Je ne

vis jamais homme si aise ni avec plus dé raison. Cette

extrême oblig'ation, et plus encore le besoin de se soutenir,

l'attacha de plus en plus à ses protecteurs^ et ce fut de lui

que le chevalier de Lorraine, se servit pour g-ag-ner le con-

sentement de M. de Chartres à son mariag'e.

(t) Nom ea blanc dans le texte.
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Dubois avait ^Bgné sa confiance; il lui fut aisé en cetâg-e,

et avec ce peu de connaissance et d'expérience, de lui faire

peur du roi et de Monsieur, et d'un autre côté, de lui faire

voir les cieux ouverts. Tout ce qu'il put mettre en oeuvre

n'alla pourtant qu'à rompre un refus; mais cela suffisait

au succès de l'entreprise. L'abbé Dubois ne parla à M. de

Chartres que vers le temps de l'exécution ; Monsieur était

déjà g-ag-né, et dès que lé roi eut réponse de l'abbé Dubois,

il se hâta de brusquer l'affaire. Un jour ou deux aupara-

vant, Madame en eut le vent. Elle parla à M. son fils de

l'indignité de ce mariag-e avec toute la force dont elle ne

manquait pas, et elle en tira parole qu'il n'y consentirait

point. Ainsi faiblesse envers son précepteur, faiblesse envers

sa mère, aversion d'une part, crainte de l'autre, et g-rand

embarras de tous côtés.

Une après-dînée de fort bonne heure que je passais dans
la g-alerie haute, je vis sortir M. le duc de Chartres d'une

porte de derrière de son appartement, l'air fort empêtré,

triste, suivi d'un seul exempt des g^ardes de Monsieur; et,

comme je me trouvais là, je lui demandai où il allait ainsi

si vite et à cette heure-là. Il me répondit d'un air brusque
et chagrin qu'il allait chez le roi, qui l'avait envoyé quérir.

Je ne jug-eaipas à propos deTaccompag-ner, et, me tournant

à mon g-ouverneur, je lui dis que je conjecturais quelque
chose du mariag-e,et qu'il allait éclater. Il m'en avait depuis

quelques jours transpiré quelque chose, et comme je jugeai

bien que les scènes seraient fortes, la curiosité me rendit

fort attentif et assidu

M. de Chartres trouva le roi seul avec Monsieur dans son
cabinet, où le jeune prince ne savait pas devoir trouver

M. son père. Le roi fit des amitiés à M. de Chartres, lui dit

qu'il voulait prendre soin de son établissement, que la g-uerre

allumée de tous côtés lui ôtait des princesses qui auraient

pu lui convenir; que, de princesses du sang-, il n'y en avait

point de son âg-e
;
qu'il ne lui pouvait mieux témoig-ner sa
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tendresse qu'en lui offrant sa fille, dont les deux sœurs
avaient épousé deux princes du sang, que cela joindrait en

lui la qualité de g-endre à celle de neveu, mais que, quelque

passion qu'il eût de ce mariage, il ne le voulait point con-

traindre et lui laissait là-dessus toute liberté. Ce propos,

prononcé avec cette majesté effrayante si naturelle au roi, à

un prince timide et dépourvu de réponse, le mit hors de

mesure. Il crut se tirer d'un pas si glissant en se rejetant

sur Monsieur et Madame, et répondit en balbutiant que le

roi était le maître, mais que sa volonté dépendait de la leur.

« Cela est bien à vous, répondit le roi, mais dès que vous y
consentez, votre père et votre mère ne s y opposeront pas ; »

et se tournant à Monsieur : « Est-il pas vrai, mon frère? »

Monsieur consentit comme il l'avait déjà fait seul avec le

roi, qui tout de suite dit qu'il n'était donc plus question que
de Madame, et qui sur-le-champ l'envoya chercher; etcepen-

dant se mit à causer avec Monsieur, qui tous deux ne firent

pas semblant de s'apercevoir du trouble et de l'abattement

de M. de Chartres.

Madame arriva, à qui d'entrée le roi dit qu'il comptait

bien qu'elle ne voudrait pas s'opposer à une affaire que
Monsieur désirait, et que M. de Chartres y consentait : que
c'était son mariage avec M^^^ de Blois, qu'il avouait qu'il

désirait avec passion, et ajouta courtement les mêmes choses

qu'il venait de dire à M. le duc de Chartres, le tout d'un

air imposant, mais comme hors de doute que Madame pût

n'en pas être ravie, quoique plus que certain du contraire.

Madame, qui avait compté sur le refus dont M. son fils lui

avait donné parole, qu'il lui avait même tenue autant qu'il

avait pu par sa réponse si embarrassée et si conditionnelle,

se trouva prise et muette. Elle lança deux regards furieux

à Monsieur et à M. de Chartres, dit que, puisqu'ils le vou'

laient bien, elle n'avait rien à y dire, fit une courte révé-

rence et s'en alla chez elle. M. son fils l'y suivit incontinent,

auquel, sans donner le moment de lui dire comment la
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chose s'était passée, elle chanta pouille avec un torrent de?

larmes, et le chassa de chez elle.
Jj

Un peu après, Monsieur, sortant de chez le roi, entrai^

chez elle, et excepté qu'elle ne l'en chassa pas comme son.

fils, elle ne le ménag-ea pas davantage; tellement qu'il sor-

tit de chez elle très confus, sans avoir eu loisir de lui dire

un seul mot. Toute cette scène était finie sur les quatre

heures de l'après-dînée, et le soir il j avait appartement, ce

qui arrivait Thiver trois fois la semaine, les trois autres

jours comédie, et le dimanche rien.

Ce qu'on appelait appartement était le concours de toute

la cour, depuis sept heures du soir jusqu'à dix, que le roi se

mettait à table, dans le g-rand appartement, depuis un des

salons du bout de la g-rande g-alerie jusque vers la tribune •

de la chapelle. D'abord, il y avait une musique; puis des

tables par toutes les pièces toutes prêtes pour toutes sortes-

dejeux;un lansquenet où Monseig-neur et Monsieur jouaient
toujours; un billard : en un mot, liberté entière de faire des

parties avec qui on voulait, et de demander des tables si'

elles se trouvaient toutes remplies; au delà du billard il y
avait une pièce destinée aux rafraîchissements, et tout par-

faitement éclairé. Au commencement que cela fut établi, le

roi y allait et y jouait quelque temps, mais dès lors il y
avait longtemps qu'il n'y allait plus, mais il voulait qu'on

y fût assidu, et chacun s'empressait à lui plaire. Lui cepen-

dant passait les soirées chez M^^^ de Mainlenon à travailler

avec différents ministres les uns après les autres.

Fort peu après la musique finie, le roi envoya cherchera
l'appartement Monseig-neur et Monsieur, qui jouaient déjà

au lansquenet
; Madame, qui à peine reg-ardait une partie

d'hombre auprès de laquelle elle s'était mise; M.de Chartres^

qui jouait fort tristement aux échecs; et M'^« de Blois, qui

à peine avait commencé à paraître dans le monde, qui ce

soir-là était extraordinairement parée et qui pourtant ne

savait et ne se doutait même de rien, si bien que, naturelle*
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ment fort timide et craig'nant horriblement le roi, elle se

crut mandée pour essuyer quelque réprimande, et était si

tremblante que M""® de Maintenon la prit sur ses g'enoux,

où elle la tint toujours, la pouvant à peine rassurer. A ce

bruit de ces personnes royales mandées chez- M"™
^ de Main-

tenon et M'*® de Blois avec elle, le bruit du mariag-e éclata à

rapparten:ent, en même temps que le roi le déclara dans ce

particulier. Il ne dura que quelques moments, et les mêmes
personnes revinrent à l'appartement où cette déclaration

fut rendue publique. J'arrivai dans ces premiers instants.

Je trouvai le monde par pelotons, et un g-rand étonnement

régner sur tous les visages. J'en appris bientôt la cause qui

ne me surprit pas, par la rencontre que j'avais faite au

commencement de l'après-dînée.

Madame se promenait dans la galerie avec Châteauthiers,

sa favorite et digne de Fêtre; elle marchait à grands pas,

son mouchoir à la main, pleurant sans contrainte, parlant

assez haut, gesticulant et représenian': bien Gérés après

l'enlèvement de sa fille Proserpine, la cherchant en fureur

et la redemandant à Jupiter. Chacun, par respect, lui lais-

sait le champ libre et ne faisait que passer pour entrer

dans l'appartement. Monseigneur et Monsieur s'étaient

remis au lansquenet. Le premier me parut tout à son ordi-

naire. Jamais rien de si honteux que le visage de Mon-
sieur, ni de si déconcerté que toute sa personne, et ce

premier état lui dura plus d'un mois. M. son fils parais-

sait désolé, et sa future dans un embarras et une tristesse

extrêmes. Quelque jeune qu'elle fut, quelque prodigieux

que fût ce mariage, elle en voyait et en sentait toute la

scène, et en appréhendait toutes les suites. La consterna-

tion parut générale, à un très petit nombre de gens près.

Pour les Lorrains ils triomphaient. La sodomie et le dou-

ble adultère les avaient bien servis en les servant bien eux-

mêmes. Ils jouissaient de leurs succès, comme ils en avaient

toute honte bue; ils avaient raison de sVpplaudir.
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La politique rendit donc cet appartement languissant en

apparence, mais en effet vif et curieux. Je le trouvai court

dans sa durée ordinaire, il finit par le souper du roi, duquel

je ne voulus rien perdre. Le roi j parut tout comme à son

ordinaire. M. de Chartres était auprès de Madame qui ne

le regarda jamais, ni Monsieur. Elle avait les yeux pleins

de larmes qui tombaient de temps en temps, et qu'elle

essuyait de même, regardant tout le monde comme si elle

eût cherché à voir quelle mine chacun faisait. M. son fils

^vait aussi les yeux bien rouges, et tous deux ne mangèrent
presque rien. Je remarquai que le roi offrit à Madame
presque de tous les plats qui étaient devant lui, et qu'elle

les refusa tous d'un air de brusquerie qui jusqu'au bout ne

rebuta point l'air d'attention et de politesse duroi pour elle.

Il fut encore fort remarqué qu'au sortir de table et à la

lin de ce cercle debout d'un moment dans la chambre du
roi, il fit à Madame une révérence très marquée et basse

pendant laquelle elle fit une pirouette si juste, que le roi

en se relevant ne trouva plus que son dos, et [elle] avancée

d'un pas vers la porte.

Le lendemain toute la cour fut chez Monsieur, chez

Madame et chez M. le duc de Chartres, mais sans dire une
parole ; on se contentait de faire la révérence, et tout s'y

passa en parfait silence. On alla ensuite attendre à l'ordi-

naire la levée du conseil dans la galerie et la messe du roi.

Madame y vint. M. son fils s'approcha d'elle comme il fai-

sait tous les jours pour lui baiser la main. En ce moment.
Madame lui appliqua un soufflet si sonore qu'il fut entendu
de quelques pas, et qui, en présence de toute la cour, cou-

vrit de confusion ce pauvre prince, et combla les infinis

spectateurs, dont j'étais, d'un prodigieux étonnement. Ce
même jour l'immense dot fut déclarée, et le jour suivant

le roi alla rendre visite à Monsieur et à Madame, qui se

passa fort tristement, et depuis on ne songea plus qu'aux
préparatifs de la noce.
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LE PRESIDENT DU HARLAY

Harlay était fils d'un autre procureur g-énéral du parle-

ment et d'une Bellièvre, duquel le grand-père fut ce fameux
Achille d'Harlaj, premier président du parlement après ce

célèbre Christophe de Thou, son beau-père, lequel était père

de ce fameux historien. Issu de ces g-rands magistrats,

Harlay en eut toute la gravité, qu'il outra en cynique; en

affecta le désintéressement et la modestie, qu'il déshonora

l'une par sa conduite, l'autre par un orgueil raffiné, mais

extrême, et qui, malgré lui, sautait aux yeux. Il se piqua

surtout de probité et de justice, dont le masque tomba bien-

tôt Entre Pierre et Jacques, il conservait la plus exacte

droiture; mais, dès qu'il apercevait un intérêt ou une faveur

à ménager, tout aussitôt il était vendu. La suite de ces

Mémoires en pourra fournir des exemples ; en attendant ce

procès-ci le manifesta à découvert.

Il était savant en droit public, il possédait fort le fond

des diverses jurisprudences, il égalait les plus versés aux
belles-lettres_, il connaissait bien l'histoire, et savait surtout

gouverner sa compagnie avec une autorité qui ne souffrait

point de réplique, et que nul autre premier président n'at-

teignit jamais avant lui. Une austérité pharisaïque le ren-

dait redoutable par la. licence qu'il donnait à ses répréhen-

sions publiques, et aux parties, et aux avocats, et aux ma-
gistrats, en sorte qu'il n'y avait personne qui ne tremblât

d'avoir affaire à lui. D'ailleurs, soutenu en tout par la cour

dont il était l'esclave, et le très humble serviteur de ce qui

y était en vraie faveur, fin courtisan, singulièrement rusé

politique, tous ces talents, il les tournait uniquement à son
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ambition de dominer et de parvenir, et de se faire une

réputation de g-rand homme. D'ailleurs sans honneur effec-

tif, sans mœurs dans le secret, sans probité qu'extérieure,

sans humanité même, en un mot, un hypocrite parfait,

sans foi, sans loi, sans Dieu et sans ânie^ cruel mari, père

barbare, frère tyran, ami uniquement de soi-même, mé-

chant par nature, se plaisanta insulter, à outrager, à acca-

bler, et n'en ayant de sa vie perdu une occasion. On ferait

un volume de ses traits, et tous d'autant plus perçants

q^i'il avait infiniment d'esprit, l'esprit naturellement porté

à cela fit toujours maître de soi pour ne rien hasarder dont

il pût avoir à se repentir.

Pour l'extérieur, un petit liomme vigfourenx et maigre,

un visage en losang-e, un nez g-rand et aquilin, des yeux

beaux, pai'lants, perçants, qui ne regardaient qu'à la déro-

bée, mais qui, fixés sur un client ou sur un magisUaî,

•étaient pour les faire rentrer en terre; un habit peu ample,

un rabat presque d'ecclésiastique et des manchettes plates

comme eux, une perruque fort brune et fort mêlée de

blanc, touffue-, mais xx)urte, avec une g-rande calotte par-

d<îssus. Il se tenait et marchait un peu courbé, avec un faux

air plus humble que modeste, et rasait toujours les murail-

les pour se faire faire place avec plus de bruit, et n'avan-

çait qu'à force de révérences respectueuses et comme hon-

teuses à droite et à gauche, à Versailles.

Il y tenait au roi et à M"^^ de Maintenon par l'endroit

sensible, etc'était lui qui, consulté sur la légitimation inouïe

d'enfants sans nommer la mère, avait donné la planche du

chevalier de Long-ueville, qui fut mise en avant, sur le suc-

cès duquel ceux du roi passèrent. Il eut dàs lors parole de

l'office de chancelier de France, et toute la confiance du

•roi, de ses enfants .et de leur toute-puissante gouvernante,

qu'il sut bien se conserver et s'en ménager de continuelles

privances.

Les sentences et les maximes étaient s^n langTig^e ordi-
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naîre, même dans les propos communs ;
toujours laconique,

jamais à son aise, ni personne avec lui ; beaucoup d'esprit

naturel et fort étendu, beaucoup de pénétration, une grande

connaissance du monde, surtout des gens avec qui il avait

aflaire, beaucoup de belles-lettres, profond dans la scienc&

du droit, et ce qui malheureusement est devenu si rare, du

•droit public; une g-rande lecture et une grande mémoire, et

avec une lenteur dont il s'était fait une étude, .une justesse,

une promptitude, une vivacité de repartie surprenante et

toujours présente. Supérieur aux plus fins procureurs dans

la science du palais, et un talent incomparable de gouver-

nement par lequel il s'était tellement rendu le maître du

parlement qu'il n'y avait aucun de ce corps qui ne fut

devant lui en écolier, et que la gi^and'chambre et les enquê-

tes assemblées n'étaient que des petits garçons en sa pré-

sence, qu'il dominait et qu'il tournait où et comme il le

voulait, souvent sans qu'ils s'en aperçussent, et quand ils

le sentaient sans oser branler devant lui, sans toutefois

avoir jamais donné accès à aucune liberté ni familiarité

avec lui à personne sans exception ;
magnifique par vanité

aux occasions, ordinairement frugal par le même orgueil,

et modeste de même dans ses meubles et dans son équi-

page pour s'approcher. des mœurs des anciens grands ma-
gistrats.

C'est un dommage extrême que tant de qualités et de

talents naturels et acquis se soient trouvés destitués de toute

vertu, et n'aient été consacrés qu'au mal, à l'ambition, à

l'avarice, au crime. Superbe, venimeux, malin, scélérat par

nature, humble, bas, rampant devant s:s besoins, faux et

hypocrite en toutes ses actions, même les plus ordinaires et

les plus communes, juste avec exactitude entre Pierre et

Jacques pour sa réputation, l'iniquité la plus consommée,

a plus artificieuse, la plus suivie, suivant son intérêt, sa

passion, et le vent surtout le la cour et de la fortune.
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Mii« CHOIN

M°^® de Bury avait fait venir "de Daiiphiné M"^ Choin, sa

nièce, qu'elle avait mise fille d'honneur de M"^® la princesse

de Gonti. C'était une grosse fille écrasée, brune, laide,

camarde, avec de l'esprit et un esprit d'intrigue et de ma-
nèg-e. Elle voyait sans cesse Monseigneur qui ne bougeait

de chez M™* la princesse de Gonti. Elle l'amusa, et sans

qu'on s'en aperçût se mit intimement dans sa confiance.
]\/[me

(^g Lislebonne et ses deux filles, qui ne sortaient pas

non plus de chez la princesse de Gonti, et qui étaient par-

venues à l'intimité de Monseigneur, s'aperçurent les pre-

mières de la confiance entière que la Ghoin avait acquise,

et devinrent ses meilleures amies. M de Luxembourg qui

avait le nez bon l'écuma. Le roi ne l'aimait point et ne se

servait de lui que par nécessité ; il le sentait, et s'était entière-

ment tourné vers Monseigneur. M. le prince de Gonti l'y

avait mis fort bien, et le duc de Montmorency son fils.

Outre l'amitié, ce prince ménageait fort ce maréchal pour

en être instruit et vanté, dans l'espérance d'arriver au
commandement des armées; et la débauche avait achevé de

les unir étroitement. La jalousie de M. de Vendôme, en tout

genre contre le prince de Gonti, n'osant s'en prendre ouver-

tement à lui, l'avait brouillé avec M. de Luxembourg, et

fait choisir l'armée de Gatinat, où il n'avait rien au-dessus

de lui; et M. du Maine, par la jalousie des préférences,

n'était pas mieux avec le général. Tout cela l'attachait de
plus en plus au prince de Gonti, et le tournait vers Monsei-

gneur avec plus d'application, et c'est ce qui fît que Mon-
seigneur avait préféré la Flandre à l'Allemagne, où le roi le

voulait envoyer, qui commençait à sentir quelque chose des

intrigues de M. de Luxembourg auprès de Monseigneur.
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Ce prince avait pris du g'oiit pour Clermont, de la bran-

che de Chattes, enseigne des gens d'armes de la garde.

C'était un grand homme, parfaitement bien fait, qui n'a-

vait rien que beaucoup d'honneur, de valeur, avec un esprit

assez propre à l'intrigue, et qui s'attacha à M. de Luxem*
bourg à titre de parenté. Celui-ci se fit honneur de lô

ramasser, et bientôt il le trouva propre à ses desseins : il

s'était introduit chez M™** la princesse de Conti ; il en avait

fait l'amoureux; elle le devint bientôt de lui; avec ses appuis

il devint bientôt un favori de Monseigneur, et déjà initié

avec M. de Luxembourg, il entra dans toutes les vues que

M. le prince de Conti et lui s'étaient proposées, de se rendre

les maîtres de l'esprit de Monseigneur et de le gouverner,

pour disposer de l'Etat quand il en serait devenu le maître.

Dans cet esprit ils avisèrent Clermont de s'attacher à la

Choin, d'en devenir l'amant, et de paraître vouloir l'épouser.

Ils lui confièrent ce qu'ils avaient découvert de Monseigneur

à son égard, et que ce chemin était sûrement pour lui

celui de la fortune. Clermont, qui n'avait rien, les crut bien

aisément: il fit son personnage, et ne trouva point la Choio

cruelle; l'amour qu'il feignait, mais qu'il lui avait donné,

y mit la confiance; elle ne se cacha plus à lui de celle de

Monseigneur, ni bientôt Monsei-^neLir ne lui fit mystère de

son amitié pour la Choin; et bientôt après la princesse de

Conti fut leur dupe. Là-dessus on partit pour l'armée, où

Clermont eut toutes les distinctions que M. de Luxembourg
lui put donner.

Le roi, inquiet dj ce qu'il entrevoyait de cabales auprès

de son fils, les laissa tous partir, et n'oublia pas d'user du

secret de la poste ; les courriers lui en dérobaient souvent le

fruit, mais à la fin l'indiscrétion de ne pas tout réserver

aux courriers trahit l'intrigue. Le roi eut de leurs lettres;

il y vit le dessein de Clermont et de la Choin de s'épouser,

leur amour, leur projet de gouverner Monseigneur et prcU

sentement et après lui; combien M, de Luxembourg étaii

4
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l'âme de toute cette affaire, et les merveilles pour soi qu'il

s'en proposait. L'excès du mépris de la Choin et de Cler-

mont pour la princesse de Gonti, de qui Glermont lui sacri-

fia les lettres que le roi eut par ce même paquet intercepté à

la poste, après beaucoup d'autres dont il faisait rendre les

lettres après en avoir pris les extraits, et avec ce paquet une

lettre de Glermont accompagnant le service, où la princesse

de Gonti était traitée sans ménag-ement, où Monseigneur

n'était marqué que sous le nom de leur gros ami, et où

tout le cœur semblait se répandre. Alors le roi crut en voir

assez, et une aprèc-dînée de mauvais temps qu'il ne sortit

point, il manda à la princesse de Gonti de lui venir parler

dans son cabinet. Il en avait aussi des lettres à Glermont et

des lettres de Glermont à elle où leur amour était fort

exprimé, et dont la Ghoin et lui se moquaient ensemble.

La princesse de Gonti qui comme ses sœurs n'allait

jamais chez le roi qu'entre son souper et son coucher, hors

des étiquettes de sermon ou des chasses, se trouva bien

étonnée du message. Elle s'en alla chez le roi fort en peine

de ce qu'il lui voulait, car il était redouté de son intime

famille, plus s'il se peut encore que de ses autres sujets. Sa

dame d'honneur demeura dans un premier cabinet, et le roi

l'emmena plus loin; là, d'un ton sévère, il lui dit qu'il

savait tout, et qu'il n'était pas question de lui dissimuler sa

faiblesse pour Glermont, et tout de suite ajouta qu'il avait

leurs lettres, et les lui tira de sa poche en lui disant :

« Gonnaissez-vous cette écriture? » qui était la sienne, puis

celle de Glermont. A ce début la pauvre princesse se trouva

mal, la pitié en prit au roi qui la remit comme il put, et

qui lui donna les lettres sur lesquelles il la chapitra, mais

asvsez humainement; après il lui dit que ce n'était pas tout,

et qu'il en avait d'autres à lui montrer par lesquelles elle

verrait combien elle avait mal placé ses affections, et à

quelle rivale elle était sacrifiée. Ge nouveau coup de foudre,

peut-être plus accablant que le premier, renversa de nou-
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veau la princesse. Le roi la remit encore, mais ce fut pour
«n tirer un cruel châtiment: il voulut qu'elle lût en sa pré-

sence ses lettres sacrifiées et celles de Glermout et de la

Ghoin. Voilà où elle pensa mourir, et elle se jeta auxpiecfsdu

roi baignée de ses larmes, et ne pouvant presque articuler;

ce ne fut que sanglots, pardons, désespoirs, rages, et à

implorer justice et veng-eance; elle fut bientôt faite. La
Choin fut chassée le lendemain, et M. de Luxembourg eut

ordre en même temps d'envoyer Glermont dans la place la

plus voisine qui était Tournai, avec celui de se défaire de

sa charge, et de se retirer après en Dauphiné pour ne pas

sortir de la province. En même temps le roi manda à Mon-
seigneur ce qui s'était passé entre lui et sa fille, et par là le

mit hors de mesure d'oser protéger les deux infortunés. On
peut juger de la part que le prince de Gonti, mais surtout

M. de Luxembourg et son fils, prirent à cette découverte,

et combien la frayeur saisit les deux derniers.

Cependant, comme l'amitié de Monseigneur pour la

Ghoin avait été découverte par ces mêmes lettres, la prin-

cesse de Gonti n'osa ne pas garder quelques mesures. Elle

envoya M'^° Ghoin dans un de ses carrosses à l'abbaye de
Port-Royal à Paris, et lui donna une pension et des voitures

pour emporter ses meubles. La comtesse de Bury, qui ne
s'était doutée de rien sur sa nièce, fut inconsolable et voulut

se retirer bientôt après...

On a vu l'aventure de M^^ la princesse de Gonti, pour-

quoi jet comment elle chassa M^'^ Ghoin, qui elle était^ et

quels étaient ses amis et l'attachement de Monseigneur
pour elle. Ge goût ne fit qu'augmenter par la difficulté

de se voir. M™^ de Lislebonne et ses filles en avaient pres-

que seules le secret, nonobstant tout ce qu'elles devaient à
M^® la princesse de Gonti. Elles fomentaient ce goût qui les

entretenait dans une confidence dont elles se proposaient

de tirer de grands partis dans les suites.

M^^® Ghoin s'était retirée à Paris, auprès du petit Saint-
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Antoine, chez Lacroix, son parent, receveur général des

finances, où elle vivait fort cachée. Elle était avertie des

Tours rares que Monseig^neur venait dîner seul à Meudon,
sans y coucher, pour ses bâtiments ou pour ses plantages;

cile s'y rendait la veille à la nuit, dans un fiacre, passait

(es cours à pied, mal vêtue, comme une femme fort du
commun qui va voir quelque officier à Meudon, et par les

derrières entrait dans un entre-sol de l'appartement de

Monseigneur, où il allait passer quelques heures avec elle.

Dans la suite, elle y fut de même façon, mais avec une
femme de chambre, son paquet dans sa poche, à la nuit,

la veille des jours que Monseigneur y venait coucher. Elle

y demeurait sans voir qui que ce soit que lui, enfermée

avec sa femme de chambre, sans sortir de l'entre-sol, où

un g-arçon du château seul dans la confidence lui portait à

mang-er.

Bientôt après, du Mont eut la liberté de l'y voir, puis les

filles de M"^^ de Lislebonne, quand il allait des dames à

Meudon. Peu à peu cela s'élargit
;
quelques courtisans

intimes y furent admis. Sainte-Maure, le comte de Roucy,

Biron après, puis un peu davantage et deux ou trois dames,

M. le prince de Gonti tout à la fin de sa vie. Alors Mgr le

duc de Bourgogne, Mgr le duc de Berry, et fort peu de

temps après. M*"® la duchesse de Bourgogne furent intro-

duits dans l'entre-sol, et cela ne dura pas longtemps sans

devenir le secret de la comédie. Le duc de Noailles et ses

sœurs furent admis. Monseiorneur v allait dîner souvent

avec les filles de M""® de Lislebonne, souvent après avec

elles, et M™^ la Duchesse, et quelquefois quelques-uns des

privilégiés en hommes et en femmes, qui s'étendit plus, et

toujours avec le même air de mystère qui dura toujours; et

t'étaient ces parties secrètes, mais qui devinrent assez fré-

quentes, qu'on appelait des parvulo.

Alors M"* Choin n'était plus dans les entre sols que pour
la commodité de Monseigneur. Elle couchait dans le lit et
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dans le grand appartement où log-eait M™» la duchesse de

Bourg-ogne quand le roi allait à Meudon. Elle était toujours

dans un fauteuil devant Monseig-neur, M™° la duchesse de

Bourgogne sur un tabouret; M"'® Choin ne se levait pas

pour elle; en parlant d'elle, elle disait, et devant Mon-
seigneur et la compagnie : « la duchesse de Bourgogne; »

et vivait avec elle comme faisait M"°® de Maintenon, excepté

qu'elle ne l'appelait pas mignonne, ni elle ma fanfe, et

qu'elle n'était pas à beaucoup près si libre, ni si à son aise

là qu'avec le roi et M™« de Maintenon. Mgr le duc de Bour-

gogne y était fort en brassière. Ses mœurs et celles de ce

monde-là se convenaient peu. Mgr le duc de Berrj, qui les

avait plus libres, y était à merveille. M™® la Duchesse y
tenait le dé, et quelques-unes de ses favorites y étaient

quelquefois reçues. Mais pour tout cela, jamais M^^^ Choin

ne paraissait. Elle allait, les fêtes, à six heures du matin,

entendre une messe dans la chapelle, dans un coin, toute

seule, bien empaquetée dans ses coiffes, mangeait seule

quand Monseigneur ne mangeait pas en haut avec elle, et il

n'y mangeait jamais lorsqu'il couchait à Meudon, que le

jour qu'il y arrivait (parce que [ce qui] en était ne venait

que sur le soir), et jamais ne mettait le pied hors de son

appartement ou de l'entre-sol; et pour aller de l'un à l'au-

tre tout était exactement visité et barricadé pour n'être pas

rencontrée.

On la considérait auprès de Monseigneur comme M""'' de

Maintenon auprès du roi . Toutes les batteries pour le

futur étaient dressées et pointées sur elle. On cabalait long-

temps pour avoir la permission d'aller chez elle à Paris; on
faisait la cour à ses amis anciens et particuliers. Mgr le duc
de Bourgogne et M""^ la duchesse de Bourgogne cher-

chaient à lui plaire, étaient en respect devant elle, en atten-

tion avec ses amis, et ne réussis^iaient pas toujours. Elle

montrait à Mgr le duc de Bourgogne la considération d'une

telle mère, que toutefois elle n'était pas, mais une consi-
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dération sèche et importunée, et il lui arrivait quelquefois

de parler avec autorité et peu de ménagement à M™® la

duchesse de Bourgogne, et de la faire pleurer.

Le roi et M™" de Maintenon n'ignoraient rien de tout

cela, mais ils s'en taisaient, et toute la cour, qui le savait,

n'en parlait qu'à l'oreille Ce tableau suffit pour le présent.

Il sera la clef de plus d'une chose. M. de Vendôme et

d'Antin étaient les principaux initiés.

INCAPACITE DU DUC DU MAINE EN FLANDRE.
LOUIS XIV DÉCHARGE SON DÉPIT SUR

LE DOS- D'UN VALET DE SERDEAU

Cependant le maréchal de Villeroj serrait M. de Vaude-
mont le plus près qu'il pouvait (i), et celui-ci, de beaucoup

plus faible, mettait toute son industrie à esquiver. L'un et

l'autre sentaient que tout était entre leurs mains : Vaude-
mont, que de son salut dépendait le succès du siège de

Namur, et Villeroy, qu'à sa victoire était attaché le sort des

Pays-Bas et très vraisemblablement une paix glorieuse et

toutes les suites personnelles d'un pareil événement. Il prit

donc si bien mesures qu'il se saisit de trois châteaux

occupés sur la Mundel par cinq cents hommes des ennemis,

et qu'il s'approcha tellement de M. de Vaudemont, le i3 au
soir, qu'il était impossible qu'il lui échappât le i4, et le

manda ainsi au roi par un courrier. Le i4, dès le petit jour,

tout fut prêt. M. le Duc commandait la droite, M. du Maine
la gauche, M. le prince de Conti toute l'infanterie, M. le

duc de Chartres la cavalerie: c'était à la gauche à com-
mencer, parce qu'elle était la plus proche. Vaudemont»

(i) Pendant la Guerre de la Ligue d'Augsbourg (i6r)5).
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pris à découvert:, n'avait osé entreprendre dé se retirer la

nuit devant des ennemis si proches,, si supérieurs en nom-
bre et en bonté de troupes, toutes les meilleures étant au

sièg'e, et un ennemi dont rien ne le séparait. Il n'osa encore

l'attendre sans être couvert de quoi que ce soit, etil. ni'eut

de parti à prendre que de marcher au jour avec toutes les

précautions d'un général qui compte bien qu'il sera atta-

qué dans sa marche, mais qui a un g'rand intérêt à s'allon-

ger toujours pour se; tirer d'une situation fâcheuse, et

gagner comme il pourra un pajs-plus couvert, et coupé, à

trois bonnes lieues d'où il se trouvait.

Le maréchal de Villeroj manda, dès qu'il fut jour, à

M. du Maine d'attaquer et d'engager l'action, comptant de

le soutenir avec toute son armée, et qui, pour arriver à

temps, avait besoin que les ennemis fussent retardés, puis

empêchés de marcher par l'engagement dans lequel notre

gauche les aurait mis. Impatient de ne point entendre

lîellet de cet ordres il dépêche de nouveau. M. du Maine, et

redouble cinq ou six fois. M. du Maine voulut d'abord

reconnaître, puis se confesser, après mettre son aile en

ordre qui y était depuis longtemps et qui pétillait d'entrer

en action. Pondant tous ces délais, Vaudemont marchait le

plus diligemment que la précaution le lui pouvait permet-

tre. Les officiers généraux de notre gauche se récriaient'.

Montrevel, lieutenant général le plus: ancien d'eux, ne

pouvant plus souffrir ce qu'il voyait, pressa M. du Maine,

lui remontra l'instance des ordres réitérés qu'il recevait du
maréchal de Villeroy^ la victoire facile et sûre, Timportance

pour sa gloire, pour, le succès de Namur, pour le grand

fruit qui s'en devait attendre de l'effroi et de la nudité

des Pays-Bas après la déroute de la seule armée qui les

pouvait défendre. Il se. jeta à: ses mains:, il. ne put retenir

ses larmes, rien ne fut refusé ni refuté/, mais tout fut inu*-

tilft; Mi. du Maine balbutiait, et fit si bieo; que l'occasion

échappa, et que M. de> Vaudemont, en fut quitte, poun le
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plus grand péril qu'une armée pût courir d'être entièrement

défaite, si son ennemi, qui la voyait et la comptait homme
par homme, eût fait le moindre mouvement pour l'attaquer.

Toute notre armée était au désespoir, et personne ne se

contraignait de dire ce que l'ardeur, la colère et l'évidence

suggéraient. Jusqu'aux soldats et aux cavaliers montraient

leur rage sans se méprendre; en un mot, officiers et sol-

dats, tous furent plus outrés que surpris. Tout ce que put

faire le maréchal de Villeroy fut de débander trois régi-

ments de dragons, menés par Artagnan, maréchal de camp,

sur leur arrière-garde, qui prirent quelques drapeaux et

mirent quelque désordre dans les troupes qui faisaient

l'arrière-garde de tout.

Le maréchal de Villeroy, plus outré que personne, était

trop bon courtisan pour s'excuser sur autrui. Content du

témoignage de toute son armée et de ce que toute son

armée n'avait que trop vu et senti, et des clameurs doni

elle ne s'était pas tenue, il dépêcha un de ses gentils-

hommes au roi, à qui il manda que la diligence dont Vau-
demont avait usé dans sa retraite l'avait sauvé de ses espé-

rances qu'il avait crues certaines, et sans entrer en aucun
détail se livra à tout ce qu'il pourrait lui en arriver. Le roi,

qui depuis vingt-quatre heures les comptait toutes dans

l'attente de la nouvelle si décisive d'une victoire, fut bien

surpris quand il ne vit que ce gentilhomme, au lieu d'un

homme distingué, et bien touché quand il apprit la tran-

quillité de cette journée. La cour en suspens, qui pour son

fils, qui pour son mari, qui pour son frère, demeura dans

l'étonnement, et les amis du maréchal de Villeroy dans le

dernier embarras. Un compte si général et si court rendu

d'un événement si considérable et si imminent réduit à

rien tint le roi en inquiétude ; il se contint en attendant

un éclaircissement du temps. Il avait soin de se faire lire

toutes les gazettes de Hollande. Dans la première qui parut,

il lut une grosse action à la gauche, des louanges excessi-
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ves de la valeur de M. du Maine
;
que ses blessures avaient

arrêté le succès et sauvé M. de Vaudemont, et que M. du
Maine avait été emporté sur un brancard. Cette raillerie

fabuleuse piqua le roi, mais il le fut bien davantag-e de la

gazette suivante qui se rétracta du combat qu'elle avait

raconté, et ajouta que M. du Maine n'avait pas même été

blessé. Tout cela, joint au silence qui avait régné depuis

cette journée, et au compte si succinct que le maréchal de

Villeroy lui en avait rendu et sans chercher aucune excuse,

donna au roi des soupçons qui l'agitèrent.

Lavienne, baigneur à Paris fort à la mode, était devenu

le sien du temps de ses amours. Il lui avait plu par des dro-

gues qui l'avaient mis en état plus d'une fois de se satis-

faire davantage, et ce chemin l'avait conduit à devenir un
des quatre premiers valets de chambre. C'était un fort hon-

nête homme, mais rustre,brutal et franc ; et cette franchise,

dans un homme d'ailleurs vrai, avait accoutumé le roi à lui

demander ce qu'il n'espérait pas pouvoir tirer d'ailleurs

quand c'étaient des choses qui ne passaient point sa portée.

Tout cela conduisit jusqu'à un voyage à Marly, et ce fut là

où il questionna Lavienne. Celui-ci montra son embarras,

parce que, dans la surprise, il n'eut pas la présence d'esprit

de le cacher. Cet embarras redoubla la curiosité du roi et

enfin ses commandements. Lavienne n'osa pousser plus loin

la résistance ; il apprit au roi ce qu'il eût voulu pouvoir

ignorer toute la vie, et qui le mit au désespoir. Il n'avait eu

tant d'embarras, tant d'envie, tant de. joie de mettre M. de

Vendôme à la tête d'une armée que pour y porter M. du
Maine, toute son application était d'en abréger les moyens
en se débarrassant des princes du sang par leur concurrence

entre eux. Le comte de Toulouse étant amiral avait sa des-

tination toute faite.C'était donc pour M. du Maine qu'étaient

tous ses soins. En ce moment il les vit échoués, et la dou-

leur lui en fut insupportable. Il sentit pour ce cher fils tout

le poids du spectacle de son armée, et des railleries que les
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g-azelles lui apprenaientqu'en faisaient les étrang'ers, et son

dépit en fut inconcevable.

Ce prince, si ég-ai à l'extérieur et si maître de ses moin-

dres mouvements dans les événements les plus sensibles,

succomba sous cette unique occasion. Sortant de table à

Marlj avec toutes les dames et en présence de tous les cour-

tisans, il aperçut un valet du serdeau (i) qui en desservant

le fruit mit un biscuit dans sa poche. Dans l'instant il ou-

blie toute sa dig'nité, et sa canne à la main qu'on venait de

lui rendre avec son chapeau, court sur ce valet qui ne s'at-

tendait à rien moins, ni pas un de ceux qu'il sépara sur son

passag-e, le frappe, l'injurie et lui casse sa canne sur le

corps : à là vérité, _ elle était de roseau et ne résista guère.

Delà, le tronçon à la main et l'air d'un homme qui ne se

possédait plus, et continuant à injurier ce' valet qui était

déjà bien loin, il traversa ce petit salon et une antichambre,

et entra chez M"'*^ de Maintenon, où il fut près d'une heure,

comme il faisait souvent à Marly après dîner. Sortant de là

pour repasser chez lui, il trouva le P. de La Chaise. Dès
qu'il l'aperçut parmi le& courtisans : « Mon père, lui dit-il

fort haut, j'ai bien battu un coquin et lui ai cassé ma canne

sur le dos ;. mais je. ne; crois pas avoir offensé Dieu. » Et

tout de suite lui raconta le prétendu crime. Tout ce qui

était là tremblait encore de ce qu'il avait va ou entendu des

spectateurs. La frayeur redoubla à cette reprise : les plus

familiers bourdonnèrent contre ce valet ; et le pauvre père

fit semblant d'approuver entre ses dents pour ne pas irriter

davantage, et devant tout le. monde. On peut jug'cr si; ce

fut la nouvelle, et la terreur qu'elle imprima, parce que

personne n'en put alors deviner la cause, et que; chacun com^
prenait aisément que celle qui avait paru ne pouvait être la

véritable. Enfin tout vient à se découvrir ; et peu à peu et

d'un ami à l'autre, on apprit enfin que Lavienne, forcé par

(i) Lieu où l'on portait la desserte de la table royale.
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le roi, avait été cause d'une aventure si sing'ulière et si

indécente.

Pour n'en pas faire à deux fois, ajoutons ici le mot de

M. d'Elhœuf. Tout courtisan qu'il était, le vol que les bâ-

tards avaient pris lui tenait fort au cœur, et le repentir peut-

être de son adoration de la croix après MM. de Vendôme.
Comme la campagne était à son déclin et les princes sur

leur départ, il pria M. du Maine, et devant tout le monde,

de lui dire où il comptait de servir la campagne suivante,

parce que, où que ce fût, il y voulait servir aussi. Et après

s'être fait presser pour savoir pourquoi, il répondit que

« c'est qu'avec lui on était assuré de sa vie » . Ce trait acca-

blant et sans détour fit un grand bruit. M. du Maine baissa

les yeux et n'osa répondre une parole; sans doute qu'il la

lui garda bonne ; mais M. d'Elbœuf, fort bien avec le roi et

par lui et par les siens, était d'ailleurs en situation de ne s'en

soucier guère. Plus le roi fut outré de cette aventure, qui

influa tant sur ses affaires, mais que le personnel lui ren-

dit infiniment plus sensible, plus il sut de gré au maréchal

de Villeroy, et plus encore M""® de Maintenon augmenta
d'amitié pour lui. Sa faveur devint depuis éclatante, la

jalousie de tout ce qui était le mieux traité du roi, et la

crainte même des ministres.

Le fruit amer de cet événement en Flandre fut la prise

de la ville de Namur, qui capitula le 4 août, après [plusieurs]

jours de tranchée ouverte.

PICOTERIE DES PRINCESSES A MARLY

Peu de jours après nous fûmes d'un voyage de Marly,
qui fut pour moi le premier, où il arriva une singulière

scène. Le roi et Monseigneur y tenaient chacun une table à.
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même heure et en même pièce, soir et matin ; les dames
s'jpartag-eaient sans affectation, sinon que M^^e la princesse

de Gonti était toujours à celle de Monseig^neur, et ses deux ^
autres sœurs toujours à celle du roi. Il v avait dans un coin
de la même pièce cinq ou six couverts où, sans affectation

aussi, se mettaient tantôt les unes, tantôt les autres, mais
qui n'étaient tenus par personne. Celle du roi était plus
proche du g-rand salon, l'autre plus voisine des fenêtres et

de la porte par où, en sortant de dîner, le roi allait chez
M™« de Maintenon, qui alors dînait souvent à la table du
roi, se mettait vis-à-vis de lui (les tables étaient rondes),

ne mangeait jamais qu'à celle-là, etsoupait toujours seule

chez elle. Pour expliquer le fait il fallait mettre ce tableau
au net.

Les princesses n'étaient que très lég-èrement raccom-
modées, comme on l'a vu plus haut, et Mm^ la princesse de
Conti intérieurement de fort mauvaise humeur du g-oût de
Monseig-neur pour la Choin, qu'elle ne pouvait ig-norer et

dont elle n'osait donner aucun sig-ne. A un dîner pendant
lequel Monseigneur était à la chasse, et où sa table était

tenue par M^e la princesse de Conti, le roi s'amusa à badi-
ner avec M'"^ la Duchesse, et sortit de cette g-ravité qu'il ne
quittait jamais, pour, à la surprise de la compagnie, jouer
avec elle aux olives. Cela fit boire quelques coups à Mme la

Duchesse; le roi fit semblant d'en boire un ou deux, et cet

amusement dura jusqu'aux fruits et à la sortie de tab le. Le
roi, passant devant M'^^o la princesse de Conti pour aller

chez M"^« de Maintenon, choqué peut-être du sérieux qu'il

lui remarqua, lui dit assez sèchement que sa gravité ne
s'accommodait pas de leur ivrognerie. La princesse piquée
laissa passer le roi, puis se tournant à M"^« de Chûlillon,
dans ce moment de chaos où chacun se lavait la bouche, lui

dit qu'elle aimait mieux être grave que sac à vin (entendant
quelques repas un peu allongés que ses sœurs avaient faits

depuis peu ensemble). Ce mot fut entendu de M"'^ la du-
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chesse de Chartres, qui répondit assez haut, de sa voix lente

et tremblante, qu'elle aimait mieux être sac à vin que sa:;

; g-uenilles : par où elle entendait Giermont et des officiers

ies g^ardes du corps qui avaient été, les uns chassés, les

autres éloig-nés à cause d'elle. Ce mol fut si cruel qu'il ne

reçut point de repartie, et qu'il courut sur-le-champ par

Marlj, et de là par Paris et partout. M"« la Duchesse qui,

avec bien de la g-râce et de l'esprit, a l'art des chansons

salées, en fit d'étranges sur ce môme ton. M"i® la princesse

de Conti au désespoir, et qui n'avait pas les mômes armes,

ne sut que devenir. Monsieur, le roi des tracasseries, entra

dans celle-ci qu'il trouva de part et d'autre trop forte. Mon-
seig-neur s'en mêla aussi; il leur donna un dîner à Meudon
où M"*® la princesse de Conti alla seule et y arriva la pre-

mière ; les deux autres y furent menées par Monsieur. Elles

se parlèrent peu, tout fut aride, et elles revinrent de tout

point comme elles étaient allées.

La fin de cette année fut orag"euse à Marly. M'"® la

Duchesse de Chartres et M"^® la Duchesse, plus ralliées par

l'aversion de M'"^ la princesse de Conti, se mirent au vovag-e

suivant à un repas rompu, après le coucher du roi, dans la

chambre de M"ie de Chartres au château ; Monseig'neur

joua tard dans le salon. En se retirant chez lui, il monta
chez ces princesses et les trouva qui fumaient avec des

pipes qu'elles avaient envoyé chercher au corps de garde

suisse. Monseigneur, qui en vit les suites si cette odeur

gagnait, leur fit quitter cet exercice ; mais la fumée les

avait trahies. Le roi leur fit le lendemain une rude cor-

rection, dont M'"^ la princesse de Conti tHompha. Cepen-

dant ces brouilleries se multiplièrent, et le roi, qui avait

espéré qu'elles finiraient d'elles-mêmes, s'en ennuya ; et

un soir à Versailles qu'elles étaient dans son cabinet après

son souper, il leur en parla très fortement, et conclut par

les assurer que, s'il en entendait parler davantage, elles

avaient chacune des maisons de campagne où il les enver-
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rait pour longi-emps et où il les trouverait fort bien. La
menace eut son eflet, et le calme et la bienséance revinrent

et suppléèrent à l'amitié.

HAINE PERSONNELLE DU ROI ET DU PRINCE

D'ORANGE ET SA CAUSE ^

Je m'aperçois que j'oublie de tenir parole sur les raisons

particulières qui rendaient au roi la reconnaissance du

prince d'Orange pour le roi d'Angleterre si amère; les

voici : le roi était bienéloig^né, quand il eut des bâtards, des

pensées qui, par deg'rés, crûrent toujours en lui pour leur

élévation. La princesse de Gonti, dont la naissance était la

moins odieuse, était auçsi la première ; le roi la crut mag-ni-

fiquement mariée au prince d'Orange, et la lui fit proposer,

dans un temps où ses prospérités et son nom dans l'Europe

lui persuadaient que cela serait reçu comme le plus g-rand

honneur et le plus gTand avantag-e. Il se trompa. Le

prince d'Orange était fils d'une fille du roi d'Angleterre,

Charles I",et sa grand'mère était fille de l'électeur de Bran-

debourg-. Il s'en souvint avec tant de hauteur qu'il répons-

dit nettement que les princes d'Orange étaient accoutumés

à épouser des filles légitimes des g-rands rois, et non pas

leurs bâtardes. Ce mot entra si profondément dans le cœur

du roi qu'il ne l'oublia jamais, et qu'il prit à tâche, et sou-

vent contre son plus palpable intérêt, de montrer combien

rindignation qu'il en avait conçue était entrée profondé-

ment en son âme.

11 n'y eut rien d'omis delà part du prince d'Orang-e pour

l'efiacer : respects, soumissions, offices, patience dans les

injures et les traverses personnelles, redoublement d'efforts,

tout fut rejeté avec mépris. Les ministres du roi en Hol-
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lande eurent toujours un ordre exprès de traverser ce

prince, non seulement dans les affaires d'Etat, mais dans

toutes ks particulières et personnelles ; de soulever tout ce

qu'ils pourraient de g'ens des villes contre lui, de répandre

d€ J'arg-ent pour faire élire aux magistratures les personnes

qui lui étaient les plus opposées, de protéger ouvertement

ceux qui étaient déclarés contre lui, de ne le point voir ; en

un mot, de lui faire tout le mal et toutes les malhonnêtetés

dont ils pourraient s'aviser. Jamais le prince, jusqu'à l'en-

trée de cette guerre, ne cessa, et publiquement, et par des

voies plus sourdes, d'apaiser cette colère
;
jamais le roi ne

s'en relâcha. Enfin, désespérant d'obtenir de rentrer dans

les bonnes grâces du roi, et dans l'espérance de sa prochaine

invasion de l'Angleterre, et de l'effet de la formidable

ligue qu'il avait formée contre la France, il dit tout haut

qu'il avait toute sa vie inutilement travaillé à obtenir les

bontés du roi, mais qu'il espérait du moins être plus heu-

reux à mériter son estime. On peut juger ensuite quel

triomphe ce fut pour lui que de forcer le roi à le reconnaître

roi d'Angleterre, et tout ce que cette connsdssance coûta

au roi.

D'AUBIGNE, FRERE DE Mm« DE MAINTEXON

M™^ de Maintenon, dans ce prodige incroyable d'éléva-

tion où sa bassesse était si miraculeusement .parvenue, ne

laissait pas d'avoir ses peines; son frère n'était pas une des

moindres par ses incartades continuelles. On le nommait le

comte dWubigné : il n'avait jamais érté que capitaine d'in-

fanterie, et parlait toujours de ses vieilles guerres comme
un homme qui méritait tout, et à qui on faisait le plus

grand tort .du >monde de ne lavoir pas fait naaréchal de
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France il y a long^temps ; d'autres fois, il disait assez plai-

samment qu'il avait pris son bâton en arg'ent. Il faisait à

M"'^ de Maintenon des sorties épouvantables de ce qu'elle

ne le faisait pas duc et pair, et sur tout ce qui lui passait

par la tête, et ne se trouvait avoir rien que les g-ouverne^

ments de Bel fort, puis d'Aigues-Mortes, après de Cognac

qu'il garda avec celui de Berri pour lequel il rendit Aigues-

Mortes, et d'être chevalier de l'ordre. Il courait les petites

filles aux Tuileries et partout, en entretenait toujours

quelques-unes, et vivait le plus ordinairement avec elles et

leurs familles et des compagnies de leur portée où il mettait

beaucoup d'argent.

C'était un panier percé, fou à enfermer, mais plaisant

avec de l'esprit et des saillies et des reparties auxquelles on

ne pouvait s'attendre. Avec cela bon homme et honnête

homme, poli, et sans rien de ce que la vanité de la situation

de sa sœur eût dû mêler d'impertinent; mais d'ailleurs il

l'était à merveille, et c'était un plaisir qu'on avait souvent

avec lui de l'entendre sur les temps de Scarron, et de

l'hôtel d'Albret, quelquefois sur des temps antérieurs, et

surtout ne se pas contraindre sur les aventures et les galan-

teries de sa sœur, en faire le parallèle avec sa dévotion et

sa situation présente, et s'émerveiller d'une si prodigieuse

fortune. Avec le divertissement, il y avait beaucoup d'em-

barrassant à écouter tous ces propos qu'on n'arrêtait pas

où on voulait, et qu'il ne faisait pas entre deux ou trois

amis, mais à table devan tout le monde, sur un.banc des

Tuileries, et fort librement encore dans la galerie de Ver-

sailles, où il ne se contraignait pas non plus qu'ailleurs de

prendre un ton goguenard, et de dire très ordinairement

le beau-frère, lorsqu'il voulait parler du roi. J'ai entendu

tout cela plusieurs fois, surtout chez mon père, où il venait

plus souvent qu'il ne désirait, et dîner aussi, et je riais

souvent sous cape de l'embarras extrême de mon père et de

ma mère, qui fort souvent ne savaient où se mettre.



d'aubig.né frèke de miû* de maintenon 65

Un homme de celte humeur, si peu capable de se refuser

rien, et avec un esprit et une plaisanterie à asséner mieux
les choses, qu'il ne craignait pour soi ni le ridicule ni les

suites sérieuses, était un grand fardeau pour M'"® de Main-

tenon. Dans un autre genre elle n'était pas mieux en belle-

sœur. C'était la fille d'un nommé Picère, petit médecin.qui

s'était fait procureur du roi de la ville de Paris, qu'Aubigné

avait épousée en 1678, que sa sœur était auprès des

enfants de M"^® de Montespan, qui crut lui faire une for-

tune par ce mariage. C'était une créature obscure, plus,

s'il se pouvait, que sa naissance, modeste, vertueuse, et qui,

avec ce mari, avait grand besoin de l'être; sotte à merveille,

de mine tout à fait basse, d'aucune sorte de mise, et qui

embarrassait également Mf"^ de Maintenon à l'avoir avec

elle et à ne l'avoir pas. Jamais elle ne put en rien

faire, et elle se réduisit à ne la voir qu'en particulier. De
gens du monde, cette femme n'en voyait point, et demeurait

dans la crasse de quelques commères de son quartier.

C'étaient des plaintes trop fondées et fréquentes à M'"« de

Maintenon sur son mari, à qui cette reine, partout ailleurs

si absolue, ne pouvait jamais faire entendre raison, et qui

la malmenait très souvent elle-même.

Enfin, à bout sur un frère si extravagant, elle fit tant

par Saint-Sulpice que, comme c'était un homme tout de

sauts et de bonds, et qui avait toujours besoin d'argent, on

lui persuada de quitter ses débauches, ses indécences et ses

démêlés domestiques, de vivre à son.aise, sa dépense entière

payée tous les mois, et sa poche de plus garnie, et pour

cela de se retirer dans une communauté qu'un M. Doyen
avait établie sous le clocher de Saint-Sulpice pour des

gentilshommes, ou soi-disant, qui vivaient là en commun
dans une espèce de retiaite et d'exercices de piété, sous la

direction de quelques prêtres de Saint-Sulpice. M'"^ d'Au-

bigné, pour avoir la paix, et plus encore parce que M'"*^ de

Maintenon le voulut, se retira dans une communauté, et

5
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disait tout bas à ses commères que cela était bien dur, et

qu'elle s'en serait fort bien passée. M. d'Aubig^né ne laissa

ig-norer à personne que sa sœur se moquait de lui de lui'

faire accroire qu'il était dévot, qu'on l'assiégeait de prêtres,

et qu'on le ferait mourir chez ce M. Doyen. Il n'y tint pas

long-temps sans retourner aux filles, aux Tuileries, et par-

tout où il put ; mais on le rattrapa, et on lui donna pour

g-ardien un des plus plats prêtres de Saint-Sulpice, qui le

suivait partout comme son ombre, et qui le désolait. Ouek
qu'un de meilleur aloi n'eût pas pris un si sot emploi. Mais

ce Madot n'avait rien de meilleur à faire, et n'avait pas

l'esprit de s'occuper ni même de s'ennuyer. Il remboursait

force sottises, mais il était payé pour cela et g-ag-nait très

bien son salaire par une assiduité dont il n'y avait peut-être

que lui.qui pût être capable. M. d'Aubigné n'avait qu'une

fille unique dont M™6 de Maintenon avait toujours pris soin,

qui ne quittait jamais son appartement partout, et qu'elle

élevait sous ses yeux comme sa propre fille.

LE CAMP DE COMPIEGNE

Il n'était question que de Compièg-ne, où soixante mille

hommes venaient former un camp. Il en fut en ce genrecomme
du mariag"e de Mgr le duc de Bourgog-ne au sien. Le roi

témoig-na qu'il comptait que les troupes seraient belles, et

que chacun s'y piquerait d'émulation; c'en fut assez pour

exciter une telle émulation qu'on eut après tout lieu de

s'en repentir. Non seulement il n'y eut rien de si parfaite-

ment beau que toutes les troupes, et toutes à tel point qu'on

ne sut à quels corps en donner le prix, mais leurs comman-
dants ajoutèrent à la beauté majestueuse et g-uerrière des

hommes^ des armes, des chevaux, les parures et la mag-ni-
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ficence de la cour, et les officiers s'épuisèrent encore par

des uniformes qui auraient pu orner des fêtes.

Les colonels et jusqu'à beaucoup de simples capitaines

eurent des tables abondantes et délicates, six lieutenants

généraux et quatorze maréchaux de camp employés s'y

distinguèrent par une g-rande dépense, mais le maréchal de

Boufilers étonna par sa dépense et par l'ordre surprenant

d'une abondance et d'une recherche de g'oût, de magnifi-

cence et de politesse, qui, dans l'ordinaire de la durée de

tout le camp, et à toutes les heures de la nuit et du jour,

put apprendre au roi même ce que c'était que donner une

fête vraiment magnifique et superbe, et à M. le Prince,

dont l'art et le g"oût y surpassaient tout le monde, ce que

c'était que l'élégance, le nouveau et l'exquis. Jamais spec-

tacle si éclatant, si éblouissant, il le faut dire, si effrayant,

et en même temps rien de si tranquille que lui et toute sa

maison dans ce traitement universel, de si sourd que tous

les préparatifs, de si coulant de source que le prodige de

l'exécution, de si simple, de si modeste, de si dégagé de

tout soin, que ce général qui néanmoins avait tout ordonné

et ordonnait sans cesse, tandis qu'il ne paraissait occupé que

des soins du commandement de cette armée. Les tables sans

nombre, et toujours neuves, et à tous les moments servies

à mesure qu'il se présentait ou officiers, ou courtisans, ou

spectateurs; jusqu'aux bâilleurs les plus inconnus, tout était

retenu, invité et comme forcé par l'attention, la civilité et

la promptitude du nombre infini de ses officiers, et pareille-

ment toutes sortes de liqueurs chaudes et froides, et tout

ce qui peut être le plus vastement et le plus splendidement

compris dans le genre des rafraîchissements ; les vins fran-

çais, étrangers, ceux de liqueur les plus rares, y étaient

comme abandonnés à profusion, et les mesures y étaient si

bien prises que l'abondance de gibier et de venaison arri-

vait de tous côtés, et que les mers de Normandie, de Hol-

lande, d'Angleterre, de Bretagne, et jusqu'à la Méditerra-
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née, fournissaient tout ce qu'elles avaient de plus mons-

tieux et de plus exquis à jour et point nommés avec un
ordre inimitable, et un nombre de courriers et de petites

voitures de poste prpdig-ieux. Enfin jusqu'à l'eau, qui fut

soupçonnée de se troubler ou de s'épuiser par le grand

nombre de bouches, arrivait de Sainte-Reine, de la Seine

et des sources les plus estimées, et il n'est possible d'ima-

g-iner rien en aucun g^enre qui ne fût là sous la main, et

pour le dernier survenant de paille comme pour l'homme

le plus principal et le plus attendu. Des maisons de bois

meublées comme les maisons de Paris les plus superbes, et

tout en neuf et fait exprès, avec un g"oût et une galanterie

singulière, et des tentes immenses, magnifiques, et dont le

nombre pouvait seul former un camp. Les cuisines, les

divers lieux, et les divers officiers pour cette suite sans

interruption de tables et pour tous leurs différents services,

les sommelleries, les offices, tout cela formait un spectacle

dont l'ordre, le silence, l'exactitude, la diligence et la par-

faite propreté ravissaient de surprise et d'admiration...

Les ambassadeurs furent conviés d'aller à Gompiègne.

Le vieux Ferreiro, qui l'était de Savoie, leur mit dans la

tête de prétendre le pour. Il assura qu'il l'avait eu autre-

fois à sa première ambassade en France. Celui de Portugal

allégua que Monsieur, le menant à Montargis, le lui avait

fait donner par ses maréchaux des logis, ce qui, disait-il,

ne s'était fait que sur l'exemple de ceux du roi; et le nonce

maintint que le nonce Cavallerini l'avait eu avant d'être

cardinal. Pomponne, Torcy, les introducteurs des ambassa-
deurs, Gavoje protestèrent tous que cela ne pouvait être, et

que jamais ambassadeur ne l'avait prétendu, et il n'y en

avait pas un mot sur les registres; mais on a vu quelle foi

les registres peuvent porter. Le fait était que les ambassa-
deurs sentirent l'envie que le roi avait de leur étaler la

magnificence de ce camp, et qu'ils cruient en [)Ouvoir pro-

fiter pour obtenir une chose nouvelle. Le roi tint ferme; les
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allées et venues se poussèrent jusque dans les commence-
nients du voyng-e, et ils finirent par n'y point aller. Le roi

en fut si piqué que lui, si modéré et si silencieux, je lui

entendis direàson souper^ à Compièg^ne, que, s'il faisailhien,

il les réduirait à ne venir à la cour que par audience, comme
il se pratiquait partout ailleurs.

Le pour est une distinction dont j'ig-nore l'origine, mais

qui en eil'et n'est qu'une sottise : elle consiste à écrire en

craie sur les logis pour M. un tel, ou simplement écrire

M. un tel. Les maréchaux des log'is qui marquent ainsi

tous les log'ements dans les vovag-es mettent ce pour aux
princes du sang, aux cardinaux et aux princes étrançi-ers.

M. de La Trémoille l'a aussi obtenu, et la duchesse de Brac-

ciano, depuis princesse des Ursins. Ce qui me fait appeler

cette distinction une sottise, c'est qu'elle n'emporte ni pri-

mauté ni préférence de logement : les cardinaux, les princes

étrangers et les ducs sont logés ég-alement entre eux sans

distinction quelconque, qui est toute renfermée dans ce mot
pour, et n'opère d'ailleurs quoi que ce soit. Ainsi ducs,

princes, étrangers, cardinaux sont logés sans autre diffé-

rence entre eux après les charges du service nécessaire,

après eux les maréchaux de France, ensuite les charg-es

considérables, et puis le reste des courtisans. Cela est de

même dans les places; mais quand le roi est à l'armée, son

quartier est partag-é, et la cour est d'un côté et le militaire

de l'autre; sans avoir rien de commun; et s'il se trouve à

la suite du roi des maréchaux de France sans commande-
ment dans l'armée, ils ne laissent pas d'être logés du côté

militaire et d'y avoir les premiers logements.

Le jeudi 28 août, la cour partit pour Gompiègne, le roi

passa à Saint-Cloud, coucha à Chantilly, y demeura un
jour, et arriva \q samedi à Compiègne, Le quartier général

était au village de Condun, où le maréchal de Boufflers

avait des maisons outre ses tentes. Le roi y mena Mgr le

duc de Bourgogne et M""® la duchesse de Bourgogne, etc.,
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qui y firent une collation magnifique, et qui y virent les

ordonnances, dont j'ai parlé ci-dessus, avec tant de sur-

prise, qu'au retour de Compiègne le roi dit à Livry, qui

par son ordre avait préparé des tables au camp pour Mgr le

duc de Bourgogne, qu'il ne fallait point que ce prince en

tînt, que, quoi qu'il pût faire, ce ne serait rien en compa-

raison de ce qu'il venait de voir, et que, quand son pelit-

fils irait à l'avenir au camp, il dînerait chez le maréchal

de Boufflers. Le roi s'amusa fort à voir et à faire voir les

troupes aux dames, leur arrivée, leur campement, leurs

distributions, en un mot, tous les détails d'un camp, des

détachements, des marches, des fourrages, des exercices,

de petits combats, des convois. jNP^^ la duchesse de Bour-

gogne, les princesses. Monseigneur, firent souvent colla-

tion chez le maréchal, où la maréchale de Boufflers leur

faisait les honneurs. Monseigneur y dîna quelquefois, et le

roi y mena dîner le roi d'Angleterre, qui vint passer trois

ou quatre jours au camp. 11 y avait longues années que le

roi n'avait fait cet honneur à personne, et la singularité

de traiter deux rois ensemble fut grande. Monseigneur et

les trois princesses enfants y dînèrent aussi, et dix ou douze

hommes des principaux de la cour et de l'armée. Le roi

pressa fort le maréchal de se mettre à table, il ne voulut

jamais, il servit le roi et le roi d'Angleterre, et le duc de

Grammont, son beau- père, servit Monseigneur. Ils avaient

vu, en y allant, les troupes à pied, à la tête de leurs camps
;

et en revenant, ils virent faire l'exercice à toute l'infan-

terie, les deux lignes face à face l'une de l'autre. La veille,

le roi avait mené le roi d'Angleterre à la revue de l'ar-

mée. M'^e la duchesse de Bourgogne la vit dans son car-

rosse. Elle y avait M""® la Duchesse, M"'® la princesse de

Conti et toutes les dames titrées. Deux autres de ses carros-

Sis la suivirent, remplis de toutes les autres dames.

Il arriva sur cette revue une plaisante aventure au comte

de Tessé. II était colonel général des dragons. M. de Lau-
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zun lui demanda, deux jours auparavant, avec cet air de
bonté, de douceur et de simplicité qu'il prenait presque tou-

jours, sil avait songé à ce qu'il lui fallait pour saluer le

roi à la tête des dragons, et là-dessus entrèrent en récit du
cheval, de l'habit et de l'équipage. Après les louanges :

« Mais le chapeau, lui dit bonnement Lauzun, je ne vous

en entends point parler? — Mais non, répondit l'autre, je

compte d'avoir un bonnet. — Un bonnet ! reprit Lauzun,

mais y pensez-vous! un bonnet! cela est bon pour tous les

autres, mais le colonel général avoir un bonnet! monsieur

le comte, vous n'y pensez pas. — Gomment donc? lui dit

Tessé, qu'aurais-je donc? » Lauzun le fit douter, et se fit

prier longtemps, et lui faisant accroire qu'il savait mieux
qu'il ne disait; enfin, vaincu par ses prières, il lui dit qu'il

ne lui voulait pas laisser commettre une si lourde faute, que
cette chargée ayant été créée pour lui, il en savait bien toutes

distinctions dont une des principales était, lorsque le roi

voyait les dragons, d'avoir un chapeau gris. Tessé surpris

avoue son ignorance, et, dans refi'roi de la sottise où il

serait tombé sans cet avis si à propos, se répand en actions

de grâces, et s'en va vite chez lui dépêcher un de ses gens à

Paris pour lui rapporter un chapeau gris. Le duc de Lau-
zun avait bien pris garde à tirer adroitement Tessé à part

pour lui donner cette instruction, et qu'elle ne fût entendue

de personne; il se doutait bien que Tessé dans la honte de

son ignorance ne s'en vanterait à personne, et lui aussi se

garda bien d'en parler.

Le matin de la revue, j'allai au lever du roi, et contre sa

coutume, j'y vis M. de Lauzun y demeurer, qui avec ses

grandes entrées s'en allait toujours quand les courtisans

entraient. J'y vis aussi Tessé avec un chapeau gris, une
plume noire et une grosse cocarde, qui piaffait et se pava-

nait de son chapeau. Gela qui me parut extraordinaire et la

couleur du chapeau que le roi avait en aversion, et dont

personne ne portait plus depuis bien des années, me frappa
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et me le fît regarder, car il était presque vis-à-vis de moi^

el M. Lauziin assez près de lui, un peu en arrière. Le roi,

après s'être chaussé et [avoir] parlé à quelques-uns, avise

enfin ce chapeau. Dans la surprise où il en fut, il demanda
à Tessé où il l'avait pris. L'autre, s'applaudissant, répondit

qu'il lui était arrivé de Pariai. « Et pourquoi faire? dit le

roi. — Sire, répondit l'autre, c'est que Votre Majesté nous fait

l'honneur de nous voir aujourd'hui. — Eh bien! reprit le

roi de plus en plus surpris, que fait cela pour un chapeau

g-ris? — Sire, dit Tessé que cette réponse commençait à

embarrasser, c'est que le privilège du colonel général est

d'avoir ce jour-là un chapeau gris. — Un chapeau gris!

reprit le roi, où diable avez-vous pris cela? — [C'est] M. de

Lauzun, Sire, pour qui vous avez créé la charge, qui me Ta

dit; » et à l'instant, le bon duc à pouffer de rire et s'éclip-

ser. (( Lauzun s'est moqué de vous, répondit le roi un peu

vivement, et croyez-moi, envoyez tout à l'heure ce chapeau

au général des Prémontrés. » Jamais je ne vis homme plus

confondu que Tessé. Il demeura les yeux baissés et regar-

dant ce chapeau avec une tristesse et une honte qui rendit

la scène parfaite. Aucun des spectateurs ne se contraignit

de rire, ni des plus familiers avec le roi d'en dire son mot.

Enfin Tessé reprit assez ses sens pour s'en aller, mais toute

la cour lui en dit sa pensée et lui demanda s'il ne connais-

sait point encore M. de Lauzun, qui en riait sous cnpe,

quand on lui en parlait. Avec tout cela, Tessé n'osa s'en

fâcher, et la chose, quoique un peu forte, demeura en plai-

santerie, dont Tessé fut longtemps tourmenté et bien hon-

teux. .

.

Mais un spectacle d'une autre sorte, et que je peindrais

dans quarante ans comme aujourd'hui, tant il me frappa,

fut celui que, du haut de ce rempart, le roi donna à toute

son armée, et à cette innombrable foule d'assistants de tous

états, tant dans la plaine que dessus le rempart morne.

M""^ de Maintenon y était en face delà plaine et des trou-
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pes, dans sa chaise à porteurs, entre ses trois glaces, et

ses porteurs retirés. Sur le bâton de devant^ à gauche,

était assise M""^ la Duchesse de Bourgogne ; du môme côté,

en arrière et en demi cercle, debout, M™^ la Duchesse,

M"^ la princesse d-e Gonti, et toutes les dames, et derrière

elles des hommes. A la glace droite de la chaise, le roi,

debout, et un peu en arrière un demi-cercle de ce qu'il j avait

en hommes déplus distingué. Le roi était presque toujours

découvert, et à tous moments se baissait dans la glace pour

parler à M"^^ de Maintenon, pour lui expliquer tout ce

qu'elle voyait et les raisons de chaque chose. A chaque fois,

elle avait l'honnêteté d'ouvrir sa glace de quatre ou cinq

doigts, jamais de la moitié, car j'y pris garde, et j'avoue

que je fus plus attentif à ce spectacle qu'à celui des trou-

pes. Quelquefois elle ouvrait pour quelques questions au

roi, mais presque toujours c'était lui qui, sans attendre

qu^elle lui parlât, se baissait tout à fait pour l'instruire, et

quelquefois qu'elle n'y prenait pas garde, il frappait contre

la glace pour la faire ouvrir. Jamais il ne parla qu'à elle,

hors pour donner des ordres en peu de mots et rarement,

et quelques réponses à M"'® la duchesse de Bourgogne, qui

tâchait de se faire parler, et à qui M™^ de Maintenon mon-
trait et parlait par signes de temps en temps, sans ouvrir

la glace de devant, à travers laquelle la jeune princesse

lui criait quelques mots. J'examinais fort les contenances :

toutes marquaient une surprise honteuse, timide, dérobée
;

et tout ce qui était derrière la chaise et les demi-cercles

avaient plus les yeux sur elle que sur l'armée, et tout, dans

un respect de crainte et d'embarras. Le roi mit souvent

son chapeau sur le haut de la chaise, pour parler

dedans, et cet exercice si continuel lui devait fort lasser les

reins. Monseigneur était à cheval dans la plaine, avec les

princes ses cadets ; et Mgr le duc de Bourgogne, comme à

tous les autres mouvements de l'armée, avec le maréchal de

Boufflers, en fonctions de général. C'était sur les cinq heu-
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res de Taprès-dînée, par le plus beau temps du monde, et

le plus à souhait.

Il y avait, vis-à-vis la chaise à portqurs, un sentier taillé

en marches roides, qu'on ne voyait point d'en haut, et une

ouverture au bout, qu'on avait faite dans cette vieille

muraille pour pouvoir aller prendre les ordres du roi d'en

bas, s'il en était besoin. Le cas arriva : Crenan envoya

Canillac, colonel de Rouerg-ue, qui était un des rég-iments

qui défendaient, pour prendre l'ordre du roi sur je ne sais

quoi. Canillac se met à monter, et dépasse jusqu'un peu

plus que les épaules. Je le vois d'ici aussi distinctement

qu'alors. A mesure que la tête dépassait, il avisait cette

chaise, le roi et toute cetLe assistance qu'il n'avait point

vue ni imaginée, parce que son poste était en bas, au pied

du rempart, d'où on ne pouvait découvrir ce qui était dessus.

Ce spectacle le frappa d'un tel étonnement qu'il demeura

court à regarder la bouche ouverte, les yeux fixes et le

visage sur lequel le plus grand étonnement était peint. Il

n'y eut personne qui ne le remarquât, et le roi le vit si bien

qu'il lui dit avec émotion : « Eh bien ! Canillac, montez

donc. » Canillac demeurait, le roi reprit : « Montez donc;

qu'est-ce qu'il y a ? » 11 acheva donc de monter; et vint au

roi, à pas lents, tremblants et passant les yeux à droite et

à gauche, avec un air éperdu. Je l'ai déjà dit : j'étais à

trois pas du roi, Canillac passa devant moi, et balbutia fort

bas quelque chose. « Comment dites-vous ? dit le roi
;
mais

parlez donc. » Jamais il ne put se remettre; il tira de soi

ce qu'il put. Le roi, qui n'y comprit pas grand'chose, vit

bien qu'il n'en tirerait rien de mieux, répondit aussi ce

qu'il put, et ajouta d'un air chagrin : « Allez, monsieur. »

Canillac ne se le fit pas dire deux fois, et regagna son

escalier et disparut. A peine était-il dedans, que le roi,

regardant autour de lui : « Je ne sais pas ce qu'a Canillac,

dit-il, mais il a perdu la tramontane, et n'a plus su ce qu'il

me voulait dire. » Personne ne répondit.



LE CHEVALIER DU COISLIM ^5

Vers le moment de la capitulation, M""* de Maintenon

apparemment demanda permission de s'en aller, le roi

cria : « Les porteurs de madame ! » Ils vinrent et l'empor-

tèrent ; moins d'un quart d'heure après, le roi se retira,

suivi de M^'^ la duchesse de Bourg-ogne et de presque tout

ce qui était là. Plusieurs se parlèrent des yeux et du coude

en se retirant, et puis à l'oreille bien bas. On ne pouvait

revenir de ce qu'on venait de voir. Ce fut le même effet

parmi tout ce qui était dans la plaine. Jusqu'aux soldats

demandaient ce que c'était que cette chaise à porteurs, et le

roi à tout moment baissé dedans ; il fallut doucement faire

taire les officiers et les questions des troupes. On peut

juofer de ce qu'en dirent les étrang-ers, et de l'effet que Ht

sur eux un tel spectacle. Il fît du bruit par toute l'Europe,

et y fut aussi répandu que le camp même de Compièg^ne,

avec toute sa pompe et sa prodigieuse splendeur.

LE CHEVALIER DE GOISLIN

Les honnêtes gens de la cour regrettèrent un cynique, qui

vécut et mourut tel au milieu de la cour et du monde, et

qui n'en voyait que ce qui lui en plaisait; ce fut le cheva-

lier de Coislin, frère du duc et du cardinal de ce nom, et

frère de mère comme eux de la maréchale de Rochefort.

C'était un très honnête homme de tous points, et brave,

pauvre, mais à qui son frère le cardinal n'avait jamais

laissé manquer de rien, et un homme fort extraordinaire,

fort atrabilaire et fort incommode. 11 ne sortait presque

jamais de Versailles, sans jamais voir le roi, et avec tant

d'affectation que je l'ai vu, moi et bien d'autres, se trouver

par hasard sur lepassag'e du roi, g-ag'ner au pied d'un autre

côté. Il avait quitté le service maltraité par M, de Louvois,
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ainsi que son frère, à cause de M. de Turenne, à qui il

s'était attaché, et qui l'aimait. Il ne l'avait de sa vie par-

donné au ministre ni au maître, qui souffrait cette folie par

considération pour ses frères. Il log^eait au château dans

l'appartement du cardinal, et mangeait chez lui où il v avait

toujours fort bonne compag-nie. Si quelqu'un lui déplaisait,

il se faisait porter un morceau dans sa chambre, et si, étant

à table, il survenait quelqu'un qu'il n'aimait point, il jetait

sa serv elte et s'en allait bouder ou achever de dîner tout

seul. On n'était pas toujours k Tabri de ses sorties, et la

maison de son frère fut bien plus librement fréquentée

après sa mort^ quoique presque tout ce qui y allait fut fait

à ses manières, qui mettaient souvent ses frères au déses-

poir, surtout le cardinal, qu'il tyrannisait.

Un trait de lui le peindra tout d'un coup. Il était embar-
qué avec ses frères, et je ne sais plus quel quatrième, à un
voyage du roi, car il le suivait toujours sans le vo r, pour

être avec ses frères et ses amis. Leduc de Coislin était d'i:n:ï

politesse outrée, et tellement quelquefois qu'on en était

désolé. Il complimentait donc sans fin les gens chez qui il

se trouvait logé dans le voyage, et le chevalier de Coislin

ne sortait point d'impatience contre lui. Il se trouva une
bourgeoise d'esprit, de bon maintien et jolie, chez qui on

les marqua. Grandes civilités le soir, et le matin encore

davantage. M. d'Orléans, qui n'était pas lors cardinal, pres-

sait son frère de partir, le chevalier tempêtait, le duc de

Coislin complimentait toujours. Le chevalier de Coislin, qui

connaissait son frère, et qui comptait que ce ne serait pas

sitôt fait, voulut se dépiquer et se vengea bien. Quand ils

eurent fait trois ou quatre lieues, le voilà à parler de la

belle hôtesse et de tous les compliments, puis, se prenant à

rire, il dit àla carrossée que, malgré toutes les civilités sans

fin de son frère, il avait lieu de croire qu'elle n'aurait pas

été longtemps fort contente de lui. Voilà le duc de Co slin

en inquiétude, qui ne peut imaginer pourquoi, et qui ques
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lionne son frère: « Le voulez-vous savoir? lui dit brusque-

ment le chevalier de Coislin, c'est que, poussé à bout de

vos compliments, je suis monté dans la chambre où vous

avez couché, j'y ai poussé une g-rosse selle tout au beau

milieu sur le plancher, et la belle hôlesse ne doute pas à

l'heure qu'il est que ce présent ne lui ait été laissé par vous

avec toutes vos belles politesses. » Voilà les deux autres à

rire de bon cœur, et le duc de Coislin en furie qui veut

prendre le cheval d'un de ses g'ens, et retourner à la couchée

déceler le vilain, et se distiller en honte et en excuses. Il

pleuvait fort, et ils eurent toutes les peines du monde à l'en

empêcher, et bien plus encore à les raccommoder. Ils le con-

tèrent le soir à leurs amis, et ce fut une des bonnes aven-

tures du voyage. A qui les a connus, il n'y a peut-être rien

de si plaisant.

LE NOTRE

Le Nôtre mourut presque en même temps, après avoir

vécu quatre-ving-t-huit ans dans une santé parfaite, [avec]

sa tête et toute la justesse et le bon g^oût de sa capacité,

illustre pour avoir le premier donné les divers dessins de

ces beaux jardins qui décorent la France, et qui ont telle-

ment effacé la réputation de ceux d'Italie qui, en effet, ne

sont plus rien en comparaison, que les plus fameux maîtres

en ce g-enre viennent d Italie apprendre et admirer ici.

Le Nôtre avait une probité, une exactitude, et une droiture

qui le faisaient estimer et aimer de tout le monde. Jamais il

ne sortit de son état ni ne se méconnut, et fut toujours par-

faitement désintéressé. Il travaillait pour les particuliers

comme pour le roi, et avec la même application; ne cher-

chait qu'à aider la nature, et à réduire le vrai beau aux
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moins de frais qu'il pouvait ; il avait une naïveté et une

vérité charmantes. Le pape pria le roi de le lui prêter pour

quelques mois. En entrant dans la chambre du pape, au lieu

de se mettre à g-enoux, il courut à lui. « Eh! bonjour, lui

dit-il, mon révérend père, en lui sautant au cou, et l'em-

brassant et le baisant des deux côtés. Eh ! que vous avez

bon visag-e, et que je suis aise de vous voir et en si bonne

santé! » Le pape, qui était Clément X, Altieri, se mit à rire

de tout son cœur. 11 fut ravi de cette bizarre entrée, et lui

fit mille amitiés.

A son retour le roi le mena dans ses jardins de Versailles,

où il lui montra ce qu'il y avait fait depuis son absence. A
la colonnade il ne disait mot. Le roi le pressa d'en dire son

avis: «Eh bien! sire, que voulez-vous que je vous dise? d'un

maçon vous avez fait un jardinier (c'était Mansart), il vous

a donné un plat de « son métier ». Le roi se tut et chacun

sourit; et il était vrai que ce morceau d'architecture, qui

n'était rien moins qu'une fontaine et qui la voulait être,

était fort déplacé dans un jardin. Un mois avant sa mort,

le roi, qui aimait à le voir et à le faire causer, le mena dans

ses jardins, et à cause de son grand âge, le fit mettre dans

une chaise que des porteurs roulaient à côté de la sienne,

et Le Nôtre disait là : « Ah ! mon pauvre père, si tu vivais

et que tu pusses voir un pauvre jardinier comme moi^ ton

fils, se promener en chaise à côté du plus g-rand roi du

monde, rien ne manquerait à ma joie. » Il était intendant

des bâtiments et logeait aux Tuileries, dont il avait soin du

jardin, qui est de lui, et du palais. Tout ce qu'il a fait

est encore fort au-dessus de tout ce qui a été fait depuis,

quelque soin qu'on ait pris de l'imiter et de travailler

d'après lui le plus qu'il a été possible. Il disait des parterres

qu'ils n'étaient bons que pour les nourrices qui, ne pouvant

quitter leurs enfants, s'y promenaient des yeux et les admi-

raient du deuxième étage. Il y excellait néanmoins comme
dans toutes les parties des jardins, mais il n'en faisait
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aucune estime, et il avait raison, car c'est où on ne se pro-

mène jamais.

LE TESTAMENT DE CHARLES II

Dès que le roi d'Espag-ne fut expiré, il fut question d'ou-

vrir son testament. Le conseil d'Etat s'assembla, et tous les

g-rands d'Espag-ne qui se trouvèrent à Madrid y entrèrent.

La curiosité de la g-randeur d'un événement si rare, et qui

intéressait tant de millions d'hommes, attira tout 'Madrid

au palais, en sorte qu'on étouffait dans les pièces voisines de

celle où les grands et le conseil ouvraient le testament.

Tous les ministres étrang-ers en assiég-eaient la porte. C'é-

tait à qui 'saurait le premier le choix du roi qui venait d&
mourir, pour en informer sa cour le premier. Blécourt était

là comme les autres sans savoir rien plus qu'eux, et le comte

d'Harrach, ambassadeur de l'empereur, qui espérait tout,

et qui comptait sur le testament en faveur de l'archiduc,

était vis-à-vis la porte et tout proche avec un air triom-

phant. Cela dura assez longtemps pour exciterl'impatience.

Enfin la portes'ouvrit et se referma. Le duc d'Abrantès, qui

était un homme de beaucoup d'esprit, plaisant, mais à crain-

dre, voulut se donner le plaisir d'annoncer le choix du suc-

cesseur, sitôt qu'il eut vu tous les grands et le conseil y
acquiescer et prendre leurs résolutions en conséquence. Il se

trouva investi aussitôt qu'il parut. Il jeta les yeux de tous

côtés en g'ardant g-ravement le silence. Blécourt s'avança, il

le reg"arda bien fixement, puis, tournant la tête, fit semblant

'de chercher ce qu'il avait presque devant lui. Cette action

surprit Blécourt et fut interprétée mauvaise pour la France;

puis tout àcoup, faisantcomme s'il n'avait pas aperçulecomte

d'Harrach et qu'il s'offrît premièrement à sa vue, il prit uq
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air (le joie, lui saule au cou, et lui dit en espagnol, fort haut:

« Monsieur, c'est avec beaucoup de plaisir... » et faisant une

pause pour Temb'rasser mieux, ajouta : « Oui, Monsieur,

c'est avec une extrême joie que pour toute ma vie .. » et

redoublant d'embrassades pour s'arrêterencore, puis acheva:

a et avec le plus grand contentement que je me sépare de

vouset prends corig-éde la très-auguste maison d'Autriche; ^)

puis perce la foule, chacun courant après pour savoir qui

était le successeur. L'étonnement et l'indignation du comte

d'PIarrach lui fermèrent entièrement la bouche, mais paru-

rent sur son visage dans toute leur étendue. Il demeura là

encore quelques moments ; il laissa des gens à lui pour lui

venir dire des nouvelles à la sortie du conseil, et s'alla en-

fermer chez lui dans une confusion d'autant plus grande

qu'il avait été la dupe des accolades et de la cruelle trom-

perie du compliment du duc d'Abrantès.

Blécourt, de son côté, n'en demanda pas davantage. Il

courut chez lui écrire pour dépêcher son courrier. Gomme
il était après, Ubilla lui envoya un extrait du testament

qu'il tenait tout prêt, et que Blécourt n'eut qu'à mettre dans

son paquet. Harcourt, qui était à Bayonne, avait ordre d'ou-

vrir tous les paquets du roi, afin d'agir suivant les nou-

velles, sans perdre le temps à attendre les ordres de la cour

qu'il avait d'avance pour tous les cas prévus. Le courrier

de Blécourt arriva malade à Bayonne, de sorte qu'Harcourt

en prit occasion d'en dépêcher un à lui avec ordre de ren-

dre à son ami Barbezieux les quatre mots qu'il écrivit tant

au roi qu'à lui, avant que de porter le paquet de Blécourt à

Torcy. Ce fut une galanterie qu'il fit à Barbezieux pour le

faire porteur de cette grande nouvelle. Barbezieux la reçut,

et sur-le-champ la porta au roi, qui était lors au conseil de

finance, le mardi matin 9 novembre.

Le roi, qui devait aller tirer, contremanda la chasse, dîna

à l'ordinaire au petit couvert sans rien montrer sur son

visage, déclara la mort du roi d'Espagne, qu'il draperait
;
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ajouta qu'il n'y aurait de tout l'hiver ni appartement, ni

comédies ni aucuns divertissements à la cour, et, quand il

fut rentré dans son cabinet, il manda aux ministres de se

trouver à trois heures chez M'"° deMaintenon. Monseig"neur

était revenu de courre le loup ; il se trouva aussi à trois heu-

res chez M™® de Maintenon. Le conseil j dura jusqu'après

sept heures, en suite dequoi le roi y travailla jusqu'à dix avec

Torcy et Barbezieux ensemble. M'"^ de Maintenon avait tou-

jours été présente au conseil, et le fut encore au travail qui

le suivit. Le lendemain mercredi, il y eut conseil d'Etat le

malin chez le roi à l'ordinaire, et au retour de la chasse il

en tint un autre comme la veille chez M"^^® de Maintenon,

depuis six heures du soir jusqu'à près de dix. Quelque ac-

coutumé qu'on fût à la cour à la faveur de M*^® de Mainte-

non, on ne l'était pas à la voir entrer publiquement dans

les affaires et la surprise fut extrême de voir assembler

deux conseils en forme chez elle et pour la plus g-rande et

la plus importante délibération qui de tout ce long- règne

et de beaucoup d'autres eût été mise sur le tapis.

Le roi, Monseig-neur, le chancelier, le duc de Beauvilliers

et Torcy, et il n'y avait lors point d'autres ministres d'Etat

que ces trois derniers, furent les seuls qui délibérèrent sur

cette grande affaire, et M'"*^ de Maintenon, avec eux, qui se

taisait par modestie, et que le roi força de dire son avis

après que tous eurent opiné, excepté lui. Ils furent parta-

gés : deux pour s'en tenir au traité de partag-e, deux pour
accepter le testament.

Les premiers soutenaient que la foi y était eng-ag-ée, qu'il

n'y avait point de comparaison entre l'accroissement de la

puissance et d'Etats unis à la couronne, d'Etats conligus et

aussi nécessaires que la Lorraine, aussi importants que le

Guipuscoa pour être une clef de l'Espag-ne, aussi utiles au
commerce que les places de Toscane, Naples et Sicile; et la

g-randeur particulière d'un fils de France, dont tout au plus

loin la première postérité devenue espag-nolepar son intérêt,*

6
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et par ne connaître autre chose que TEspag-ne, se montre-

rait aussi jalouse de la puissance de la France que les rois

d'Espag-ne autrichiens. Qu'en acceptant le testament il fal-

lait compter sur une longue et sanglante g-uerre, par l'in-

jure de la rupture du traité de partage, et par l'intérêt de

toute l'Europe à s'opposer à un colosse tel qu'allait devenir

la France pour un temps, si on lui laissait recueillir une

succession aussi vaste. Que la France épuisée d'une longue

suite de guerres, et qui n'avait pas eu loisir de respirer

depuis la paix de Rjswick, était hors d'état de s'v exposer;

que l'Espagne l'était aussi de longue main; qu'en l'accep-

tant tout le faix tombait sur la France, qui, dans l'impuis-

sance de soutenir le poids de tout ce qui s'allait unir contre

elle, aurait encore l'Espagne à supporter. Que c'était un
enchaînement dont on n'osait prévoir les suites, mais qui

en gros se montraient telles que toute la prudence humaine
semblait conseiller de ne s'y pas commettre. Qu'en se te-

nant au traité de partage la France se conciliait toute l'Eu-

rope par cette foi maintenue, et par ce grand exemple de

modération, elle qui n'avait eu toute l'Europe sur les bras

que par la persuasion, où sa conduite avait donné crédit,

des calomnies semées avec tant de succès qu'elle voulait tout

envahir, et monter peu à peu àlamonarchie universelle tant

reprochée- autrefois à la maison d'Autriche, dont l'accepta-

tion^^du testament ne laisserait plus douter, comme en étant

un deg-ré bien avancé. Que, se tenant au traité de partage,

elle s'attirerait la confiance de toute l'Europe dont elle de-

viendrait la dicta trice, ce qu'elle ne pouvait espérer de ses

armes, et que l'intérieur du rovaume, rétabli par une lon-

gue paix, augmenté aux dépens de l'Espagne avec la clef du
côté le plus jaloux et le plus nu de ce rovaume, et celle de
tout le commerce du Levant, enfin l'arrondissement si né-

cessaire de la Lorraine,qui réunit les Evêchés, l'Alsace et la

Franche-Comté, et délivre la Champagne qui n'a point de

frontières, formerait un État si puissant qu'il serait à l'ave-
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nir la terreur ouïe refuge de tous les autres, et en situation

assurée de faire tourner à son g-rc toutes les afîaires géné-

rales de l'Europe. ïorcj ouvrit cet avis pour balancer et

sans conclure, et le duc de Beauvilliers le soutint puissam-
ment.

Le chancelrer, qui, pendant toute cette déduction, s'était

uniquement appliqué à démêler l'inclination du roi. et qui

crut l'avoir enlin pénétrée, parla ensuite. Il établit d'abord

qu'il était au choix du roi de laisser brancher une seconde
fois la maison d'Autriche à fort peu de puissance près de

€e qu'elle avait été depuis Philippe II, et dont on avait vive-

ment éprouvé la force et la puissance, ou de prendre le

mênie avantage pour la s'enne
;
que cet avantage se trouvait

fort supérieur à ce'ui dont la maison d'Autriche avait tiré

de si grands avantages, par la différence de la séparation

des Etats des deux branches qui ne se pouvaient secourir

que par des diversions de concert, et qui étaient coupés par
^es Etats étrangers. Que l'une des deux n'avait ni mer
ni commerce, que sa puissance n'était qu'usurpation qui
avait toujours trouvé de la contradiction dans son propre

sein, et souvent des révoltes ouvertes, et dans ce vaste pays
d'Allemagne où les diètes avaient palpité tant qu'elles

avaient pu, et où on avait pu sans messéance fomenter les

mécontentements par l'ancienne alliance de la France avec

le corps german-que, dont l'éloignement de l'Espagne ne
recevait de secours que difficilement, sans compter les in-

quiétudes delà part des Turcs, dont les armes avaient sou-

vent rendu celles des empereurs inutiles à l'Espagne. Que
les pajs héréditaires, dont l'empereur pouvait disposer comme
<lu sien, ne pouvaient entrer en comparaison avec les moin-
dres provinces de France. Que ce dernier royaume, le plus

étendu, le plus abondant, et le plus puissant de tous ceux
de TEurope, chaque Etat considéré à part, avait l'avantage

de ne dépendre de l'avis de qui que ce soit, et de se remuer
lout entier à la seule volonté de son roi, ce qui en rendait
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les mouvements parfaitement secrets et tout à fait rapides,

et celui encore d'être contig-u d'une mer à l'autre à l'Espa-

g-ne, et de plus par les deux mers d'avoir deux commerces

et une marine, et d'être en état de protég-er celle d'Espagne,

et de profiter à l'avenir de son union avec elle pour le com-

merce des Indes; par conséquent, de recueillir des fruits

de cette union bien plus continuels, plus g-rands,- plus cer-

tains que n'avait pu faire la maison d'Autriche, qui, loin

de pouvoir compter mutuellement sur des secours précis,

s'était souvent trouvée embarrassée à faire passer ses sim-

ples courriers d'une branche à l'autre, au lieu que la F.ance

et l'Espag-ne, par leur contig-uïté, ne faisaient, pour toutes

ces importantes commodités, qu'une seule et môme
.
pro-

vince, et pouvait ag"ir en tous temps à l'insu de tous ses

voisins; que ces avantages ne se trouvaient balancés que

par ceux de Facquisition de la Lorraine, commode et im-

portante à la vérité, mais dont la possession n'aug-mente-

rait en rien le poids de la France dans les affaires g-énéral^îs,

tandis qu'unie avec l'Espagne elle serait toujours prépon-

dérante et très supérieure à la plupart des puissances unies

en alliance, dont les divers intéiêts ne pouvaientrendrcces

unions durables comme celui des frères et de la mcnie mai-

son. Que d'ailleurs en se mettant à titre de nécessilé au-

dessus du scrupule de Toccupation de la Lorraine désar-

mée, démantelée, enclavée comme elle était, ne l'avoir pas

était le plus petit inconvénient du monde, puisqu'on s'en

saisirait toujours au premier mouvement deguerre, comme
on avait fait depuis si longtemps, qu'en ces occasions on
ne s'apercevait pas de différence entre elle et une province

eu royaume.

A l'ég-ard de Naples, Sicile, et des places de la cote de

roscane, il n'y avait qu'à ouvrir les histoires pour voir

combien souvent nos rois en avaient été les maîtres; et avec

fcs Etats de celui de Milan, de Gênes et d'autres petits-

djtalie, et avec quelle désastreuse et r9;iide facilité ils \es>
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avaient toujours perclus. Que le traité de partag-e avait été

nccepté faute de pouvoir espérer mieux dès qu'on ne voulait

pas S3 jeter dans les conquêtes; mais qu'en l'acceplant

c'aurait été se tromper de méconnaître l'inimitié do tant

d'années de l'habile main qui l'avait dressé pour nous

donner des noms sans nous donner de choses, ou phi tôt des

choses impossibles à conserver par leur éloig-nement et leur

é[)uisement, et qui ne seraient bonnes qu'à consumer notre

arg-ent et partager nos forces, et à nous tenir dans une

nontrainle et une brassière perpétuelles. Que, pour le

Guipuscoa, c'était un leurre de le prendre pour une clef

d'Espagne; qu'il n'en fallait qu'appeler à nous-mêmes qui

avions été plus de trente ans en guerre avec l'Espagne, et

toujours en état de prendre les places et les ports de cette

province, puisque le roi avait bien conquis celles de Flan-

dre, de la Meuse, et du Rhin. Mais que la stérilité affreuse

d'un vaste pays, et la difficulté des Pyrénées avaient tou-

jours détourné la guerre de ce côté-là, et permis même
dans leur plus fort une sorte de commerce entre les Jeux

frontières sous prétexte de tolérance, sans qu'il s'y fût

jamais commis aucune hostilité. Qu'enfin les places de la

côte de Toscane seraient toujours en prise du souverain du

Milanais qui pouvait faire ses préparatifs à son aise et en

secret, tomber dessus subitement et de plain-pied, et s'en

être emparé avant l'arrivée d'un secours par mer qui ne

pouvait partir que des ports de Provence. Que pour ce qui

était du danger d'avoir les rois d'Espagne français pour

ennemis, comme ceux de la maison d'Autriche, cette iden-

tité ne pouvait jamais avoir lieu, puisqu'au moins, n'étant

pas de cette maison, mais de celle de France, tout ce qui ne

serait pas l'intérêt même d'Espag-ne ne serait jamais le leur,

comme au contraire, dès qu'il y aurait identité de maison,

il y aurait identité d'intérêts, dont, pour ne parler mainte-

nant que de l'extérieur, l'abaissement de l'empereur et la

diminution du commerce et de Taccroissement des colonies
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des Ang-lais et des Hollandais aux Indes ferait toujours un
tel intérêt commun qu'il dominerait tous les autres. Que,

pour l'intérieur, il n'y avait qu'à prendre exemple sur la

maison d'Autriche, que rien n'avait pu diviser depuis

Charles-Quint, quoique si souvent pleine de riottes (i)

domestiques. Que le désir de s'étendre en Flandre était un
point que le moindre g-rain de sag-esse et de politique ferait

toujours céder à tout ce que l'union de deux si puissantes

monarchies et si continues partout pouvait opérer, qui

n allait à rien moins pour la nôtre qu'à s'enrichir par le

commerce des Indes, et pour toutes les deux à donner le

Ijranle, le poids et, avec le temps, le ton à toutes les alTaires

de l'Europe
;
que cet intérêt était si grand et si palj)a!)le,

et les occasions de division entre les d^ux rois de môme
sang" si médiocres en eux-mêmes et si anéanties en compa-
raison de ceux-là, qu'il n'y avait point de division raison-

nable à en craindre. Qu'il y avait à espérer que le roi

vivrait assez longtemps non seulement pour l'établir, et

Monseigneur, après lui, entre ses deux fils, qu'il n'y avait

pas moins lieu d'en espérer la continuation dans les deux
frères si unis et si affermis de longue main dans ces prin-

cipes, qu'ils feraient passer aux cousins germains, ce qui

montrait déjà une longue suite d'années
;

qu'enfin, si le

malheur venait assez à surmonter toute raison pour faire

naître des guerres, il fallait toujours qu'il y eût un roi

d'Espagne, et qu'une guerre se pousserait moins et se ter-

minerait toujours plus aisément et plus heureusement avec

un roi de même sang, qu'avec un étranger et de la maison

d'Autriche.

Après cet exposé, le chancelier vint à ce qui regardait la

rupture du traité de partage. Après en avoir remis le frau-

duleux, le captieux, le dangereux, il prétendit que la face

des choses, entièrement changée du temps auquel il avait

(i) Disputes.
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été sig-né, mettait de plein droit le roi en liberté, sans

pouvoir être accusé de manquer de foi
;
que par ce traité il

ne s'était cngau;é qu'à ce qu'il portait; qu'on n'y trouverait

point de stipulation d'aucun refus de ce qui serait donné

par la volonté du roi d'Espagne, et volonté pure, sans sol

licitation, et même à l'insu du roi, et de ce qui serait offert

par le vœu universel de tous les seigneurs et les peuples

d'Espagne, que le premier était arrivé, que le second allait

suivre, selon toute apparence
;
que le refuser contre tout

intérêt, comme il croyait l'avoir démontré, attirerait moins

la confiance avec qui le traité de partage avait été signé,

que leur mépris, que la persuasion d'une impuissance qui

les enhardirait à essayer de dépouiller bientôt la France de

ce qui ne lui avait été donné en distance si éloignée et de si

fâcheuse garde, que pour le lui ôter à la première occa-

sion ; et que, bien loin de devenir la dictatrice de l'Europe

par une modération si étrange et que nulle équité ne pré-

textait, la France acquerrait une réputation de pusillani-

mité qui serait attribuée aux dangers de la dernière guerre

et à l'exténuation qui lui en serait restée, et qu'elle devien-

drait la risée de ses faux amis avec bien plus de raison que

Louis XII et François I^r ne l'avaient été de Ferdinand le

Catholique, de Charles -Ouint, des papes et des Vénitiens,

par leur rare attachement à leur foi et à leurs paroles posi-

tives, desquelles ici il n'y a rien qui puisse être pris en la

moindre parité; enfin qu'il convenait qu'une si riche con-

cession ne se recueillerait pas sans guerre, mais qu'il fal-

lait lui accorder aussi que l'empereur ne souffrirait pas

plus paisiblement l'exé^^ution du traité de partage que celle

du testament; que jamais il n'avait voulu y consentir,

qu'il avait, tout tenté pour s'y opposer, qu'il n'était occupé

qu'à des levées et à des alliances; que, guerre pour guerre,

il valait mieux la faire à mains garnies et ne pas se mon-
trer à la face de l'univers indigne de la plus haute fortune

et la moins imaginée.
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Ces deux avis, dont je ne donne ici que le précis, furent

beaucoup plus étendus de part et d'autre, et fort disputés

par force répliques des deux côtés. Monseig-neur, tout noyé

qu'il fût dans la graisse et dans l'apalhie, parut un autre

homme dans tous ces deux conseils, à la g^rande sur-

prise du roi et des assistants. Quand ce fut à lui de parler,

les ripostes finies, il s'ex])liqua avec force pour l'accepta-

tion du testament, et reprit une partie des meilleures rai-

sons du chancelier. Puis, se tournant vers le roi d'un air

respectueux, mais ferme, 11 lui dit qu'après avoir dit son

avis comme les autres, il prenait la liberté de lui deman-
der son héritag-e, puisqu'il était en état de l'accepter; que

la monarchie d'Espag-ne était le bien de la reine sa mère,

par conséquent le sien, et pour la tranquillité de l'Euiope

celui de son second fils, à qui il le cédait de tout son cœur,

mais qu'il n'en quitterait pas un seul pouce de terre à nul

autre; que sa demande était juste et conforme à l'honneur

du roi, et à l'intérêt et à la grandeur de sa couronne, et

qu'il espérait bien aussi qu'elle ne lui serait pas refusée.

Cela dit d'un visag-e enflammé surprit à l'excès. Le roi

l'écouta fort attentivement, puis dit à M"'^ de Maintenon:

« Et vous, Madame, que dites-vous sur tout ceci ? » Elle à

faire la modeste; mais enlin, pressée et même commandée,
elle dit deux mots d'un bienséant embarras, puis en peu

de paroles se mit sur les louang-es de Monseig-neur, qu'elle

craignait et n'aimait g'uère, ni lui elle, et fut enfin d'avis

d'accepter le testament.

Le roi conclut sans s'ouvrir. Il dit qu'il avait tout bien

ouï, et compris tout ce qui avait été dit de part et d'autre
;

qu'il y avait de g-randes raisons des deux côtés,que l'a flaire

méritait de dormir dessus et d'attendre ving-t-quatre heures

ce qui pourrait venir d'Espagne, et si les EsjKig-noIs

seraient du môme avis que leur roi. H congédia le conseil,

à qui il ordonna de se retrouver le lendemain au soir au
même lieu, et finit sa journée, comme on l'a dit, entre
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M™^ de Maintenon, Torcy, qu'il fit rester, et Barbezieux,

qu'il envoya chercher.,.

Le lundi i5 novembre, le roi partit de Fontainebleau entre

neuf et dix heures, n'ayant dans son carrosse que Mg-r le

duc de Bourg-og-ne, M^^^ la duchesse de Bourg-og-ne, M'"^ ]a

princesse de Gonti, et la duchesse du Lude, mang-ea un
morceau sans en sortir, et arriva à Versailles sur les quatre

heures. Monseig-neur alla dîner à Meudon pour y demeurer
quelques jours, et Monsieur et Madame à Paris. En che-

min, l'ambassadeur d'Espagne reçut un courrier avec de

nouveaux ordres et de nouveaux empressements pour

demander M. le duc d'Anjou. La cour se trouva fort g"rosse

à Versailles, que la curiosité y avait rassemblée dès le jour

même de l'arrivée du roi.

Le lendemain, mardi i6 novembre, le roi, au sortir de

son lever, fit entrer l'ambassadeur d'Espag-ne dans son

cabinet, où M. le duc d'Anjou s'était rendu par les der-

rières. Le roi, le lui montrant, lui dit qu'il le pouvait saluer

comme son roi. Aussitôt il se jeta à genoux à la manière

espag-nole, et lui fît un assez long- compliment en cette lan-

g-ue. Le roi lui dit qu'il ne l'entendait pas encore, et que

c'était à lui à répondre pour son petit-fils. Tout aussitôt

après, le roi fit, contre toute coutume^ ouvrir les deux bat-

tants de la porte de son cabinet, et commanda à tout le

monde qui était là presque en foule d'entrer; puis, passant

majestueusement les yeux sur la nombreuse compagnie :

« Messieurs, leur dit-il en montrant le duc d'Anjou, voilà

le roi d'Espag-ne. La naissance l'appelait à cette couronne,

le feu roi aussi par son testament, toute la nation l'a

souhaité et me l'a demandé instamment; c'était Tordre du
ciel : je l'ai accordé avec plaisir. » Et se tournant à son

pelit-hls: « Soyez bon Espag-nol, c'est présentement votre

premier devoir, mais souvenez-vous que vous êtes né Fran-

çais, pour entretenir l'union entre les deux nations; c'est

le moyen de les rendre heureuses et de conserver la paix

de l'Europe. »
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D'autres peines d'esprit le tourmentaient encore (i). II

avait depuis quelque temps un confesseur qui. bien que

jésuite, le tenait déplus court qu'il pouvait ; c'était un

gentilhomme de bon lieu et de Bretagne, qui s'appelait le

P. du Trévoux. Il lui retrancha, non seulement d'étrang-es

plaisirs, mais beaucoup de ceux qu'il se croyait permis,

pour pénitence de sa vie passée. Il lui représentait fort

souvent qu'il ne se voulait pas damner pour lui, et que si

sa conduite lui paraissait trop dure, il n'aurait nul déplai-

sir de lui voir prendre un autre confesseur. A cela il ajou-

tait qu'il prît bi'^n g-arde à lui, qu'il était vieux, usé de

débauche, gras, court de cou, et que, selon toute appa-

rence, il mourrait d'apoplexie, et bientôt. G étaient là

d'épouvantables paroles pour un prince le plus voluptueux

et le plus attaché à la vie qu'on eût vu de longtemps, qui

l'avait toujours passée dans la p'us molle oisiveté, et qui

était le plus incapable par nature d'aucune application,

d'aucune lecture sérieuse, ni de rentrer en lui-même. Il

craignait .le diable, il se souvenait que son précédent con-

fesseur n'avait pas voulu mourir danscet emploi et qu'avant

sa mort il lui avait" tenu les mêmes discours. L'impression

qu'ils lui firent le força de rentrer un peu en lui-même, et

de vivre d'une manière qui depuis quelque temps pouvait

passer pour serrée à son égard. Il faisait à reprises beau-

coup de prières, obéissant à son confesseur, lui rendait

compte de la conduite qu'il lui avait prescrite sur son jeu,

sur ses autres dépenses, et sur bien d'autres choses, souf-

(i) Mo.NSiEUR, frère du Roi.
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frait avec patience ses fréquents entretiens, et y réfléchissait

heaucoiip. Il en devint triste, abattu, et parla moins qu'à

l'ordinaire, c'est-à-dire encore comme trois ou quatre

femmes, en sorte que tout le monde s'aperçut bientôt de

ce grand chang-ement. C'en était bien à la fois que ces

peines intérieures, et les extérieures du côté du roi, pour

un homme aussi faible que Monsieur, et aussi nouveau à

se contraindre, à être fâché et à le soutenir ; et il était dif-

ficile que cela ne fît bientôt une grande révohition dans

un corps aussi plein et aussi grand mangeur, non seulement

à ses repas, mais presque toute la journée. *

Le mercredi 8 juin, Monsieur vint de Saint-Cloud dîner

avec le roi à Marlj, et, à son ordinaire, entra dans son

cabinet lorsque le conseil d'Etat en sortit. Il trouva le roi

chagrin de ceux que M. de Chartres donnait exprès à sa

fille, ne pouvant se prendre à lui directement. Il était amou-
reux de M^^® de Serj, fille d'honneur de Madame, et menait

cela tambour battant. Le roi prit son thème là-dessus, et

fit sèchement des reproches à Monsieur de la conduite de

son fils. Monsieur qui, dans la position où il était, n'avait

pas besoin de ce début pour se fâcher, répondit avec aigreur

que les pères qui avaient mené de certaines vies avaient

peu de grâce et d'autorité à reprendre leurs enfants. Le roi,

qui sentit le poids de la réponse, se rabattit sur la patience

de sa fille, et qu'au moins devait-on éloigner de tels objets

de ses veux. Monsieur, dont la gourmette était rompue,
le fit souvenir, d'une manière piquante, des façons qu'il

avait eues pour la reine avec ses maîtresses, jusqu'à leur

faire faire les voyages dans son carrosse avec elle. Le roi

outré renchérit, de sorte qu'ils se mirent tous deux à se

parler à pleine tête.

A Marly, les quatre grands appartements en bas étaient

pareils et seulement de trois pièces. La cham})re du roi

tenait au petit salon, et était pleine de courtisans à ce^

heures-là pour voir passer le roi s'allant mettre à table ; et
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par de ces iisagres propres aux ditlérenls lieux, sans qu'on

en puisse dire la cause, la porte du cabinet qui, partout

ailleurs, était toujours fermée, demeurait en tout temps

ouverte à Marlj hors le temps du conseil, et il n y avait

dessus qu'une portière tirée que l'huissier ne faisait que

lever pour y laisser entrer. A ce bruit il entra, et dit au roi

qu'on l'entendait distinctement de sa chambre et Monsieur

aussi, puis ressortit. L'autre cabinet du roi joi,o;-naiit le

premier ne se fermait ni de porte ni de portière, il sortait

dans l'autre petit salon, et il était retranché dans sa lar-

geur pour la chaise percée du roi. Les valets intérieurs se

tenaient toujours dans ce second cabinet, qui avaient

entendu d'un bout à l'autre tout le dialogue que je viens de

rapporter.

L'avis de l'huissier fit baisser le ton, mais n'arrêta pas

les reproches, tellement que Monsieur, hors des g-onds, dit

au roi qu'en mariant son fils il lui avait promis monts et

merveilles, que cependant il n'en avait pu arracher encore

un g-ouvernement
;
qu'il avait passionnément désiré de

faire servir son fils pour l'éloig-ner de ces amourettes, et

que son fds l'avait aussi fort souhaité, comme il le savait de

reste, et lui en avait demandé la g-râce avec instance
;
que

puisqu'il ne le voulait pas, il ne s'entendait point à l'empê-

cher de s'amuser pour se consoler. Il ajouta qu il ne voyait

que trop la vérité de ce qu'on lui avait prédit, qu'il n'aurait

que le déshonneur et la honte de ce mariag-e sans en tirer

jamais aucun profit. Le roi, de plus en plus outré de

colère, lui repartit que la g-uerre l'oblig-erait bientôt à faire

plusieurs retranchements ; et que, puisqu'il se montrait si

peu complaisant à ses volontés, il commencerait par ceux

de ses pensions avant que retrancher sur soi-même.

L^-dessus le roi fut averti que sa viande était portée. Ils

sortirent un moment après pour se venir mettre à table,

Monsieur d'un roug-e enllammé, avec les yeux étincelants

de colère. Son visag-e ainsi allumé fît dire à quelqu'une des
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dames qui étaient à table et à quelques courtisans derrière,

pour chercher à parler, que Monsieur, à le voir, avait grand

besoin d'être saig-né. On le disait de môme à Saint-Gloud,

il y avait quelque temps, il en crevait de besoin, il l'avouait

même, le roi l'en avait même pressé plus d'une fois malgré

leurs piques. Tancrède, son premier chirurgien, était vieux,

saignait mal et l'avait manqué. 11 ne voulait pas se faire

saigner par lui, et pour ne point lui faire de peine il eut

la bonté de ne vouloir pas être saigné par un auîre, et d'en

mourir. A ces propos de saignée, le roi lui en parla encore,

et ajouta qu'il ne savait à quoi il tenait qu'il ne le menât

dans sa chambre et qu'il ne le fît saigner tout à l'heure. Le

dîner se passa à l'ordinaire et Monsieur y mangea extrême-

ment, comme il faisait à tous ses deux repas, sans parler du
chocolat abondant du malin, et de toutce qu'il avalait de

fruits, de pâtisserie, de confitures et de toutes sortes de

friandises toute la journée, dont les tables de ses cabinets

et S2S poches étaient toujours remplies...

...Le soir après le souper, comme le roi était encore dans

son cabinet avec Monseigneur et les princesses comme à

Versailles, Saint-Pierre arriva de Saint-Gloud qui demanda
à parler au roi de la part de M. le duc de Chartres. On le

fît entrer dans le cabinet, où il dit au roi que Monsieur
avait eu une grande faiblesse en soupant^ qu'il avait été

saie^né, qu'il était mieux, mais qu'on lui avait donné de

l'émétique. Le fait était qu'il soupa à son ordinaire avec

les dames qui étaient à Saint-Gloud. Vers l'entremets, comme
il versait dun vin de liqueur àM'^e de Bouillon, on s'aper-

çut qu'il balbutiait et qu'il montrait quelque chose de la

main. Gomme il lui arrivait quelquefois de leur parler

espagnol, quelques dames lui demandèrent ce qu'il disait,

d'autres s'écrièrent ; tout cela en un instant, et il tomba en

apoplexie sur M. le duc de Chartres qui le retint. On
l'emporta dans le fonds de son appartement, on le secoua,

on le promena^ on le saigna beaucoup, on lui donna
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force émétique^ sans en tirer presque aucun signe de vie.

A cette nouvelle, le roi, qui pour de riens accourait chez
Monsieur, passa chez M»'e de Maintenon qu'il fit éveiller; il

fut un quart d'heure avec elle, puis sur le minuit rentrant
chez lui, il commanda ses carrosses tout prêts, et ordonna
au marquis de Gesvres d'aller à Saint-Gloud et, si

Monsieur était plus mal, de revenir l'éveiller pour y aller,

et se coucha. Outre la situation en laquelle ils se trouvaient
ensemble, je pense que le roi soupçonna quelque artifice

pour sortir de ce qui s'était passé entre eux, qu'il alla en
consulter M de Maintenon, et qu'il aima mieux manquer
à toute bienséance que de hasarder d'en être la dupe. M'^^e de
Maintenon n'aimait pas Monsieur

; elle le craignait. 11 lui

rendait peu de devoirs, et avec toute sa timidité et sa plus
que déférence, il lui était échappé des traits sur elle plus
d'une fois avec le roi, qui marquaient son mépris, et la

honte qu'il avait de l'opinion publique. Elle n'était donc
pas pressée de porter le roi à lui rendre, et moins encore
de lui conseiller de voyager la nuit, de ne se point coucher,
et d'être témoin d'un aussi triste spectacle et si propre à
toucher et à Faire rentrer en soi-même

; et qu'elle espéra
que, si 1 chose allait vite, le roi se l'épargnerait ainsi.

Un î oment après que le roi fut au lit, arriva un pacre

de Monsieuj-, H dit au roi que Monsieur était mieux, et

qu'il venait demander à M. le prince de Conti de l'eau de
Schaffouse, qui est excellente pour les apoplexies. Une
heure et demie après que le roi fut couché, Longueville
arriva de la part de M. le duc de Chartres, qui éveilla le

roi, et qui lui dit que l'émétique ne faisait aucun effet, et

que Monsieur était fort mal. Le roi se leva, partit et trouva
le marquis de Gesvres en chemin qui l'allait avertir ; il

l'arrêta et lui dit les mômes nouvelles. On peut juger quelle
rumeur et quel désordre cette nuit à Marly, et quelle hor-
reur à Saint-Cloud, ce palais des délices. Tout ce qui était

à Marly courut comme il put à Saint-Gloud
; on s'emhar-
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quait avec les plus tôt prêts ; et chacun, hommes et fem-
mes, se jetaient et s'entassaient dans les carrosses sans choix

et sans façon. Monseig-neiir alla chez M^^^" la Duchesse. 11

fut si frappé, par rapporta l'état duquel il ne faisait que
sortir, que ce fut tout ce que put faire un écujer de Mme la

Duchesse, qui se trouva là, de le traîner et de le porter

presque et tout tremblant dans le carrosse. Le roi arriva à
Saint-Cloud avant trois heures du matin. Monsieur n'avait

pas eu un moment de connaissance depuis qu'il s'était

trouvé mal. Il n'eut qu'un rajon d'un instant, tandis que
sur le matin le P. du Trévoux. était allé dire la messe, et ce

rayon même ne revint pas.

Les spectacles les plus horribles ont souvent des instants

de contrastes ridicules. Le P. du Trévoux revint et criait à
Monsieur: « Monsieur, ne connaissez-vous pas votre con-

fesseur ? Ne connaissez-vous pas le bon petit père du Tré-

voux qui vous parle ? » et fit rire assez indécemment les

moins afilig-és.

Le roi le parut beaucoup ; naturellement il pleurait aisé-

ment, il était tout en larmes. Il n'avait jamais eu lieu que
d'aimer Monsieur tendrement; quoique mal ensemble
depuis deux mois, ces tristes moments rappellent toute la

tendresse
;
peut-être se reprochait-il .d'avoir précipité sa

mort par la scène du matin; enfin il était son cadet de'

deux ans, et s'était toute sa vie aussi bien porté que lui et

mieux. Le roi entendit la messe à Saint-Gloud, et sur les

huit heures du matin, Monseigneur étant sans aucune espé-

rance, MiQ« de Maintenon et Mme la duchesse de Bourg-og-ne

l'eng-agèrent de n'y pas demeurer davantage, et revinrent

avec lui dans son carrosse. Gomme il allait partir et qu'il

faisait quelques amitiés à M. de Chartres, en pleurant fort

tous deux, ce jeune prince sut profiter du moment. « Eh!
sire, que deviendrai-je ? lui dit-il en lui embrassant les

cuisses
;
je perds Monsieur, et je sais que vous ne m'aimez

point. » Le roi surpris et fort touché l'embrassa, et lui dit
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tout ce qu'il put de tondre. En arrivant à Marly,il enira

avec IM™'^ la duchesse de Bourg-oj^ne chez Mme de Maintenon.

Trois heures après, M. Fag'on,à qui le roi avait ordonné de

ne point quitter Monsieur qu'il ne fut mort ou mieux, ce

qui ne pouvait arriver que par miracle, lui dit dès qu'il

l'aperçut: « Eh bien! monsieur Fagon, mon frère est mort?
— Oui, sire, répondit il, nul remède n'a pu ag-ir. » Le roi

pleura beaucoup. On le pressa de manger un morceau chez

Mme de Maintenon, mais il voulut dîner à l'ordinaire avec

les dames, et les larmes lui coulèrent souvent pendant le

repas, qui fut court, après lequel il se renferma chez M™ede
Maintenon jusqu'à sept heures, qull alla faire un tour

dans ses jardins. Il travailla avec Ghamillart, puis avec

Pontchartrain pour le cérémonial de la mort de Monsieur,

et donna là-dessus ses ordres à Desgranges, maître des

cérémonies, Dreux, grand maître, étant à l'armée d'Italie.

Il soupa une heure plus tôt qu'à l'ordinaire, et se coucha

fort tôt après. Il avait eu sur les cinq heures la visite du
roi et de la reine d'Angleterre, qui ne dura qu'un mo-
ment.

Au départ du roi la foule s'écoula de Saint-Gloud peu à

peu, en sorte que Monsieur mourant, jeté sur un lit de

repos dans son cabinet, demeura exposé aux marmitons et

aux bas officiers, qui la plupart, par atï'ection ou par inté-

rêt, étaient fort afdigés. Les premiers officiers et autres

qui perdaient charges et pensions faisaient retentir l'air de

leurs cris, tandis que toutes ces femmes qui étaient à Saint-

Cloud, et qui perdaient leur considération et tout leur amu-
sement, couraient çà et là, criant, échevelées comme des

bacchantes. La duchesse de La Ferté, de la seconde fille

de qui on a vu plus haut l'étrange mariage, entra dans ce

cabinet, où considérant attentivement ce pauvre prince qui

palpitait encore : « Pardi, s'écria-t-elle dans la profondeur

de ses réflexions, voilà une fille bien mariée ! — Voilà qui

est bien important aujourd'hui, lui répondit Ghàtillon, qui
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perdait tout liii-môine, que votre fille soit bien ou mal

mariée ! »

Madame était cependant dans son cabinet qui n'avait

jamais eu ni grande afYection ni grande estime pour Mon-

sieur, mais qui sentait sa perle et sa ciuite, et qui s'écriait

dans sa douleur de toute sa force : « Point de couvent !

qu'on ne me parle point de couvent ! je ne veux point de

couvent. )) La bonne princesse n'avait pas perdu le jug-e-

ment ; elle savait que, par son contrat de mariage, elle

devait opter, devenant veuve, un couvent, ou riiabi talion

du château de Montarg-is. Soit qu'elle criit sortir plus aisé-

ment de l'un que de l'autre, soit que sentant combien elle

avait à craindre du roi, quoiqu'elle ne sut pas encore tout,

et qu'il lui eût fait les amitiés ordinaires en pareille occa-

sion, elle eut encore plus de peur du couvent. Monsieur

étant expiré, elle monta en carrosse avec ses dames, et s'en

alla à Versailles, suivie de M. et de M'"^ la duchesse de

Chartres, et de toutes les personnes qui étaient à eux.

Le lendemain matin, vendredi, M. de Chartres vint chez

le roi, qui était au lit et qui lui parla avec beaucoup d'ami-

tié. Il lui dit qu'il fallait désormais qu'il lereg-ardàt comme
son père; qu'il aurait soin de sag-randeuretde ses intérêts;

qu'il oubliait tous les petits sujets de chag-rin qu'il avait eus

contre lui; qu'il espérait que de son côté il les oublierait

aussi; qu'il le priait que les avances d'amitié qu'il lui fai-

sait servissent à Tattacher plus à lui, et à lui redonner son

cœur comme il lui redonnaitle sien. On peutjug-er si M. de

Chartres sut bien répondre.

Après un si affreux spectacle, tant de larmes et tant

de tendresse, personne ne douta que les trois jours

qui restaient du voyage de Marly ne fussent extrême-

ment tristes ; lorsque ce même lendemain de la mort de

Monsieur, des dames du palais entrant chez M"^^ Je Main-

tenon où était le roi avec elle et M'"^ la duchesse de Bour-

g-ogne sur le midi, elles l'entendirent de la pièce où elles
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se tenaient, joig-nant la sienne, chantant des prolog-ues

d'opéra. Un peu après, le roi, voyant M""^ la duchesse de

Bourg'og'ne fort triste en un coin de la chambre, demanda
avec surprise à M"*^ de Maintenon ce qu'elle avait pour être

si mélancolique, et se mit à la réveiller, puis à jouer avec

elle et quelques dames du palais qu'il fit entrer pour les

amuser tous deux. Ce ne fut pas tout que ce particulier.

Au sortir du dîner ordinaire, c'est-à-dire un peu après deux

heures, et ving-t-six heures après la mort de Monsieur,

Mg'r le duc de Bourgogne demanda au duc de Monfort

s'il voulait jouer au brelan. « Au brelan ! s'écria Montfort

dans unétonnement extrême, vous n'y songez donc pas,

Monsieur est encore tout chaud ! — Pardonnez- moi, répondit

le prince, j'y songe fort bien, mais le roi ne veut pas qu'on

s'ennuie à Marly, m'a ordonné de faire jouer pour tout le

monde, et de peur que personne ne l'osât faire le premier,

d'en donner moi l'exemple. » De sorte qu'ils se mirent à

faire un brelan et que le salon fut bientôt rempli de tables

de jeu.

LA PRINCESSE . DES URSINS

*

Rien n'était meilleur que ces deux choix (i) pour ces deux
grandes charges, mais il y en avait un troisième à faire

bien plus important, et par lequel il fallait élever et former

la jeune reine. C'était celui de sa camarera mayor.
Une dame de notre cour ne pouvait y convenir; une Espa-

gnole n'était pas sûre et eût aisément rebuté la reine; on

(i) Saiul-Simon vient de meniionner le choix du m:ir.[uis de Castel-
Rodrigo comme cliargé de la coiidiiile de la nouvelle reine en Espagne,
el celui du comte de Saii i^slevan del l'uerlo comme majordome-major
de la nouvelle reine.
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chercha un milieu^et on ne trouva que la princesse des

Ursins. Elle était Française, elle avait été en Espagne, elle

avait passé la plus grande partie de sa vie à Rome et en

Italie; elle élait veuve sans erfanls, elle était de la maison

de La Trémoille; son mari était chef de la maison des

Ursins, grands d'Espagne et prince du Soglio, et, par son

âge plus avancé que celui du connétable Colonne, il était

reconnu le premier laïque de Rome avec de grandes dis-

tinctions. M'"*^ des Ursins n'était pas riche depuis la mort

de son mari; elle avait passé des temps assez longs en

France pour être fort connue à la cour et y avoir des amis.

Elle élait liée d'un grand commerce d'amitié avec les deux

duchesses de Savoie, et avec la reine de Portugal, sœur de

la douairière. C'était le cardinal d'Estrées, leur parent pro-

che et leur conseil, qui avait formé cette union, que les pas-

sag^esà Turin avaient fort entretenue, avec ^{'^^^ de Savoie;

enfin ce cardinal, qui avait fait sa fortune en la mariant

aussi grandement à Rome où elle était veuve de Chalais,

sans bien, sans enfants et comme sans être, était demeuré

depuis ce temps-là son ami intime après lui avoir été quel

que chose de plus en leur jeunesse, conseilla fort ce choix,

et ce qui y détermina peut-être tout à fait, c'est qu'on fut

informé par lui que le cardinal Portocarrero en avait été

fort amoureux à Rome, et qu'il en était demeuré depuis une

grande liaison d'amitié entre eux. C'était avec lui qu'il fal-

lait tout gouverner, et ce concert si heureusement trouvé

entre lui et elle emporta son choix pour une place si im-

portante, et d'un rapport, si nécessaire et si continuel avec

lui.

, Elle était fille du r»arquis de Noirmoutiers, qui fît tant

d'intrigues dans les troubles de la minorité de Louis XIV,
etquien tira un brevet de duc et le gouvernement de Char-

leville et du Mont-Olympe. Sa mère était une Aubry, d'une

famille riche de Paris. Elle épousa en 1659 Adrien-Biaise

de Talleyrand, qui se faisait appeler le prince de Chalais>
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mais sans rang- ni prétention quelconque. Son fameux duel

avec un cadet de Noirmoutiers, Flamarens et le frère aîné

de M. deMontespan contre Arg^enlien, les deux La Frette et

le chevalier de Saint-Aignan, frère du duc de BcauvilJiers,

obligea Chalais aussitôt après, et c'était en i6G3, de sortir

du rovaume; et sa femme le suivit en Espag-ne et de là par

mer en Italie, où il mourut sans enfants en février 1G70

auprès de Venise, en allant trouver sa femme, qui l'atten-

dait à Rome. Dans ce désastre, les cardinaux de Bouillon

et d'Estrées prirent soin d'elle; le reste on l'a vuépars dans

ces Mémoires.

L'âg-e et la santé convenaient, et la fig-ure aussi. C'était

une femme plutôt g-rande que petite, brune avec des yeux
bleus qui disaient sans cesse tout ce qui lui plaisait, avec

une taille parfaite, une belle g'org-e, et un visage qui, sans

beauté, était charmant; l'air extrêmement noble, quelque

chose de majestueux en tout son maintien, et des grâces si

naturelles et si continuelles en tout, jusque dans les choses

les plus petites et les plus indifférentes, que je n'ai jamais

vu personne en approcher, soit dans le corps, soit dans
l'esprit, dont elle avait infiniment et de toutes les sortes

;

flatteuse, caressante, insinuante, mesurée, voulant plaire

pour plaire, et avec des charmes dont il n'était pas possible

de se défendre, quand elle voulait g-ag-ner et séduire; avec

cela un air qui avec delà grandeur attirait au lieu d'etfarou-

cher, une conversation délicieuse, intarissable et d'ailleurs

fort amusante par tout ce qu'elle avait vu et connu de pays

et de personnes, une voix et un parler extrêmement
agréables, avec un air de douceur ; elle avait aussi beaucoup

lu, et elle était personne à beaucoup de réflexion. Ung-rand

choix des meilleures compag-nies, un grand usage de les

tenir, et même une cour, une g'rande politesse, mais avec

une grande distinction, et surtout une grauile attention à

ne s'avancer qu'avec dignité et discrétion. D'ailleurs la per-

sonne du monde la plus propre à l'intrigue, et qui y avait
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passé sa vie à Rome par son coût; beaucoup d'ambition,

mais de ces ambitions vastes, fort au-dessus de son sexe,

et de l'ambition ordinaire des hommes, et un désir nareil

d'être et de g-ouverner. C'était encore la personne du monde
qui avait le plus de finesse dans l'esprit, sans que cela

parût jamais, et de combinaisons dans la tête, et qui avait

le plus de talents pour connaître son monde et savoir par

où le prendre et le mener. La g'alanterie et Tentêtement dti

sa personne fut en elle la faiblesse dominante et surna-

geante à tout jusque dans sa dernière vieillesse
;
par con-

séquent, des parures qui ne lui allaient plus et que d'àg-e

en dge elle poussa toujours fort au delà du sien ; dans le

fond haute, fière, allant à ses fins sans trop s'embarrasser

des moyens, mais tant qu'elle pouvait sous une écorce

honnête; naturellement assez bonne et oblig-eanté en géné-

ral, mais qui ne voulait rien à demi, et que ses amis fussent

à elle sans réserve; aussi était-elle ardente et excellente

amie, et d'une amitié que Jes temps ni les absences n'aflai-

blissaienl point, et conséquemment cruelle et implacable

ennemie, et suivant sa haine jusqu'aux enfers; enfin, un
tour unique dans sa grâce, son art et sa justesse, et une

éloquence simple et naturelle en tout ce qu'elle disait, qui

gagnait au lieu de rebuter par son arrangement, tellement

qu'elle disait tout ce qu'elle voulait et comme elle le vou-

lait dire, et jamais mot ni signe le plus léger de ce qu'elle

ne voulait pas; fort secrète pour elle et fort sûre pour ses

amis, avec une agréable gaieté qui n'avait rien que de con-

venable, une extrême décence en tout l'extérieur, et jusque

dans les intérieurs même qui en comportent le moins, avec

une égalité d'humeur qui en tout temps et en toute affaire

la laissait toujours maîtresse d'elle-même. Telle était cette

femme célèbre qui a si longtemps et si publiquement gou-

verné la cour et toute la monarchie d'Espagne, et qui a fait

tant de bruit dans le monde par son règne et par sa chute,

que j'ai cru me devoir étendre pour la faire connaître et
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en donner l'idce qu'on en doit avoir pour s en former une
qui soit véritable. •

CARACTERE DU MARÉCHAL DE VILLARS

Cet enfantde la fortune va si continuellement faire désor-

mais un personnag'e si considérable qu'il est à propos de le

faire connaître. J'ai parlé de sa naissance à propos de son

père : on y a vu que ce n'est pas un fonds sur lequel il pût

bâtir. Le bonheur et un bonheur inouï y suppléa pendant

toute sa long'ue vie. C'était un assez g-rand homme, brun,

bien fait, devenu gTos en vieillissant, sans en être appe-

santi, avec une physionomie vive, ouverte, sortante, et

véritablement un peu folle, à quoi la contenance et les

gestes répondaient. Une ambition démesurée qui ne s'arrê-

tait pas pour les moyens; une grande opinion de soi, qu'il

n'a jamais guère communiquée qu'au roi; une galanterie

dont l'écorce était toujours romanesque; grande bassesse et

grande souplesse auprès de qui le pouvait servir, étant lui-

même incapable d'aimer ni de servir personne, ni d'aucune

sorte de reconnaissance. Une valeur brillante, une grande

activité, une audace sans pareille, une effronterie qui sou-

tenait tout et ne s'arrêtait pour rien, avec une fanfaronne-

rie poussée aux derniers excès et qui ne le quittait jamais.

Assez d'esprit pour imposer aux sots par sa propre con-

fiance; de la facilité à parler, mais avec une abondance et

une continuité d'autant plus rebutante que c'était toujours

avec l'art de revenir à soi, de se vanter, de se louer, d'avoir

tout prévu, tout conseillé, tout fait, sans jamais, tant qu'il

put, en laisser de part à personne. Sous une magnificence

de Gascon, une avarice extrême, une avidité de harpie, qui

lui a valu des monts d'or pillés à la guerre, et quand il vint
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à la tête des armées, pillés haut à la main et en faisant hii-

méme des plaisanteries, sans pudeur d'y employer des

détachement exprès, et de dirig-er à cette fin les mouve-

ments de son armée. Incapable d'aucun détail de subsis-

tance, de convoi, de fourrage, de marche qu'ib abandon-

nait à qui de ses officiers généraux en voulait prendre la

peine; mais s'en donnant toujours l'honneur. Son adresse

consistait à faire valoir les moindres choses et tous les

hasards. Les compliments suppléaient chez lui à tout. Mais

il n'en fallait rien attendre de plus solide. Lui-même n'était

rien moins. Toujours occupé de futilités quand il n'en était

pas arraché par la nécessité imminente des afl'aires. C'était

un répertoire de romans, de comédies et d'opéras dont il

citait à tout propos des bribes, même aux conférences les

plus sérieuses. 11 ne boug^ea tant qu'il put des spectacles

avec une indécence de filles de ces lieux et du commerce de

leur vie et de leurs calants qu'il poussa publiquement

jusqu'à sa dernière vieillesse, déshonorée publiquement par

ses honteux propos.

Son ig-norance, et s'il en faut dire le mot, son ineptie en

allaires, était inconcevable dans un homme qui y fut si

g-randement et si longtemps employé; il s'ég-arait et ne se

retrouvait plus; la conception manquait, il y disait tout le

contraire de ce qu'on voyait qu'il voulait dire. J'en suis

demeuré souventdans le plus profond étonnement et obligé

à le remettre et à parler pour lui plusieurs fois, depuis que
je fus avec lui dans les afl'aires pendant la rég-ence; aucune^,

tant qu'il lui était possible, ne le détovirnait du jeu qu'il

aimait, parce qu'il y avait toujours été heureux et y avait

g-agné très gros, ni des spectacles. Il n'était occupé que de

se maintenir en autorité et laisser faire tout ce qu'il aurait

dû faire ou voir lui-même. Un tel homme n'était guère

aimable, aussi n'eut-il jamais ni amis ni créatures,. etjamais

homme ne séjourna dans de si grands emplois avec moins
de considération.
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Le nom qu'un infatiq-able bonheur lui a acquis pour des

temps à venir m'a souvent dég-oûté de l'histoire, et j'ai

trouvé une infinité de gens dans celte môm* i^Hlcxion. Les

siens ont eu l'imprudence de laisser paraître fort tôt après

lui des Mémoires qu'on ne peut méconnaître de lui ; il n'y

a qu'à voir sa lettre au roi sur sa bataille de Friedling-en.

Un récit embarrassé, mal écrit, sans exactitude, sans préci-

sion, expressément confus, voile tant qu'il peut le désordre

qui pensa perdre son infanterie; son ig-norance de ce que

fît sa cavalerie ; ne peint ni la situation, ni les mouvements,

ni l'action, encore moins ce qui en fit la décision et la fin;

et ses louanges générales et universelles, qui ne louent per-

sonne en ne marquant rien de particulier de personne,

données au besoin qu'il se sentait de tous, n'en peuvent

flatter aucun. Ses Mémoires ont la même confusion, et s'ils

ont plus de détail, c'est pour faire plus de mensonges dont

il se donne sans cesse pour le héros. J'étais bien jeune, et

seulement maître de camp d'un régiment de cavalerie en

1694 et les années suivantes; mais à la première, j'étais

gendre du général de l'armée^ et les autres dans la plus

intime confiance du maréchal de Choiseul, qui succéda à

mon beau-père. C'en est assez pour avoir très distinctement

vu que les vanteries de ses Mémoires sur ces campagnes-là

n'ont pas seulement la moindre apparence, et que tout ce

qu'il y dit de lui est un roman. J'ai su des officiers prin-

cipaux qui ont servi avec lui et sous lui dans les autres

campagnes qu'il raconte, que tout y est mensonge, la plu-

part des faits entièrement controuvés, ou avec un fonde-

ment dont tout le reste est ajusté à ses louanges, et au
blâme de ceux qui y ont le plus mérité pour leur dérober

le mérite et se l'approprier. Il s'y trouve môme des traits

dont la hardiesse pue tellement la fausseté qu'on est indi-

gné de l'audace pour soi-même et que le héros prétendu ait

osé espérer de se faire si grossièrement des dupes et des

admirateurs. La soif d'en avoir l'a rendu coupable des plus
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noirs larcins de la g-loire des maîtres, devant qui je l'ai vu

ramper, et des calomnies les plus audacieuses et les plus

follement hasardées.

A l'ég-ard de ses négociations en Bavière et à Vienne,

qu'il y décrit avec de si belles couleurs, j'en ai demandé
des nouvelles à M. de Torcv, à qui lors il en rendait

compte, et sur les ordres et les instructions duquel il avait

uniquement à se reg-Ier. Torcy m'a protesté qu'il en avait

admiré le roman, que tout y est menson2;'e, et qu'aucun

fait et aucun mot n'en est véritable ; il était lors ministre

et secrétaire d'Etat des affaires étrangères, par qui elles

passaient toutes, et le seul qui se fût préservé de parlnger,

ou plutôt de soumettre son département à M""® de Main-

tenon. Sa droiture, sa probité, sa vérité n'ont jamais été

douteuses en France ni dans les pays étrangers, et sa

mémoire toujours exacte et nette.

Telle a été la vanité de Villars d'avoir voulu être un
héros en tout genre dans la postérité , aux dépens des

mensonges et des calomnies qui font tout le tissu du roman
de ses Mémoires" et la folie de ceux qui se sont hâtés de les

donner avant la mort des témoins des choses et des specta-

teurs d'un homme si merveilleux, qui, avec tout son art,

son bonheur sans exemple, les plus grandes dignités et les

pr-emières places de l'Etat, n'y a jamais été qu'un comédien

de campagne, et plus oi'dinaire encore qu'un bateleur

monté sur ses tréteaux.

Tel fut en gros Villars, à qui ses succès de guerre et de

cour acquerront dans la suite un grand nom dans l'histoire,

quand le temps l'aura fait perdre de vue lui-même et que

l'oubli auraetfacé ce qui n'est guère connu qu'aux contem-

porains. Il se retrouvera si souvent dans la suite de ces

Mémoires qu'il y aura lieu de le reconnaître à divers traits

de ce porti'ait, plus fidèle que la gloire qu'il a dérobée, et

qu'à l'exemple du roi il a transmise à la postérité, non par

des médailles et des statues, il était trop avare, mais par



io6 SAINT-SIMON

des 'tableaux dont il a tapissé sa maison, et où il n'a pas

iTîêine oublié les choses les plus simples jusqu'à sa séance

tenant les états de Lang-uedoc, lorsqu'il a commandé dans
cette province. Je ne dis rien du ridicule extrême de ses

jalousies, et des vojag-es de sa femme traînée sur les fron-

tières. Il faut voiler ces misères, mais il est triste qu'elles

influent sur l'Etat et sur les plus importantes opérations

de la guerre, comme la Bavière le lui reprochera à jamais.

Parmi tant et de tels défauts, il ne serait pas juste de lui

nier des parties. Il en avait de capitaine. Ses projets étaient

hardis, vastes, presque toujours bons, et nul autre plus

propre à l'exécution et aux divers maniements des troupes,

de loin pour cacher son dessein et les faire arriver juste, de

près pour se poster et attaquer. Le coup d'œil, quoique bon,

n'avait pas toujours une ég-ale justesse, et dans l'action la

tête était nette, mais sujette à trop d'ardeur et par là même
à s'embarrasser. L'inconvénient de ses ordres était extrê-

me, presque jamais par écrit, et toujours vagues, généraux,

et sous prétexte d'estime et de conHance, avec des propos

ampoulés se réservant toujours des moyens de s'attribuer

tout le succès, et de jeter les mauvais sur les exécuteurs.

Depuis' qu'il fut arrivé à la tête des armées, son audace ne

fut plus qu'en paroles. Toujours le même en valeur person-

nelle, mais tout différent en courage d'esprit. Etant parti-

culier, rien de trop chaud pour briller et pour percer. Ses

projets étaient quelquefois plus pour soi que pour la chose,

el par là même suspects; ce qui ne fut pas depuis pour

ceux dont il devait être chargé de l'exécution, qu'il n'était

pas fâché de rendre douteuse aux autres, quand c'était sur

ceux qu'elle devait rouler. A Friedlingen, il y allait de tout

pour lui, peu à perdre, ou même à ditïérer si le succès ne

répondait pas à son audace, dans une exécution refusée par

Catinat ; le bâton à espérer s'il réussissait; mais quand il

l'eut obtenu, le matamore fut réservé, dans la crainte des

revers de forluiie, laquelle il se promettait de pousser au
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plus haut, et il lui a été reproché depuis, plus d'une fois,

d'avoir manqué des occasions uniques, sûres et qui se pré-

sentaient d'elles-mêmes. Il se sentait alors d'autres res-

sources.

Parvenu au suprême honneur militaire, il craignait d'en

abuser à son malheur; il en voyait des exemples. Il voulut

conserver la verdeur des lauriers qu'il avait dérobés par la

main de la fortune, et se réserver ainsi l'opinion de faire la

ressource des malheurs, ou des fautes des autres g"éné-

raux. Les intrigues ne lui étaient pas inconnues; il savait

prendre le roi par l'adoration, et se conserver M™° de Main-

tenon par un abandon à ses volontés sans réserve et sans

répug-nance ; il sut se servir du cabinet dont elle lui avait

ouvert la porte ; il v ménag-ea les valets les plus accrédi-

tés ; hardiesse auprès du roi, souplesse et bassesse avec dt
intérieur, adresse avec les ministres; et porté par Chamil-

lart, dévoué à M°^^ de Maintenon, cette conduite suivie en

présence, et suppléée par lettre, il se la crut plus utile que

les hasards des événements de la guerre, comme aussi plus

sûre. Il osa dès lors prétendre aux plus grands honneurs

où les souterrains conduisent mieux que tout autre chemin,

quand on est arrivé à persuader les distributeurs qu'on est

susceptible. Je ne puis mieux finir ce trop long porlrat, où

je crois pourtant n'avoir rien dit d'inutile, et dans le juel

j'ai scrupuleusement respecté le joug de la vérité; je ne

puis, dis-je, l'achever mieux que par cet apophthegme de

la mère de Yillars, qui, dans l'éclat de sa nouvelle fortune,

lui disait toujours : « Mon fils, parlez toujours de vous au
roi, et n'en parlez jamais à d'autres. » Il profita utilement

de la première partie de cette grande leçon, mais non pas

de l'autre, et il ne cessa jamais d'étourdir et de fatiguer

tout le monde de soi.
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VAUBAN

Vaiiban s'appelait Leprêtre, petit g-entilhomme de Bour-

g'oci'ne tout au plus, peut-être le plus -honnête homme et le

plus vertueux de son siècle, et avec la plus grande réputa-

tion du plus savant homme dans l'art des sièçes et de la

fortification, le plus simple, le plus vrai et le plus modeste.

C'était un homme de médio2re taille, assez trapu, qui avait

fort l'air de g-uerre, mais en môme temps un extérieur

rustre et g-rossier pour ne pas dire brutal et féroce. Il n'était

rien moins. Jamais hoitime plus doux, plus compatissant,

plus obligeant, mais respectueux, sans nulle politesse, et le

plus avare ménager de la vie des hommes, avec une valeur

qui prenait tout sur soi et donnait tout aux autres. Il est

inconcevable qu'avec tant de droiture et de franchise, inca-

pable de se prêter à rien de faux ni de mauvais, il ait pu

g-agner au point qu'il fît l'amitié et la confiance de Louvois

et du roi.

Ce prince s'était ouvert à lui un an auparavant de la

volonté qu'il avait de le faire maréchal de France. Vauban
l'avait supplié de faire réflexion que cette dignité n'était

point faite pour un homme de son état, qui ne pouvait

commander ses armées, et qui les jetterait dans l'embarras

si, faisant un sièg'e, le g"énéral se trouvait moins ancien

maréchal de France que lui. Un refus si généreux, appuyé

de raisons que la seule vertu fournissait, augmenta encore

le désir du roi de la couronner.

Vauban avait fait cinquante-trois sièges en chef, dont une

vinglaine en présence du roi, qui crut se faire maréchal

de France soi-même, et honorer ses propres lauriers en

donnant le bâton à Vaul)an. Il le reçut avec la môme mo-
destie qu'il avait marqué de désintéressement. Tout applau-
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dit à ce comble d'honneur, où aucun autre de ce ^^^enre

n'était parvenu avant lui et n'est arrivé depuis. Je n'ajou-

terai rien ici sur cet homme véritablement fameux, il se

trouvera ailleurs occasion d'en parler encore.

DISGRACE DE VAUBAN

On a vu quel était Vauban à l'occasion de son élévation,

à l'office de maréchal de France. Maintenant nous Talions

voir réduit au tombeau par Tamertume de la douleur pour

cela môme qui le combla d'honneur, et qui, ailleurs qu'en

France, lui eût tout mérité et acquis. Il faut se souvenir,'

pour entendre mieux la force de ce que j'ai à dire, du
court portrait de cette pag-e, et savoir en même temps que
tout ce que j'en ai ditetà dire n'estque d'après ses actions,

et une réputation sans contredit de personne, m tant

qu'il a vécu, ni depuis, et que jamais je n'ai eu avec per-

sonne qui tînt à lui la liaison la plus léj;^ère.

Patriote comme il l'était, il avait toute sa vie été touché

de la misère du peuple et de toutes les vexations qu'il souf-

frait. La connaissance que ses emplois lui donnaient de la

nécessité des dépenses, et du peu d'espérance que le roi fût

pour retrancher celles de splendeur et d'amusements, le^

faisait g-émir de ne voir point de remède à un accablement

qui aug-mentait son poids de jour en jour.

Dans cet esprit, il ne fit point de wojai^e (et il traversait

souvent le rojaume de tous les biais) qu'il ne prît partout

des informations exactes sur la valeur et le produit des-

terres, sur la sorte de commerce et d'industrie des provinces

et des villes, sur la nature de l'imposition des levées, sur
la manière de les percevoir. Non content de ce qu'il pou-
vait voir et faire par lui-même, il envoya secrètement par-
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tout où il ne pouvait aller, et mèiue où il avait été et où il

devait aller, pour être instruit de tout, et comparer les rap-

ports avec ce qu'il aurait connu par lui-nièine. Les vinyt

dernières années de sa vie au moins furent employées à ces

recherches auxquelles il dépensa beaucoup. 11 les vérilia

souvent avec toute l'exactitude et la justesse qu'il y put

apporter, et il excellait en ces deux qualités. Enfin il se

convainquit que les terres étaient le seul bien solide, et il se

mit à travailler à un nouveau système.

Il était bien avancé lorsqu'il parut divers petits livres du

sieur de Boisguilbert, lieutenant g'énéral au sièg-e de Rouen,

homme de beaucoup d'esprit, de détail et de travail, frère

d'un conseiller au parlement de Normandie, qui, de longue

main, touché des mômes vues que Vauban, y travaillait

aussi depuis long-temps. Il y avait déjà fait du prog-rès

avant que le chancelier eût quitté les finances. Il vint exprès

le trouver, et, comme son esprit vif avait du singulier, il

lui demanda de l'écouter avec patience, et tout de suite lui

dit que d'abord il le prendrait pour un fou, qu'ensuite il

verrait qu'il méritait attention, et qu'à la fin il demeurerait

content de son svstème. Pontchar train, rebuté de tant de

donneurs d'avis qui lui avaient passé par les mains, et qui

était tout salpêtre, se mit à rire, lui repondit bru>quement

qu'il s'en tenait au premier et lui tourna le dos. Boisg-uil-

bert, revenu à Rouen, ne se rebuta point du mauvais succès

de son voyag-e. Il n'en travailla que plus infatig-ablement à

son projet, qui était à peu près le môme que celui de Vau-

ban, sans se connaître l'un l'autre. De ce travail naquit un

livre savant et profond sur la matière, dont le système allait

à une répartition exacte, à soulag^er le peuple de tous les

frais qu'il supportait et de beaucoup d'impôts, qui faisait

entrer les levées directement dans la bourse duroi,.etconsé-

quemment ruineux à l'existence des traitants, à la puissance

des intendants, au souverain domaine des ministres des

finances. Aussi déplut-il à tous ceuxrlà, autant qu'il fut
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aiplaiuli de tous ceux qui n'avaient pas les mômes intérêts.

Ghamillait, qui avait succédé à Pontchartrain, examina ce

livre. Il en conçut de l'estime, il manda Boisi^uilbert deux

ou trois fois à l'Étang-, et y travailla avec lui à plusieurs

reprises, en ministre dont la probité ne cherche que le bien.

En même' temps, Vauban, toujours appliqué à son

ouvrag-e, vit celui-ci avec attention, et quelques autres du

même auteur qui le suivirent; de là il voulut entretenir

Boisg-uilbert. Peu attaché aux siens, mais ardent pour le

soulag^ement des peuples et pour le bien de l'Etat, il les

retoucha et les perfectionna sur ceux-ci, et j mit la der-

nière main. Ils convenaient sur les choses principales, mais

non en tout.

Boisg"uilbert voulait laisser quelques impôts sur le com-

merce étrang-er et sur les denrées, à la manière de Hollande,

et s'attachait principalement à ôter les plus odieux, et sur-

tout les frais immenses, qui, sans entrer dans les coffres du

roi, ruinaient les peuples à la discrétion des traitants et de

leurs employés, qui s'y enrichissaient sans mesure^ comme
cela est encore aujourd'hui et n'a fait qu'augmenter, sans

avoir jamais cessé depuis.

Vauban, d'accord sur ces suppressions, passait jusqu'à

celle des impôts mêmes. Il prétendait n'en laisser qu'un

unique, et avec cette simplification remplir ég^alement leurs

vues communes sans tomber en aucun inconvénient. II

avait l'avantage sur Boisg-uilbert de tout ce qu'il avait

exa;miné, pesé, comparé et calculé lui-même en ses divers

voj'ag-es depuis ving"t ans, de ce qu'il avait tiré du travail

de ceux que, dans le même esprit, il avait envoyés depuis

plusieurs années en diverses provin:ies; toutes choses que
Boisg-uilbert, sédentaire à Rouen," n'avait pu se proposer,

et l'avantag-e encore de se rectifier par les lumières et les

ouvrag-es de celui-ci, par quoi il avait raison de se flatter

de le surpasser en exactitude et en justesse, base fonda-

mentale de pareille besog-ne. Vauban donc abolissait toutes
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sortes d'impôts, auxquels il eu substituait un unique, divisé

en deux branches, auxquelles il donnait le nom de dîme
royale, l'une sur les terres par un dixième de leur produit,

l'autre lég-er par estimation sur le commerce et l'industrie,

qu'il estimait devoir être encouragés l'un et l'autre, bien

loin d'être accablés. Il prescrivait des règ^les très simples,

très sages et très faciles pour la levée et la perception de ces

deux droits, suivant la valeur de chaque terre, et par rap-

port au nombre d'hommes sur lequel on peut compter avec

le plus d'exactitude dans l'étendue du royaume. Il ajouta

la comparaison de la réparlilion en usage avec celle qu'il

proposait, les inconvénients de l'une et de l'autre et réci-

proquement leurs avantages, et conclut par des preuves en

faveur de la sienne, d'une netteté et d'une évidence à ne

s'y pouvoir refuser ; aussi cet ouvrage reçut-il les applau-

dissements publics et l'approliation des personnes les plus

capables de ces calculs et de ces comparaisons, et les plus

versées en toutes ces matières qui en admirent la profon-

deur, la iustesse, l'exactitude et la clarté.

Mais ce livre avait un grand défaut. Il donnait à la vérité

au roi plus qu'il ne tirait par les voies jusqu'alors prati-

quées; il sauvait aussi les peuples de ruines et de vexa-

tions, et les enrichissait en leur laissant tout ce qui n'en-

trait point dans les coffres du roi à peu de chose près, mais

il ruinait une armée de financiers, de commis, d'employés

de toute espèce; il les réduisait à chercher à vivre à leurs

dépens, et non plus à ceux du public, et il sapait par les

fondements ces fortunes immenses qu'on voit naître en si

peu de temps. C'était déjà de quoi échouer.

Mais le crime fut qu'avec cette nouvelle pratique tombait

l'autorité du contrôleur général, sa faveur, sa fortune, sa

toute-puissance, et, par proportion, celle des intendants des

finances, des intendants de provinces, de leurs secrétaires,

de leurs commis, de leurs protégés, qui ne pouvaient plus

faire valoir leur capacité et leur industrie, leurs lumières et
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leur crédit, et qui de pins tombaient du même coup dans

l'impuissance de faire du bien ou du mal à personne. 11

n'est donc pas surprenant que tant de g-cns si puissants en

tout g-enre à qui ce livre arrachait tout des mains ne cons-

pirassent contre un système si utile à l'Etat, si heureux

pour le roi, si avantag-eux aux peuples du royaume, mais

si ruineux pour eux. La robe entière en rugit pour son

intérêt. Elle est la modératrice des impôts par les places

qui en reg-ardent toutes les sortes d'administration, et qui

lui sont affectées privativement à tous autres, et elle se le

croit en corps avec plus d'éclat par la nécessité de l'enre-

gistrement des édits bursaux.

Les liens du sang- fascinèrent les yeux aux deux g-endres

de M. Colbert, de l'esprit et du g-ouvernement duquel ce

livre s'écartait fort, et furent trompés par les raisonne-

ments vifs et captieux de Desmarets, dans la capacité

duquel ils avaient toute confiance, comme au disciple uni-

que de Colbert son oncle qui l'avait élevé et instruit. Cha-

millart, si doux, si amoureux du bien, qui n'avait pas,

comme on Ta vu, nég-ligé de travailler avec Boisguilbert,

tomba sous la môme séduction de Desmarets. Le chance-

lier, qui se sentait toujours d'avoir été, quoique malgré lui,

contrôleur g-énéral des finances, s'emporta ; en un mot, il

n'y eut que les impuissants et les désintéressés pour Vau-

ban et Boisg^uilbert, je veux dire TEg-lise et la noblesse
;

car pour les peuples qui y g-ag-naient tout, ils ig-norèrent

qu'ils avaient touché à leur salut que les bons bourg-eois

seuls déplorèrent.

Ce ne fut donc pas merveille si le roi prévenu et investi

de la sorte reçut très mal le maréchal de Vauban lorsqu'il

lui présenta son livre, qui lui était adressé dans tout le

contenu de l'ouvrag-e. On peut jug-er si les ministres à qui

il le présenta lui firent un meilleur accueil. De ce mo-
ment, ses services, sa capacité militaire unique en son

genre, ses vertus, l'affection que le roi y avait mise, jus-

8
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qu'à croire se couronner de lauriers en l'élevant, tout dis-

parut à l'instant à ses yeux. Il ne vit plus en lui qu'un
insensé pour l'amour du public, et qu'un criminel qui

attentait à l'autorité de ses ministres, par conséquent à la

sienne. 11 s'en expliqua de la sorte sans ménag-ement.

L'écho en retentit plus aig-rement encore dans toute la

nation offensée, qui abusa sans aucun ménagement de sa

victoire; et le malheureux maréchal, porté dans tous les

cœurs français, ne put survivre aux bonnes grâces de son

maître pour qui il avait tout fait, et mourut peu de mois

après, ne voyant plus personne, consumé de douleur et

d'une affliction que rien ne put adoucir, et à laquelle le roi

fut insensible, jusqu'à ne pas faire semblant de s'apercevoir

qu'il eût perdu un serviteur si utile et si illustre. Il n'en fut

pas moins célébré par toute l'Enrope, et par les ennemis
même, ni moins reg-retté en France de tout ce qui n'était

pas financier ou suppôts de financiers.

PUYSIEUX

Puysicux, arrivant de Suisse par congé, après le retour

de Fontainebleau cette année, fut fort bien traité du roi

dans l'audience qu'il en eut. Gomme il avait beaucoup d es-

prit et de connaissance du roi, il s'avisa tout à coup de tirer

hardiment sur le temps, et comme le roi lui témoignait

de l'amitié et de la satisfaction de sa g-estion en Suisse, il

lui demanda s'il était bien vrai qu'il fût content de lui, si

ce n'était point discours, et s'il pouvait y compter. Sur ce

que le roi l'en assura, il prit un air gaillard et assuré et

lui répondit que pour lui il n'était pas de môme, et qu'il

n'était pas content de Sa Majesté, u Et pourquoi donc,

Puysieux? lui dit le roi. — Pourquoi, sire? parce qu'étant
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le plus honnête homme de votre royaume vous ne laissez

pas pourtant de me manquer de parohî depuis plus de cin-

quante ans.— Gomment, Pujsieux, reprit le roi, et comment

cela? — Comment cela, sire? dit Puysieux , vous avez

bonne mémoire et vous ne l'aurez pas oublié. Votre Majesté

ne se souvient-elle pas qu'ayant l'honneur de jouer avec

vous à colin-maillard, chez ma grand'mère, vous me mîtes

votre cordon bleu si r le dos pour vous mieux cacher au

colin-maillard, et que lorsque après le jeu je vous le rendis,

vous me promîtes de m'en donner un quand vous seriez le

maître; il y a pourtant long-temps que vous l'êtes, et bien

assurément, et toutefois ce cordon bleu est encore à

venir. » Le roi s'en souvint parfaitement, se mit à rire, et

lui dit qu'il avait raison
;

qu'il lui voulait tenir parole et

qu'il tiendrait un chapitre exprès avant le premier jour

de l'an pour le recevoir ce jour-là. En effet, le jour même
il en indiqua un pour le chapitre et dit que c'était pour

Puysieux. Ce fait n'est pas important, mais il est plaisant.

Il est tout à fait sing-ulier avec un prince aussi sérieux et

aussi imposant que Louis XIV ; et ce sont de ces petites

anecdotes de cour qui ont leur curiosité.

MÉSAVExNTURE DE GOURTENVAUX

Peu de temps après qu'on fut à Fontainebleau, il arriva à

Gourtenvaux une aventure terrible. Il était fils aîné de M. de

Louvois, qui lui avait fait donner puis ôter la survivance

de sa charge dont il le trouva tout à fait incapable. Il avait

fait passer à Barbezieux son troisième fils, et il avait con-

solé l'aîné par la survivance de son cousin Tilladet à qui il

avait acheté les Gent-Suisses, qui, après les g-randes char-

ges de la maison du roi, en est sans contredit la première
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et la plus belle. Courtenvaux était un fort petit homme obs-

curément débauché, avec une voix ridicule, qui avait peu

et mal servi, méprisé et compté pour rien dans sa famille,

et à la cour où il ne fréquentait personne; avare et taquin,

et quoique modeste et respectueux, fort colère, et peu maî-

tre de soi quand il se capriçait : en tout un fort sot homme,
et traité comme tel, jusque chez la duchesse de Vilieroy et

la maréchale de Cœuvres, sa sœur et sa belle-soeur; on ne

l'y rencontrait jamais.

Le roi plus avide de savoir tout ce qui se passait, et plus

curieux de rapports qu'on ne le pouvait croire (quoiqu'on

le crût beaucoup), avait autorisé Bontems, puis Bioin, gou-
verneur de Versailles, à prendre quantité de Suisses outre

ceux des portes, des parcs et des jardins, et ceux de la gale-

rie du g-rand a-ppartement de Versailles et des salons de
Maily et de Trianon, qui, avec une livrée du roi, ne dépen-

daient que d'eux. Ces derniers étaient secrètement charg-és

de rôder, les soirs, les nuits et les matins dans tous les

deg-rés, les corridors, les passag-es, les privés, et quand il

faisait beau, dans les cours et les jardins, de patrouiller,

se cacher, s'embusquer^ remarquer les g"ens, les suivre, les

voir entrer et sortir des lieux où ils allaient, de savoir qui

jetait, d écouter tout ce qu'ils pouvaient entendre, de n'ou-

blier pas combien de temps les gens étaient restés où ils

étaient entrés, et de rendre compte de leurs découvertes. Ce
manèg-e, dont d'autres subalternes et quelques valets se

mêlaient aussi, se faisait assidûment à Versailles, à Marlv,

à Trianon, à Fontainebleau et dans tous les lieux où le roi

était. Ces Suisses déplaisaient fort à Courtenvaux, parce

qu'ils ne le reconnaissaient en rien, et qu'ils enlevaient à

ses Ccnt-Suisses des postes et des récompenses qu'il leur

aurait bien vendus, tellement qu'il les tracassait souvent.

Entre la g-rande pièce des Suisses et la salle des gardes du
roi à Fontainebleau, il y a un passage étroit entre le degré
et le logement occupé lors par M^^* de Maintenon, puis une
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pièce carrée où est la porte de ce log'emont, qui, en la tra-

ver-iant droit, donne dans la salle des g-ardes, et qui a une
autre porte sur le balcon qui environne la cour en ovale

lequel communique aux deg-rés et en beaucoup d'endroits.

Celle pièce carrée est un passag-e public de communication
indispensable à tout le château, pour qui ne va point par

les cours, et par conséquent fort propre à observer les allants

et venants, et par elle-même et par ses communications.

Jusqu'à cette année, il y avait toujours couchés quelques

g-ardes du corps, et quelques Cent-Suisses, qui, lorsque le

roi entrait et sortait de chez M*"'® de Main tenon, s'y met-

taient mêlés sous les armes, de sorte que cette pièce passait

pour une extension de salle des g-ardes et des Gent-Suisses.

Le roi s'avisa cette année d'y faire coucher des Suisses de

Bloin au lieu de Cent-Suisses et des gardes.

Gourtenvaux, sans en parler au capitaine des g^ardes en

quartier^ puisqu'on en avait ôté les g-ardes aussi bien que

les Suisses, eut la sottise de prendre ce changement pour

une nouvelle entreprise de ces Suisses sur les siens, et s'en

mit en telle colère qu'il n'y eut menaces qu'il ne leur fît, ni

pouilles qu'il ne leur chantât. Ils le laissèrent aboyer sans

s'émouvoir; ils avaient leurs ordres et furent assez sag-es

pour ne rien répondre. Le roi, qui n'en fut averti que sur

le soir, au sortir de son souper, entré à son ordinaire dans

son grand cabinet ovale avec ce qui avait accoutumé de l'y

suivre, de sa famille, et des dames des princesses, qui, à

Fontainebleau, faute d'autres cabinets, se tenaient toutes

dans celui-là autour du roi, envoya chercher Courtenvaux.

Dès qu'il parut dans ce cabinet, le roi lui parla d'un bout

à l'autre sans lui donner loisir d'approcher, mais dans une

colère si terrible, et pour lui si nouvelle et si extraordinaire

qu'il fit trembler non seulement Courtenvaux, mais prin-

ces, princesses, dames, et tout ce qui était dans le cabinet.

On l'entendait de sa chambre. Les menaces de lui ôter sa

cliarg-e, les termes les plus durs et les plus inusités dans sa
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bouche plurent sur Courtenvaiix, qui, pâmé d'effroi et prêt

à tomber par terre, n'eut ni le temps ni le moven de profé-

rer un mot. La réprimande finit par lui dire avec impétuo-

sité : « Sortez d'ici ! » A peine en eut-il la force et de se

traîner chez lui.

Quelque peu de cas que sa famille fît de lui, elle fut

étrangement alarmée; chacun eut recours à quelque pro-

tection. M"^« la duchesse de Bourg-og-ne, qui aimait fort la

duchesse de Villeroy et la maréchale de Gœuvres, parla de

son mieux à Mn^® de Maintenon, et même au roi. A la fin,

il s'apaisa, mais avec avis qu'il chasserait Courtenvaux à la

première de ses sottises et lui ôterait sa charge. Après cela,

il osa en reprendre les fonctions. La cause d'une scène si

étrang'e était que Courtenvaux avait mis ledoig-t sur la lettre

à toute la cour, par le vacarne qu'il avait fait d'un chang-c-

ment dont le motif sautait aux yeux dès qu'on y prenait

g^arde; et le roi, qui cachait avec le plus g-rand soin ses

espionnages, avait compté que ce changement ne s'aperce-

vrait pas, et était outré de colère du bruit qu'il avait fait et

qui l'avait appris et fait sentir à tout le monde. Quoique
déjà sans considération, sans ag'rément, sans familiarité la

moindre, il en demeura plus mal avec le roi et ne s'en releva

de sa vie; sans sa famille, il était chassé et sa charge perdue.

LE DUC DE VENDOME. — DÉBUTS D'ALBÉ-

ROxNL - LE GRAND PRIEUR DE
VENDOME

La cour et Paris virent en ce temps-ci un spectacle vrai-

ment prodigieux. M. de Vendôme n'était point parti d'Ita-

lie, depuis qu'il y avait succédé au maréchal de Villeroy
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après l'affaire de Crémone. Ses combats tels quels, les

places qu'il avait prises, l'autorité qu'il avait saisie, la

réputation qu'il avait usurpée, ses succès incompréhensibles

dans l'esprit et dans la volonté du roi, la certitude de ses

appuis, tout cela lui donna le désir de venir jouir à la cour

d'une situation si brillante, et qui surpassait de si loin tout

ce qu'il avait pu espérer. Mais avant de voir annver un
homme qui va prendre un ascendant si incroyable, et dont

jusqu'ici je n'ai parlé qu'en passant, il est bon de le faire

connaître davantag'e,et d'entrer même dans des détails qui

ont de quoi surprendre, et qui le peindront d'après nature.

Il était d'une taille ordinaire pour la hauteur, un peu

gros, mais vig'oureux, fort et alerte ; un visage fort noble

et Pair haut ; de la grâce naturelle dans le maintien et

dans la parole ; beaucoup d'esprit naturel qu'il n'avait

jamais cultivé, une énonciation facile, soutenue d'une har-

diesse naturelle, qui se tourna depuis en audace la plus

effrénée; beaucoup de connaissance du monde, de la cour,

des personnages successifs, et sous une apparente incurie

un soin et une adresse continuelle à en profiter en tout

genre ; surtout admirable courtisan, et qui sut tirer avan-

tage jusque de ses plus grands vices, à l'abri du faible du roi

pour sa naissance
;
poli par art, mais avec un choix et une

mesure avare ; insolent à l'excès dès qu'il crut le pouvoir

oser impunément, et en même temps familier et populaire

avec le commun, par une affectation qui voilait sa vanité

et le faisait aimer du vulgaire ; au fond, l'orgueil môme,
et un orgueil qui voulait tout, qui dévorait tout. A mesure

que son rang s'éleva et que sa faveur augmenta, sa hauteur,

son peu de ménagement, son opiniâtreté jusqu'à l'entête-

ment, tout cela crût à proportion, jusqu'à se rendre inutile

toute espèce d'avis, et se rendre inaccessible qu'à un nom-
bre très petit de familiers et à ses valets. La louange, puis

l'admiration, enfin l'adoration furent le canal unique par

lequel on put approcher ce demi-dieu, qui soutenait des
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thaïes ineptes sans que personne osât, non pas contredire,

mais ne pas approuver.

Il connut et abusa plus que personne de la bassesse du
Français. Peu à peu il accoutuma les subalternes, puis de

Tun à l'autre toute son armée, à ne l'appeler plus que Mon-
seiî^'neur et Votre Altesse.En moins de rien cette g-anorrène

j^agna jusqu'aux lieutenants généraux et aux g-ens les plus

distingués, dont pas un, comme des moutons à l'exemple

les uns des autres, n'osa plus lui parler autrement, et qui,

d'usage avant passé en droit, y auraient hasardé l'insulte

si quelqu'un d'eux se fût avisé de lui parler autrement.

Ce qui est prodigieux à qui a connu le roi, g-alant aux
dames une si longue partie de sa vie, dévot l'autre, souvent

avec importunité pour autrui, et dans toutes ces deux par-

ties de sa vie plein d'une juste, mais d'une sing-ulière hor-

reur pour tous les habitants de Sodome, et jusqu'au moin-

dre soupçon de ce vice, M. de Vendôme y fut plus salement

plongé toute sa vie que personne, et si publiquement que
lui-môme n'en faisait pas plus de façon que de la plus

légère et de la plus ordinaire g'alanterie, sans que le roi,

qui l'avait toujours su, l'eût jamais trouvé mauvais, ni

qu'il en eût été moins bien avec lui. Ce scandale le suivit

toute sa vie à la cour, à Anet, aux armées. Ses valets et

des officiers subalternes satisfirent toujours cet horrible

g-oût, étaient connus pour tels, et comme tels étaient cour-

tisés des familiers de M. de Vendôme et de ce qui voulait

s'avancer auprès de lui. On a vu avec quelle audacieuse

efïronterie il fit publiquement le g'rand remède, par deux
fois prit congé pour Taller faire, qu'il fut le premier qui

l'eût osé, et que sa santé devint la nouvelle de la cour, et

avec quelle bassesse elle y entra, à l'exemple du roi, qui

n'aurait pas pardonné à un fils de France ce qu'il ménagea
avec une faiblesse si étrange et si marquée pour Veiulôuie,

Sa paresse était à un point qui ne se peut concevoir. 11 a

pensé être enlevé plus d'une fois pour s'être opiniâtre dans
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un log-emcnt plus commode, mais trop cloij^né, et risqué les

succès de ses campag-nes, donné même des avantages con-

sidérables à rennemi, par ne se pouvoir résoudre à quitter

un camp où il se trouvait log-é à son aise. Il voyait peu à

l'armée par lui-même, il s'en fiait à ses familiers que très

souvent encore il n'en croyait pas. Sa journée, dont il ne

pouvait troubler l'ordre ordinaire, ne lui permettait g-uère

de faire autrement. Sa saleté était extrême, il en tirait

vanité ; les sols le trouvaient un homme simple. Il était

plein de chiens et de chiennes dans son lit qui y faisaient

leurs petits à ses côtés. Lui-même ne s'y contraig'nait de

rien. Une de ses thèses était que tout le monde en usait de

même, mais n'avait pas la bonne foi d'en convenir comme
lui. Il le soutint un jour à M^^ la princesse de Gonti, la

plus propre personne du monde et la plus recherchée dans

sa propreté.

11 se levait assez tard à l'armée, se mettait sur sa chaise

percée, y faisait ses lettres, et y donnait ses ordres du ma-

tin. Qui avait affaire à lui, c'est à-dire pour les officiers

g-énéraux et les g-ens disting-ués, c'était le temps de lui par-

ler. Il avait accoutumé l'armée à cette infamie. Là, il dé-

jeunait à fond, et souvent avec deux ou trois familiers,

rendait d'autant, soit en mangeant, soit en écoutant ou en

donnant ses ordres, et toujours force spectateurs debout(il

faut passer ces honteux détails pour le bien connaître). II

rendait beaucoup
;
quand le bassin était plein à répandre,

on le tirait et on le passait sous le nez de toute la compa-

g-nie pour l'aller vider, et souvent plus d'une fois. Les jours

de barbe, le môme bassin dans lequel il venait de se sou-

lag-er servait à lui faire la barbe. C'était une simplicité de

mœurs, selon lui, dig-ne des premiers Romains, et qui con-

damnait tout le faste et le superflu des autres. Tout cela

fini, il s'habillait, puis jouait g"ros jeu au piquet où à

i'hombre, ou s'il fallait absolument monter à cheval pour

quelque chose, c'en était le temps. L'ordre donné au retour^
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tout était fini chez lui. Il soupait avec ses familiers large-

ment ; il était grand mang-eur, cVune gourmandise extraor-

dinaire, ne se connaissait à aucun mets, aimait fort le pois-

son, et mieux le passé et souvent le puant que le bon. La

table se prolongeait en thèses, en disputes, et par-dessus

tout, louanges, éloges, hommages toute la journée et de

toutes parts.

Il n'aurait pardonné le moindre blâme à personne. Il

voulait passer pour le premier capitaine de son siècle, et

parlait indécemment du prince Eugène et de tous les autres.

La moindre contradiction eût été un crime. Le soldat et le

bas officier l'adoraient pour .sa familiarité avec eux, et la

licence qu'il tolérait pour s'en gagner les cœurs, dont il se

dédommageait par une hauteur sans mesure avec tout ce

qui était élevé en grade ou en naissance. Il traitait à peu

près de même ce qu'il yavait de plus grand en Italie, qui

avait si souvent affaire à lui. C'est ce qui Ht la fortune du

fameux Albéroni.

Le duc de Parme eut à traiter avec M. de Vendôme; il

lui envoya l'évoque de Parme, qui se trouva bien surpris

d'être reçu par M. de Vendôme sur sa chaise [)ercée, et plus

encore de le voir se lever au milieu de la conférence et se

torclier le cul devant lui. lien fut si indigné que, toutefois

sans mot dire, il s'en retourna à Parme sans finir ce qui

l'avait amené, et déclara à .son maître qu il ny retourne-

rait de sa vie après ce qui lui était arrivé. Albéroni était fils

d'un jardinier, qui, se sentant de l'osprit, avait pris un

petit collet pour, sous une figure d'abbé, aborder où son sar-

rau de toile eût été sans accès. Il était boulTon, il plut à

M. de Parme comme un bas valet dont on s'amuse; en

s'en amusant il lui trouva de l'esprit, et qu'il pouvait n'ê-

tre pas incapable d'affaires. Il ne crut pas que la chaise per-

cée de M. de Vendôme demandât un autre envoyé, il le

chargea d'aller continuer et finir ce que l'évêiiue de Parme

avait laissé à achever.
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Albéroni, qui n'avait point de morgue à g"ardcr et qui

savait très ])iea quel était Vendôme, résolut de lui plaire à

quelque prix que ce fût, pour venir à bout de sa commis-
sion au g-ré de son maître et de s'avancer par là auprès de

lui. Il traita donc avec M. de Vendôme sur sa chaise per-

cée, ég"aya son affaire par des plaisanteries qui firent d'au-

tant mieux rire le g"énéral qu'il l'avait préparé par force

louanges et hommages. Vendôme en usa avec lui comme
il avait fait avec l'évêque, il se torcha le cul devant lui. A
cette vue Albéroni s'écrie : ciilo di angelot et courut le

baiser. Rien n'avança plus ses affaires que cette infâme

bouffonnerie. M. de Parme, qui dans sa position avait plus

d'une chose à traiter avec M. de Vendôme, vovant combien

Albéroni y avait heureusement commencé, se servit tou-

jours de lui; et lui, prit à tâche de plaire aux principaux

valets, de se familiariser avec tous, de prolonger ses voya-

ges. Il fit à M. de Vendôme, qui aimait les mets extraor-

dinaires, des soupes au fromage et d'autres ragoûts étran-

ges qu'il trouva excellents. Il voulut qu'Albéroni en man-
geât avec lui, et, de cette sorte, il se mit si bien avec lui

qu'espérant plus de fortune dans up.e maison de bohèmes
et de fantaisies qu'à la cour de son n\aître où il se trouvait

de trop bas aloi, il fit en sorte de se fiire débaucher d'avec

lui, et de faire accroire à M. de Vendôme que l'admiration

et l'attachement qu'il avait conçus pour lui lui faisaient

sacrifier tout ce qu'il pouvait espérer àsii fortune à Parme.
Ainsi il changea de maître; et bientôt jprès, sans cesser

son métier de bouffon et de faiseur de j^otages et de ra-

goûts bizarres, il mit le nez dans les lettres de M. de Ven-
dôme, réussit à son gré, devint son principal secrétaire, et

celui à qui il confiait tout ce qu'il avait de plus particu-

culier et de plus secret. Cela déplut fort aux autres. La ja-

lousie s'y mit au point que, s'étant querellés dans une mar-
che,... (i) le courut plus de mille pas à coups de bâton à la

(i) Nom en blanc dans le texte.
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vue de toute l'armée. M. de Vendôme le trouva mauvais,

mais ce fut tout; et Albéroni, qui n'était pas homme à

quitter prise pour si peu de chose et en si beau chemin, i

s'en fit un mérite auprès de son maître, qui, le goûtant de

plus en plus et lui confiant tout, le mit de toutes ses par-

ties et sur le pied d'un ami de confiance plutôt que d'un

domestique, à qui ses familiers, même les plus hauts hup-

pés de son armée, firent la cour.

On a vu ce que put sur le roi la naissance de M. de Ven-

dôme; le parti qu'il en sut tirer par M. du Maine, et de là

par M™^ de JMaintenon, toujours en montant; comment par

là il se dévoua Ghamillart; et l'intérêt que Vaudemont et

ses habiles nièces trouvèrent à se 1 er avec lui. Bien de tout

temps avec Monseigneur par la chasse et par d'autres en-

droits de jeunesse ancienne, jusqu'à être dans l'intérieur de

cette cour l'émule du prince de Gonti ; cette émulation plut

au roi qui haïssait le prince, et qui, dès avant tout ce que

nous venons de voir, avait pris du goût et de la distinc-

tion pour Vendôme, qui l'avait flatté par son goût pour la

chasse, pour la campagne, par son assiduité près de lui, et

par l'aversion de Paris surtout, où il n'allait comme jamais.

On a vu son art et son audace d'entretenir le roi de projets

d'entreprises, de petits combats de rien grossis, de vrais

combats très douteux, donnés comme décisifs, avec une

hardiesse à l'épreuve du plus promptdémenti, enun mot de

courriers continuels dont le roi voulait bien être la dupe et

se persuader tout ce que voulait Vendôme, appuyé et prôné

si solidement dans le plus intérieur des cabinets et contre-

dit de personne, avec la précaution qu'on a vu qu'il avait

prise sur les lettres d'Italie, et le silence profond, excepté

pour l'exalter, que son poids et sa faveur avaient imprimé à

son armée.

La situation où il la trouvait et l'absence du prince

Eugène, qui était à Vienne, lui parut une jointure favorable

pour aller recueillir le fruit de ses travaux. Il eut permis-
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sion de faire un tour à la cour et laisser son armée sous les

ordres de Médavy, le plus ancien lieutenant général, parce

que la politique de Vaudemont, ou l'orgueil de ne comman-
der pas par l'absence d'un autre, lui en fit faire l'honnêteté

à Médavv.

Vendôme arriva droit à Marly, où nous étions, le 12 fé-

vrier. Ce fut une rumeur épouvantable : les galopins, les

porteurs de chaises, tous les valels de la cour quittèrent

tout pour environner sa chaise de poste. A peine monté dans

sa chambre tout y courut. Les princes du sang, si piqués

de sa préférence sur eux à servir et de bien d'autres choses,

y arrivèrent tout les premiers. On peut juger si les deux

bâtards s'y firent attendre. Les ministres accoururent, et

tellement tout le courtisan qu'il ne resta dans le salon que

les dames. M. de Beauvilliers était à Vaucresson ; et pour

moi, je demeurai spectateur et n'allai point adorer l'idole.

Le roi, Monseigneur, l'envoyèrent chercher. Dès qu'il put

être habillé parmi cette foule, il alla au salon, porté par elle

plutôt qu'environné. Monseigneur fit cesser la musique où

il était pour l'embrasser. Le roi, qui était chez M™^ de Main-

tenon, travaillant avecGhamillart, l'envoya chercherencore,

et sortit de la petite chambre où il travaillait dans le grand

cabinet au-devant de lui, l'embrassa à diverses reprises, y
resta quelque temps avec lui, puis lui dit qu'il le verrait le

lendemain à loisir. Il l'entretint en effet chez M™' de Main-

tenon plus de deux heures.

Ghamillart, sous prétexte de travailler avec lui plus en

repos à l'Etang, lui donna deux jours durant une fête

superbe. A son exemple, Pontchartrain, Torcy, puis les sei-

gneurs les plus distingués de la cour, crurent faire la leur

d'en user de même. Chacun voulut s'y signaler; Vendôme,
retenu et couru de toutes parts, n'y put suffire. On briguait

à lui donner des fêtes, on briguait d'y être invité avec lui.

Jamais triomphe n'égala le sien ; chaque pas qu'il faisait

lui en procurait un nouveau. Ce n'est point trop dire que
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tout disparut devant îtiF, princes du sang-, ministres et les

plus g-rands seig-neurs, on ne parut que pour le faire écla-

ter bien loin au-dessusd'eux,etque le roi ne sembla demeu-
rer roi que pour l'élever davantage.

Le peuple s'y joignit à Versailles et à Paris, où il voulut

jouir d'un enthousiasme si étrang-e, sous prétexte d'aller à

l'Opéra. Il V fut couru par les rues avec des acclamations
;

il fut affiché; tout fut retenu à l'Opéra d'avance; on s'y

étouffait partout, et les places y furent doublées comme
aux premières représentations.

Vendôme, qui recevait tous ces hommages avec une aisance

extrême, était pourtant intérieurement surpris d'une folie

si universelle. Quelque court qu'il eût résolu de rendre son

séjour, il craig-nit que cette foug-ue ne pût durer. Pour se

rendre plus rare, il pria le roi de trouver bon qu'il allât à

Anet d'un Marlj à l'autre, et ne fut que deux jours à Ver-
sailles, qu'il coupa encore d'une nuit à Meudon, dont il

voulut bien gratifier Monseig-neur. Vendôme ne fut pas

plutôt à Anet avec fort peu de g'ens choisis, que de l'un à

l'autre la cour devint déserte, et le château et le villag-e

d'Anet remplis jusqu'aux toits. Monseignieur y fut chasser,

les princes du sang", les ministres ; ce fut une mode dont
chacun se piqua. Enflé d'une réception si prodig-ieuse et si

soutenue, il traita à Anet toute cette foule de courtisans, et

la bassesse fut telle qu'on le souffrit sans s'en plaindre

comme une liberté de campag-ne, et qu'on ne cessa d'y

courir. Le roi, si offensé d'être délaissé pour quelque occa-

sion que ce fût, prenait plaisir à la solitude de Versailles

pour Anet, et demandait aux uns s'ils y avaient été, aux
autres quand ils iraient.

Tout montrait que, de propos délibéré, on avait résolu

d'élever Vendôme au rang- des héros; il le sentit, il voulut

en profiter. Il renouvela ses prétentions de commander aux
maréchaux de France; on Périgeait en dieu Mars, comment
l'en refuser? La patente de maréchal général lui fut donc
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sourdement accordée, et dressée pareille à celle de ]M. de

Tiireniie, depuis lequel on n'en avait point vu. Ce n'était

ni le compte de M. de Vendôme ni celui de M. du Maine.

La patente n'avait été offerte que pour sauver ce que le roi

n'avait jamais voulu; elle n'avait été acceptée qu'à faute de

mieux et pour en faire un chausse-pied à la naissance.Ven-

dôme proposa donc que ce motify fût inséré de plusqu'en

la patente de M. de Turenne. Je ne sais par où le maréchal

de Villero^^ en eut le vent, mais il le sut à temps d'en faire

ses représentations au roi. Elles étaient pour lors encore

conformes à son g'oût ; le maréchal était en grande faveur,

il l'emporta et il fut déclaré à M. de Vendôme qu'il ne serait

rien ajouté à sa patente, conforme en tout à celle de M. de

Turenne. Il se piqua et n'en voulut plus. Le refus était sin-

g-ulièrement hardi ; mais il connaissait à qui il avait affaire,

et la force de ses appuis. Il avait été opiniâtrement refusé

de commander ceux d'entre les maréchaux de France

qui ne l'étaient que depuis qu'il commandait les armées
;

il n'avait pas tenu aux ordres réitérés du roi que Tessé ne

le lui eût fait éprouver^qui ne l'évita que par une volontaire

adresse; de là à la patente qu'on lui offrit pour les com-
mander tous, il y avait plusloin qu'à parvenir de cette ofii-e

à ce qu'il prétendait. On verra dans cette année même qu'il

ne se trompa pas.

Son frère, quoique médiocrement bien avec lui, le fut

trouver à Anet pour se remettre par lui en selle. Vendôme
lui offrit de le présenter au roi, et de lui faire donner une
pension de dix mille écus ; mais l'insolent g'rand prieur ne

voulut rien moins que de retourner commander une armée
en Italie, acheva pourtant le voyag-e d'Anet fort mécontent

et refusa tout, et quand son frère retourna à la cour s'en

revint rag"er à Glichy.

Il avait tous les vices de son frère. Sur la débauche il

avait de plus que lui d'être au poil et à la plume, et d'avoir

l'avantag'e de ne s'être jamais couché le soir depuis trente
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ans que porté dans son lit ivre mort, coutume à laquelle il

fut fidèle le reste de sa vie. Il n'avait aucune partie deg-c nd-

ral
; sa poltronnerie reconnue était soutenue d'une audace

qui révoltait; plus g-lorieux encore que son frère, il allaita

l'insolence, et pour cela môme ne voyait que des subal-

ternes obscurs; menteur, escroc, fripon, voleur, comme on
l'a vu sur les affaires de son frère, malhonnête homme
jusque dans la moelle des os qu'il avait perdus de vérole,

suprêmement avantag^eux et sing-ulièrement bas et flatteur

aux igens dont il avait besoin, et prêt à tout faire et à tout

souffrir pour un écu, avec cela le plus désordonné et le

plus g-rand dissipateur du monde. Il avait beaucoup d'es-

prit et une fig-ure parfaite en sa jeunesse, avec un visag-e

autrefois sing-ulièrement beau. En tout, la plus vile, la plus

méprisable et en même temps la plus dangereuse créature

qu'il fût possible.

DISPUTE EiNTRE COURTISANS POUR
LE CHAPEAU DU ROI

Ce Marly produisit une querelle assez ridicule. Il faisait

une pluie qui n'empêcha pas le roi de voir planter dans ses

jardins. Son chapeau en fut percé, il en fallut un autre.

Le duc d'Aumont était en année, le duc de Tresmes servait

pour lui. Le portemanteau (0 du roi lui donna le chapeau,

il le présenta au roi. M. de la Rochefoucauld était pré-

sent. Gela se fit en un clin d'œil. Le voilà aux champs,

quoique ami du duc de Tresmes. Il avait empiété sur sa

charge, il y allait de son honneur. Tout était perdu. On

(i) Officier qui portait lemauteau du Roi. Il gardait aussi le chapeau,
les gants, etc.
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eut grand'peine à les raccommoder. Leurs rang-s, ils lais-

sent tout usurper à chacun, personne n'ose dire mot; et

pour un chapeau présenté, tout est en furie et en .vacarme.

On n'oserait dire que voilà des valets.

TRAIT DE LOUIS XIV SUR LES

JANSÉNISTES

Ce fut une g-rande joie pour lui (i) que de continuer à

commander une armée, et de la commander, non plus en

fig-ure, mais en effet. Il fit donc ses préparatifs. Le roi lui

demanda qui il menait en Espagne. M. le duc d'Orléans lui

nomma parnu eux Fontpeituis. « Comment, mon jieveu,

reprit le roi avec émotion, le lils de cette folle qui a couru

M. Ârnauld partout, un janséniste ! je ne veux point de cela

avec vous. — Ma foi, sire, lui répondit M. d'Orléans, j(3 ne

sais point ce qu'a fait la mère; mais pour le fils, être jan-

séniste ! il ne croit pas en FJieu. — Est-il possible, reprit le

roi, et m'en assurez-vous? Si cela est, il n'y a point de

mal; vous pouvez le mener. » L'après-dînée même, M. le

duc d'Orléans me le conta en pâmant de rire ; et voilà jus-

qu'où le roi avait été conduit de ne trouver point de com-

paraison entre n'avoir point de relig-ion et le préférer à être

janséniste ou ce qu'on lui donnait pour tel. M. le duc d'Or-

léans le trouva si plaisant qu'il ne s'en put taire; on en rit

fort à la cour et à la ville, et les plus libertins admirèrent

jusqu'à quel aveuglement les jésuites et Saint-Sulpice pou-

vaient pousser. Leur art fut que le roi n'en sut nul mauvais

g-ré à M. le duc d'Orléans; qu'il ne lui en a jamais ni parlé,

ni rien témoigné, et que Fontpertuis le suivit en toutes ses

(i) Le duc d'Orléans, nommé au commandement,en Espagne.

9
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deux campag-Hes en Espag-ne. Il était débauché et grand
joueur de paume, avec de l'esprit, fort ami de Noce, de

M. de Vergagne et d'autres gens avec qui M. le duc d'Or-

léans vivait quand il était à Paris. Tout cela l'avait fait

g'oûter à ce prince.

M. ET M^^ DU MAINE; LEUR CARACTÈRE.
COMTE DE TOULOUSE; SON CARACTERE

Le roi avançait en âg-e, et Monseigneur vers le trône;

M. du Maine en tremblait. Avec de l'esprit, je ne dirai pas

comme un ange, mais comme un démon auquel il ressem-

blait si fort en malignité, en noirceur, en perversité d'âme,

en desservices à tous, en services à personne, en marches
profondes, en orgueil le plus superbe, en fausseté exquise,

en artifices sans nombre, en simulations sans mesure, et

encore en agréments, en l'art d'amuser, de divertir, de char-

mer quand il voulait plaire : c'était un poltron accompli de

cœur et d'esprit, et à force de l'être, le poltron le plus dan-

gereux, et le plus propre, pourvu que ce fût par-dessous

terre, à se porter aux plus terribles extrémités pour parer

ce qu'il jugeait avoir à craindre, et se porter aussi à toutes

les souplesses et les bassesses les plus rampantes auxquelles

le diable ne perdait rien.

Il était de plus poussé par une femme de même trempe,

dont l'esprit, et elle en avait aussi infiniment, avait achevé

de se gâter et de se corrompre par la lecture des romans et

des pièces de théâtre, dans les passions desquelles elle

s'abandonnait tellement qu'elle a passé des années à les

apprendre par cœur, et à les jouer publiquement elle-même.

Elle avait du courage à l'excès, entreprenante, audacieuse,

furieuse, ne connaissant que la passion présente et y post-



MORT DE m"'® de MONTESPAN i3i

posant tout, înJig-née contre la prudence et les mesures de

son mari qu'elle appelait misères de faiblesse, à qui elle

reprochait l'honneur qu'elle lui avait fait de l'épouser,

qu'elle rendit petit et souple devant elle en le traitant

comme un nègre, le ruinant de fond en comble sans qu'il

osât
, proférer une parole, souffrant tout d'elle dans la

frayeur qu'il en avait et dans la terreur que la tête achevât

tout à fait de lui tourner. Quoiqu'il lui cachât assez de

choses, l'ascendant qu'elle avait sur lui était incroyable,

et c'était à coups de bâton qu'elle le poussait en avant.

Nul concert avec le comte de Toulouse; c'était un homme
fort court, mais l'honneur, la vertu, la droiture, la vérité,

l'équité même, avec un accueil aussi g*racieux qu'un froid

naturel, mais glacial, le pouvait permettre; de la valeur et

de l'envie de faire, mais par les bonnes voies et en qui le

sens droit et juste, pour le très ordinaire, suppléait à l'es-

prit; fort appliqué d'ailleurs à savoir sa marine de guerre

et de commerce et l'entendant très bien. Un homme de ce

caractère n'était pas pour vivre intimement avec son frère

et sa belle-sœur. M. du Maine le voyait aimé et estimé

parce qu'il méritait de l'être, il lui en portait envie. Le
comte de Toulouse, sage, silencieux, mesuré, le sentait,

mais n'en faisait aucun semblant. Il ne pouvait souffrir les

folies de sa belle-sœur. Elle le voyait en plein, elle en

rageait, elle ne le pouvait souffrir à son jour, elle éloignait

encore les deux frères l'un de l'autre.

MORT DE M^e DE MONTESPAN

Je ne remonterai pas au delà de mon temps à parler de

celui de son règne. Je dirai seulement, parce que c'est une
anecdote assez peu connue, que ce fut la faute de son mari
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plus que la sienne; elle ravertit du soupçon de l'amour

du roi pour elle; elle ne lui -laissa pas ig-norer qu'elle n'en

pouvait plus douter. Elle l'assura qu'une fôte que le roi

donnait était pour elle ; elle le pressa, elle le conjura avec

les plus fortes instances de l'emmener dans ses terres de

Guyenne, et de l'y laisser jusqu'à ce que le roi l'eût oubliée

et se fût engagé ailleurs. Rien n'y put déterminer Montes-

pan, qui ne fut pas longtemps sans s'en repentir, et qui,

pour son tourment, vécut toute sa vie et mourut amoureux

d'elle, sans toutefois l'avoir jamais voulu revoir depuis le

premier éclat. Je ne parlerai point, non plus, des divers

degrés que la peur du diable mit à reprises à sa séparation

de la cour, et je parlerai ailleurs de M"'^ de Maintenon qui

lui dut tout, qui prit peu à peu sa place, qui monta plus

haut, qui la nourrit longtemps des plus cruelles couleuvres,

et qui enfin la relégua de la cour. Ce que personne n'osa,

ce dont le roi fut bien en peine, M. du Maine, comme je

l'ai dit ailleurs, s'en chargea, M. de Meaux acheva, elle

partit en larmes et en furie, et ne Ta jamais pardonné à

M. du Maine, qui par cet étrange service se dévoua pour

toujours le cœur et la toute-puissance de M""^ de Maintenon.

La maîtresse, retirée à la communauté de Saint-Joseph,

qu'elle avait bâtie, fut longtemps à s'y accoutumer. Elle

promena son loisir et ses inquiétudes à Bourbon, à Fonte-

vrault, aux terres de d'Antin, et fut des années sans ])ou-

voir se rendre à elle-même. A la fin Dieu la toucha. Son

péché n'avait jamais été accompagné de l'oubli, elle quittait

souvent le roi pour aller prier Dieu dans un cabinet; rien

ne lui aurait fait rompre aucun jeûjie ni un jour nuiigre,

elle fit tous les carêmes, et avec austérité quant aux jeûnes

dans tous les temps de son désordre. Des aumônes, estime

des gens de bien, jamais rien qui approchât du doute ni de

l'impiété; mais impérieuse, altière, dominante, mo(]ueuse,

et tout ce que la beauté et la toute-puissance qu'elle en

tirait entraîne après soi. Késoluc cnlin de mettre à profit
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un temps qui ne lui avait été donné que malgré elle, elle

chercha quelqu'un de sag-e et d'éclairé et se mit entre les

mains du P. de la Tour, ce g-énéral de l'Oratoire si connu
par ses sermons, par ses directions, par ses amis, et par la

prudence et les talents du g"ouvernement. Depuis ce moment
jusqu'à sa mort, sa conversion ne se démentit point, et sa

pénitence augmenta toujours. Il fallut d'abord renoncer à

l'attachement secret qui lui était demeuré pour la cour, et

aux espérances qui, toutes chimériques qu'elles fussent,

l'avaient toujours flattée. Elle se persuadait que la peur du
diable seule avait forcé le roi à la quitter; que cette même
peur, dont M*"^ de Maintenon s'était habilement servie pour
la faire renvoyer tout à fait, l'avait mise au comble de

g'randeur où elle était parvenue
;
que son âg-e et sa mau-

vaise santé qu'elle se fig'urait l'en pouvaient délivrer;

qu'alors se trouvant veuf rien ne s'opposerait à rallumer

un feu autrefois si actif, dont la tendresse et le désir de la

g'randeur de leurs enfants communs pouvait aisément rallu-

mer les étincelles, et qui, n'ayant plus de scrupules à com-
battre, pouvait la faire succéder à tous les droits de son

ennemie.

Ses enfants eux-mêmes s'en flattaient et lui rendaient de

g-rands devoirs et fort assidus. Elle les aimait avec passion,

excepté M. du Maine, qui fut long-temps sans la voir, et

qui ne la vit depuis que par bienséance. C'était peu dire

qu'elle eût du crédit sur les trois autres, c'était de l'auto-

rité, et elle en usait sans contrainte. Elle leur donnait sans

cesse, et par amitié et pour conserver leur attachement, et

pour se réserver ce lien avec le roi qui n'avait avec elle

aucune sorte de commerce, même par leurs enfants, Leuè
assiduité fut retranchée; ils ne la voyaient plus que rare-

ment et après le lui avoir fait demander. Elle devint la merr
de d'Antin, dont elle n'avait été jusqu'alors que la marâtre,

elle s'occupa de l'enrichir,

Le P. de La Tour tira d'elle un terrible acte de péni-
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tonco, ce fut de flemandcr pardon à son mari et de se

remettre entre ses mains. Elle lui écrivit elle-même dans

les termes les plus soumis, et lui offrit de retourner avec

avec lui s'il daignait la recevoir, ou de se rendre en quelque

lieu qu'il voulût lui ordonner. A qui a connu M'"® de Mon-
tespan, c'était le sacrifice le plus héroïque. Elle en eut le

mérite sans en essuyer l'épreuve; M. de Montespan lui fit

dire qu'il ne voulait ni la recevoir, ni lui prescrire rien, ni

ouïr parler d'elle de sa vie. A sa mort, elle en prit le deuil

comme une veuve ordinaire, mais il est vrai que, devant et

depuis, elle ne reprit jamais ses livrées ni ses armes qu'elle

avait quittées, et porta toujours les siennes seules et pleines.

Peu à peu elle en vint à donner presque tout ce qu'elle

avait aux pauvres. Elle travaillait pour eux plusieurs heures

par jour à des ouvrag^es bas et grossiers, comme des che-

mises et d'autres besoins semblables, et y faisait travailler

ce qui l'environnait. Sa table, qu'elle avait aimée avec excès,

devint la plus frugale, ses jeûnes fort multipliés; sa prière

interrompait sa compagnie et le plus petit jeu auquel elle

s'amusait; et à toutes les heures du jour, elle quittait tout

pour aller prier dans son cabinet. Ses macérations étaient

continuelles; ses chemises et ses draps étaient de toile

jaune la plus dure et la plus grossière, mais cachée sous

les draps et une chemise ordinaire. Elle portait sans cesse

des bracelets, des jarretières et une ceinture à pointes de

fer, qui lui faisaient souvent des plaies; et sa langue, autre-

fois si à craindre, avait aussi sa pénitence. Elle était, de

plus, tellement tourmentée des afVres de la mort qu'elle

payait plusieurs femmes dont l'emploi unique était de la

veiller. Elle couchait tous ses rideaux ouverts avec beau-

coup de bougies dans sa chambre, ses veilleuses autour

d'elle qu'à toutes les fois qu'elle se réveillait elle voulait

trouver causant, joliant ou mangeant, pour se rassurer con-

tre leur assoupissement.

Parmi tout cela, elle ne put jamais se défaire de Texte-
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rieur de reine qu'elle avait usurpé clans sa faveur et qui la

suivit dans sa retraite. Il n'y avait personne qui n'y lut si

accoutmné de ce temps-là qu'on n'en conservât Thabitude

sans murmure. Son fauteuil avait le dos joig^nant le pied

de son lit; il n'en fallait point chercher d'autre dans la

chambre, non pas môme pour ses enfants naturels, M^^^ la

duchesse d'Orléans pas plus que les autres. Monsieur et la

g-rande Mademoiselle l'avaient toujours aimée et l'allaient

voir assez souvent. A ceux-là on apportait des fauteuils et

àM"'^ la Princesse ; mais elle ne song-eait pas à se dérang-er

du sien, ni à les conduire. Madame n'y allait presque

jamais, et trouvait cela fort étrang-e. On peut jug'cr par là

comme elle recevait tout le monde. 11 y avait de petites

chaises à dos, lardées de ployants de part et d'autre, depuis

son fauteuil, vis-à-vis les uns des autres, pour la compa-
g'nie qui venait et pour celle qui log-eait chez elle, nièces,

pauvres demoiselles, filles et femmes qu'elle entretenait et

qui faisaient les honneurs.

Toute la France y allait. Je ne sais par quelle fantaisie

cela s'était tourné de temps en temps en devoir ; les femmes
de la cour en faisaient la leur à ses filles ; d'hommes il y en

allait peu sans des raisons particulières, ou des occasions.

Elle parlait à chacun comme une reine qui tient sa cour et

qui honore en adressant la pai^ole. C'était toujours avec un
air de g-rand respect, qui que ce fût qui entrât chez elle ; et

de visites elle n'en faisait jamais, non pas môme à Monsieur,

ni à Madame, ni à la g-rande Mademoiselle, ni à l'hôtel de

Gondé.EUe envoyait aux occasions aux gens qu'elle voulait

favoriser, et point à tout ce qui la voyait. Un air de gran-

deur répandu partout chez elle, et de nombreux équipages

toujours en désarroi; belle comme le jour jusqu'au dernier

moment de sa vie, sans être malade et croyant toujours

l'être et aller mourir. Cette inquiétude l'entretenait dans le

goût de voyager; et dans ses voyages elle menait toujours

sept ou huit personnes de compagnie. Elle en fut toujours
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de la meilleure, avec des grâces qui faisaient passer ses hau-

teurs et qui leur étaient adaptées. Il n'était pas possible

d'avoir plus d'esprit, de fine politesse, des expressions sin-

gulières, une éloquence, une justesse naturelle qui lui for-

mait comme un lang-ag-e particulier, mais qui était délicieux

et qu'elle communiquait si bien par l'habitude, que se?

nièces et les personnes assidues auprès d'elle, ses femmes,

celles que, sans l'avoir été, elle avait élevées chez elle, le

prenaient toutes, et qu'on le sent et on le rçconnaît encore

aujourd'hui dans le peu de personnes qui en restent. C'était

le lang-age naturel de la famille, de son frère et de ses sœurs.

Sa dévotion ou peut-être sa fantaisie était de marier les

g-ens, surtout les jeunes filles; et comme elle avait peu à

donner après toutes ses aumônes, c'était souvent la faim et

la soif qu'elle mariait. Jamais, depuis sa sortie de la cour,

elle ne s'abaissa à rien demander pour soi ni pour autrui.

Les ministres, les intendants, les jug-es n'entendirent jamais

parler d'elle. La dernière fois qu'elle alla à Bourbon, et sans

besoin, comme elle faisait souvent, elle paya deux ans d'a-

vance toutes les pensions charitables qu'elle faisait en g-rand

nombre, presque toutes à de pauvre noblesse, et doubla

toutes ses aumônes. Quoique en pleine santé, et de son aveu,

elle disait qu'elle croyait qu'elle ne reviendrait pas de ce

voyage, et que tous ces pauvres g'ens auraient, avec ces

avances, le temps de chercher leur subsistance ailleurs. En
eftet, elle avait toujours la mort présente; elle en parlait

comme prochaine dans une fort bonne santé, et avec toutes

ses frayeurs, ses veilleuses et une préparation conti luelle,

elle n'avait jamais ni médecin ni même de chirurg-ion.

Cette conduite concilie avec ses pensées desa fin les idéos

éloig-nées de pouvoir succédera JM""' de Maintenon, quand

le roi, par sa mort, deviendrait libre. Ses enfants s'en flat-

taient, excepté M. du Maine, qui n'y aurait pas g-ag-né. La

cour intérieure l'cgardait les événements les plus étrar».';'^^

comme si peu impossibles qu'on a cru que cette pensée
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n'avait pas peu contribué à Tempressement des Noailles

pour le mariag-e d'une de leurs filles avec le fils aîné de

d'Anlin. Ils s'étaient fort accrochés à M"<^ Choin; ils culti-

vaient soig-neusement M"'^ la Duchesse; et pour ne laisser

Monseig-neur libre d'eux par aucun côté, ils s'étaient saisis

de M'"e la princesse de Conti en donnant une de leurs filles

à La Vallière, qui était son cousin g-ermain, et qui pouvait

tout sur elle. Liés comme ils étaient à M"'^ de Maintenon

par le mariag-e de leur fils avec sa nièce, qui lui tenait lieu

de fille, il semblait que l'alliance de M"^« de Montespan ne

dût pas leur convenir par la jalousie et la haine extrême

que lui portait M"^^ de Maintenon, et qui se marquait en

tout avec une suite qu'elle n'eut jamais pour aucun autre

objet. Une considération si forte et si délicate ne put les

retenir ni les empêcher de profiter de cette alliance pour

faire leur cour à M""" de Montespan comme à quelqu'un

dont ils attendaient.

La maréchale de Gœuvres n'avait point d'enfants. Ils pri-

rent l'occasion de ce voyag-e de Bourbon pour lui donner

leur fille à y mener comme la sienne, c'est-à-dire allant avec

elle, et n'ayant de maison, de table, ni d'équipag-eque ceux

de M™e Montespan. Elle fit sa cour aux personnes de la

compag-nie, toutes subalternes qu'elles fussent ; et pour M^o de

Montespan, elle lui rendit beaucoup plus de respects qu'à

Mme la duchesse de Bourg-og-ne, ni à M™^ de Maintenon.

Elle ne fut occupée que d'elle, de lui plaire, de la g-ag-ner et

de g-agner toutes celles de sa maison. M"'<^ de Montespan la

traitait en reine, s'en amusait comme d'une poupée, la ren-

voyait quand elle l'importunait, et lui parlait extrêmement

français. La maréchale avalait tout, et n'en était que plus

flatteuse et plus rampante.

M'"^ de Saint-Simon et M'^e ^q Lauzun étaient à Bourbon

lorsque M^^ de Montespan y arriva. J'ai remarqué ailleurs

qu'elle était cousine issue de germain de ma mère (petits-

enfants du frère et de la sœur)
;
que M"^^ de Montespan la fit
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faire dame du palais de la reine lorsqu'on choisit les pre-

mières; que mon père refusa; et que M^^ de Monlespan
voyait toujours ma mère en tout temps et à toutes heures,

et s'est toujours piquée de la disting-uer. Ma mère la voyait

donc de temps en temps à Saint-Joseph, et M""* de Saint-

Simon aussi ; aussi à Bourbon lui fît-elle toutes sortes d'a-

mitiés et de caresses, on n'oserait dire de distinctions, avec

cet air de grandeur qui lui était demeuré. La maréchale de

Cœuvres en était mortifiée de jalousie jusqu'à le montrer et

l'avouer, et on s'en divertissait. Je rapporte ces riens pour
montrer que Tidée de rernplacer M'°® de Maintenon, toute

chimérique qu'elle fût, élait entrée dans la tête des courti-

sans les plus intérieurs, et quelle était la leur du roi et de
la cour.

Parmi ces bag-atelles, et M^^ de Montespan dans une très

bonne santé, elle se trouva tout à coup si mal une nuit que
ses veilleuses envoyèrent éveiller ce qui élait chez elle. La
maréchale de Cœuvres accourut des premières, qui, la trou-

vant prête à suffoquer et la tête fort embarrassée, lui fit à

l'instant donner de Témétique de son autorité, mais une
dose si forte que l'opération leur en fit une telle peur qu'on

se résolut à l'arrêter, ce qui peut-être lui coûta la vie.

Elle profita d'une courte tranquillité pour se confesser et

recevoir les sacrements. Elle fit auparavant entrer tous ses

domestiques jusqu'aux plus bas, fît une confession publi-

que de ses péchés publics, et demanda pardon du scandale

qu'elle avait si long"temps donné, môme de ses humeurs,
avec une humilité si sag'e, si profonde, si pénitente que
rien ne put être plus édifiant. Elle reçut ensuite les der-

niers sacrements avec une piété ardente. Les frayeurs de la

mort qui, toute sa vie, l'avaient si continuellement trou-

blée, se dissipèrent subitement et ne l'inquiétèrent plus.

Elle remercia Dieu en présence de tout le monde de ce qu'il

permettait qu'elle mourût dans un lieu où elle était éloig-née

des enfants de son péché, et n'en parla durant sa maladie
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que celle seule fois. Elle ne s'occupa plus que de l'éternité,

quelque espérance de i»^uérison dont on la voulût fïaller, et

de l'état d'une pécheresse dont la crainte était tempérée par

une sag-e conliance en la miséricorde de Dieu, sans regrets

et uniquement attentive à lui rendre son sacrifice plus

ag^réable, avec une douceur et une paix qui accompagna

toutes ses actions.

D'Antin, à qui on avait envoyé un courrier, arriva comme
elle approchait de sa fin. Elle le regarda et lui dit seule-

ment qu'il la voyait dans un état bien différent de celui où

il l'avait vue à Bellegarde. Dès qu'elle fut expirée, peu

d'heures après l'arrivée de d'Antin, il partit pour Paris,

ayant donné ses ordres, qui furent étranges ou étrange-

ment exéculés. Ce corps, autrefois si parfait, devint la

proie de la maladresse et de l'ignorance du chirurgien de

la femme de Le Gendre, intendant de Montauban, qui était

venue prendre les eaux, et qui mourut bientôt après elle-

même. Les obsèques furent à la discrétion des moindres

valets, tout le reste de la maison ayant subitement déserté.

La maréchale de Gœuvres se retira sur-le-champ à l'abbaye

de Saint-Menou, à quelques lieues de Bourbon, dont une
nièce du P. La Chaise était abbesse, avec quelques-unes de

la compagnie de M"^* de Montespan, les autres ailleurs. Le
corps demeura longtemps sur la porte de la maison, tandis

que les chanoines de la Sainte-Chapelle et les prêtres de la

paroisse disputaient de leur rang jusqu'à plus que de l'in-

décence. Il fut mis en dépôt dans la paroisse comme y eût

pu être celui de la moindre bourgeoise du lieu, et long-

temps après porté à Poitiers, dans le tombeau de sa mai-

son à elle, avec une parcimonie indigne. Elle fut amère-

ment pleurée de tous les pauvres de la province, sur qui

elle répandait une infinité d'aumônes, et d'autres sans nom-
bre de toutes les sortes à qui elle en distribuait continuel-

lement.
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COLERE DU ROI SUR M^^^^ DE TORGY

Il arriva une aventure à Marly,peu avant Fontainebleau,

qui Ht g^rand bruit par la long"ue scène qui la suivit, plus

étonnante qu'on ne se le peut imag-iner à qui a connu le

roi. Toutes les dames du voyage avaient alors l'honneur de

mang-er soir et matin, à la même heure, dans le même petit

salon qui séparait l'appartement du roi et celui de M"i^ de

Maintenon. Le roi tenait une [table] où tous les fils de

France et toutes les princesses du sang" se mettaient, excepté

M. le duc de Berrj, M. le duc d'Orléans et M™^ la princesse

de Gonti, qui se mettaient toujours à celle de Monseig-neur,

même quand il était à la chasse. 11 y en avait une troisième

plus petite où se mettaient, tantôt les unes, tantôt les

autres; et toutes trois étaient rondes, et liberté à toutes de

se mettre à celle que bon leur semblait. Les princesses du
sang" se plaçaient à droite et à g-auche en leur rang* ; les

duchesses et les autres princesses comme elles se trouvaient

ensemble, mais joig-nant les princesses du sang- et sans

mélang-e entre elles d'aucunes autres; puis les dames non
titrées achevaient le tour de la table, et M^^^ de Maintenon
parmi elles vers le milieu ; mais elle nj mang-eait plus

depuis assez long-temps. On lui servait chez elle une table

particulière où quelques dames, ses familières,deux ou trois,

mangeaient avec elle, et presque toujours les mêmes. Au
sortir de dîner, le roi entrait chez M'»'= de Maintenon, se

mettait dans un fauteuil près d'elle dans sa niche, qui était

un canapé fermé de trois côtés, les princesses du sang- sur

des tabourets auprès d'eux, et, dans Téloignement, les

dames privilég-iées, ce qui pour cette enlrée-là était assez

étendu. On était auprès de plusieurs cabarets de thé et de

café; en prenait qui voulait. Le roi demeurait là plus ou
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moins, selon que la conversation des princesses l'amusait, '

ou qu'il avait affaire, puis il passait devanttoutes ces dames,

allait chez lui, et toutes sortaient, excepté quelques fami-

lières de M'"® de Maintenon. Dans l'après-dînée, à la suite

de M™® la duchesse de Bourg-og-ne, personne n'entrait où

étaient le roi et M''^^ de Maintenon que M'"*" la duchesse de

Bourg-og-ne et le ministre qui venait travailler. La porto

était fermée, et les dames qui étaient dans l'autre pièce n'y

voyaient le roi que passer pour souper, et elles l'y suivaient,

après souper, chez lui, avec les princesses comme à Ver-

sailles. Il fallait cet exposé pour entendre ce qui va être

raconté.

A un dîner, je ne sais comment il arriva que Mme de Tor-

cy se trouva auprès de Madame, au-dessus de la duchesse

de Duras, qui arriva un moment après. M'"e de Torcy, à

la vérité, lui offrit sa place, mais on n'en était déjà plus à

les prendre, cela se passa en compliments, mais la nou-

veauté du fait surprit Madame et toute l'assistance qui

était debout et Madame aussi. Le roi arrive et se met à

table. Chacun s'allait asseoir, comme le roi, reg'ardant du
côté de Madame, prit un sérieux et un air de surprise qui

embarrassa lellementM'"ede Torcy qu'elle pressa la duchesse

de Duras de prendre sa place, qui n'en voulut rien faire

encore une fois; et pour celle-là, elle aurait bien voulu

qu'elle l'eût prise, tant elle se trouva embarrassée. Il faut

remarquer que le hasard fit qu'il n'y avait que la duchesse

de Duras de titrée de ce même, côté déjà table; les autres

apparemment avaient préféré [être], ou par hasard s'être

trouvées du côté de M^e la duchesse de Bourgog-ne et de
M"'e la Duchesse, les deux princes étant ce jour-là à la

chasse avec Monseig'neur. Tant que le dîner fut long-, le roi

n'ôta presque point les yeux de dessus les deux voisines de

Madame, et ne dit presque pas un mot, avec un air de

colère qui rendit tout le monde fort attentif, et dont la

duchesse de Duras même fut fort en peine.



1^2 SAINT-SIMON

Au sortir de table, on passa à l'ordinaire chez M™® d<*

Maintenon. A peine le roi y fut établi dans sa chaise qu'il

dit à M""*^ de Maintenon qu'il venait d'être témoin d'une
insolence (ce fut le terme dont il se servit) incroyable et qui
l'avait mis dans une telle colère qu'elle l'avait empoché de
mang^er, et raconta ce qu'il avait vu de ces deux places

;

qu'une [telle] entreprise aurait été insupportable d'une
femme de qualité, de quelque haute naissance qu'elle fût ;

mais que d'une petite bourgeoise fille de Pomponne, qui
s'appelait Arnauld, mariée à un Golbert, il avouait qu'il

avait été dix fois sur le point de la faire sortir de table, et

qu'il ne s'en était retenu que par la considération de son
mari. Enfilant là-dessus la g-énéalogie des Arnauld qu'il eut

bientôt épuisée, il passa à celle de Golbert qu'il déchiffra

de même, s'étendit sur leur folie d'avoir voulu descendre
d'un roi d'Ecosse; que M. Golbert l'avait tant tourmenté de
lui en faire chercher les titres par le roi d'Ang-leterre qu'il

avait eu la faiblesse de lui en écrire
;
que la réponse ne

venant point, et Golbert ne lui donnant sur cela aucun
repos, il avait écrit une seconde fois, sur quoi enfin le roi

d'Ang-leterre lui avait mandé que, par politesse, il n'avait

pas voulu lui répondre, mais que puisqu'il le voulait, qu'il

sût donc que, par pure complaisance, il avait fait chercher

soig'neusèment en Ecosse, sans avoir rien trouvé, sinon quel-

que nom approchant de celui de Golbert dans le plus petit

peuple, qu'il l'assurait que son ministre était trompé par

son org-ueil, et qu'il n'y donnât pas davantag-e. Ce récit,

fait en colère, fut accompag-né de fâcheuses épithètes,

jusqu'à s'en dopn^r à lui-même sur sa facilité d'avoir

ainsi écrit; a}>rès quoi il passa tout de suite à un autre

discours plus surprenant encore à qui l'a connu. Il se

mit à'dire qu'il trouvait bien sot à M*"® de Duras (car ce fut

son terme) de n'avoir pas fait sortir de cette place M"*® de

Torcyparle bras, et s'échauffa si bien là-dessus, que M™« la

duchesse de Bourg-ogne et les princesses à son exemple,
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ayant peur qu'il ne lui en fît une sortie, se prirent à l'excu-

ser sur sa jeunesse, et à dire qu'il seyait bien toujours à

une personne de son âg-e d'être douce et facile, et d'éviter

de faire peine à personne. Là- dessus le roi reprit qu'il fal-

lait qu'elle fût donc bien douce et bien facile, en elîet, de

l'avoir souffert de qui que ce fût sans titre, plus encore de

cette petite bourgeoise, et que toutes deux ig-norassent bien

fort, l'une ce qui lui était dû, l'autre le respect (ce fut

encore son terme) qu'elle devait porter à la dig'nité et à la

naissance; qu'elle devait se sentir bien honorée d'être admise

à sa table et soufl"erte parmi les femmes de qualité
;
qu'il

avait vu les secrétaires d'Etat bien éloig-nés d'une confusion

semblable; que sa bonté et la sottise des g"ens de qualité les

avaient laissés mêler parmi eux
;
que ce honteux mélange

devait bien leur suffire à ne pas entreprendre ce que la

femme de îa plus haute naissance n'eût pas osé songer

d'attenter (ce fut encore l'expression dont il se servit),mais

encore pour respecter les femmes de qualité sans titre, et

ne pas abuser de l'honneur étrange et si nouveau de setrou-

ver comme l'une d'elles, et se bien souvenir toujours de

l'extrême différence qu'il y avait, et qui y serait toujours;

qu'on voyait bien à cette impertinence (ce fut le mot dont

il se servit) le peu d'où elle était sortie, et que les femmes

de secrétaires d'Etat qui avaient de la naissance se gar-

daient bien de sortir de leurs bornes, comme, par exemple,

M™«de Pontchartrain qui, par sa naissance, se pouvait mêler

davantage avec les femmes de qualité, prenait tellement

les dernières places, et cela si naturellement et avec tant de

politesse, que cette conduite ajoutait infiniment à sa consi-

dération, et lui procurait aussi des honnêtetés qui, depuis

son mariage, étaient bien loin de lui être dues.

Après ce panégyrique de M"'® de Pontchartrain, sur lequel

le roi prit plaisir à s'étendre, il acheva de combler l'assis-

tance d'étonnement ; car, reprenant sa première colère que

b long discours semblait avoir amortie, il se mit à exalter
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la dig-nité des ducs et fit connaître pour la première fois de

sa vie qu'il n'ignorait ni la grandeur, ni la connexité de

cette grandeur à celle de sa couronne et de sa propre

majesté. Il dit que celte dignité était la première de l'Elat,

la plus grande qu'il pût donner à son propre sang, le com-

ble de l'iionneur et de la récompense de la plus haute

noblesse. Il s'abaissa jusqu'à avouer que si la nécessité de

sesafTaires etdegrandes raisons l'avaient quelquefois obligé

d'élever à ce faîte de grandeur (ce fut encore sa propre

expression) quelque personne d'une naissance peu propor-

tionnée, c'avait été avec regret ; mais que la dignité en soi

n'en était point avilie ni en rien diminuée de tout ce qu'elle

était, qu'elle demeurait toujours la même, et tout aussi res-

pectable à chacun, aussi entière dans tous ses rangs, ses

distinctions, ses privilèges, ses honneurs en ces sortes de

ducs, considérables et vénérables à tous, dès là qu'ils étaient

ducs, comme ceux de la plus grande naissance, puisque

leur dignité était la. même, le soutien de la couronne, ce

qui la touchait de plus près, et à la tête de toute la haute

noblesse, de laquelle elle était en tout séparée et infiniment

distinguée et relevée; et qu'il voulait bien qu'on sût que
leur refuser les honneurs et les respects qui leur étaient

dus, c'était lui en manquer à lui-même. Ce sont là exac-

tement les termes de son discours. De là passant à la no-

blesse de la maison de Bournonville, dont était la duchesse

de Duras, et à celle de la maison de son mari, sur lesquelles

il s'étendit à plaisir, il vint à déplorer le malheur des temps

qui avait réduit tant de ducs à la mésalliance, et se mit à

nommer toutes les duchesses de peu
;
puis, renouvelant de

plus belle en sa colère, il dit qu'il ne fallait pas que les

femmes de la plus haute qualité par leurs maris et par elles-

mêmes plissent occasion de la naissance de ces duchesses

de leur rendre quoi que ce fut moins qu'à celles dont la

condition répondait à leur dignité, laquelle méritait en tou-

tes, qui qu'elles fussent par elles-mêjucs, le respect (ce fut
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encore son terme), puisque leur rang- était le môme; et que

ce qui leur était dû ne leur était dû que par leur dignité,

qui ne pouvait être avilie par leurs personnes, rien ne pou-

vait excuser aucun manquement qu'on pouvait faire à leur

ég"ard ; et cela avec des termes si forts et si injurieux qu'il

semblait que le roi ne fût pas le même, et encore par la

véhémence dont il parlait. Pour conclusion, le roi demanda

qui des princesses se voulait charg-er de dire à M™° de

Torcj à quel point il l'avait trouvée impertinente. Toutes

se reg-ardèrent et pas une ne se proposa, sur quoi le roi, se

fâchant davantag-e, dit que si fallait-il pourtant qu'elle le

sût, et là-dessus s'en alla chez lui.

Alors les dames, qui avaient bien vu de loin qu'il y avait

eu beaucoup de colère dans la conversation, et qui, pour

cela même s'étaient tenues encore plus soig-neusem'ent à

l'écart, s'approchèrent un peu par curiosité, qui aug-menta

fort en voyant l'espèce de trouble des princesses qui s'é-

branlaient pour s'en aller, lesquelles, après quelque peu de

discours entre elles, se séparèrent et contèrent le fait

chacune à ses amies. M™** de Maintenon à ses favorites,

M'^^® la duchesse de Bourg-og-ne à ses dames et à la ducliesse

de Duras ^ en sorte que la chose se répandit bientôt à

l'oreille et courut après partout. On crut que cela était

fini ; mais sitôt que le roi eut passé, le même jour, de son

souper dans son cabinet, la vesperie recommença encore

avec plus d'aig-reur, tellement que M"^* la Duchesse, crai-

g-nant enfin pis, conta tout en sortant à M"^^ de Bouzols

pour qu'elle en avertît Torcy son frère, et que sa femme

prît bien g-arde à elle. Mais la surprise fut extrême quand

le lendemain, au sortir du dîner, le roi ne put, chez M'°« de

Maintenon, parler d'autre chose, et encore sans aucun adou-

cissement dans les termes; si bien que, pour l'apaiser un

peu, M""^ la Duchesse lui dit qu'elle avait averti M""® de

Bouzols, n'osant le dire à M'^^^ de Torcy elle-même ;
sur

quoi le roi, comme soulagé, se hâta de lui répondre qu'elle

10



l46 SAINT-SIMON

lui avftit fait grand plaisir, parce que cela lui épar£;'nait la

peine de bien laver la tête à Torcy, qu'il avait résolu de le

faire plutôt que sa femme manquât de recevoir ce qu'elle

méritait. Il ne laissa pas de poursuivre encore les mêmes
propos et de même façon jusqu'à ce qu'il repassât chez lui.

Torcy et sa femme, outrés, furent quelques jours à ne

paraître presque point. Ils firent l'un et l'autre de g-randes

excuses et force compliments à la duches.se de Duras, qui

elle-même était, surtout devant le roi, fort embarrassée,

lequel quatre jours durant ne cessa de parler toujours sur'

ce même ton dans .ses particuliers. Torcy, craignant une

sortie, écrivit une lettre au roi de plainte et de douleur res-

pectueuse d'une tempête dont la source n'était qu'un hasard

qu'il n'avait pas tenu à sa femme de corriger, mais à la

duchesse de Duras, qui poliment, quoi qu'elle eût pu faire,

n'avait pas voulu prendre sa place. Toutes sortes d'aveux

de ce qui était dû, et dont sa femme n'avait jamais song-é

à s'écarter, et toutes sortes de respects et de traits délicats

de modestie étaient adroitement glissés dans cette lettre. Le
roi lui témoigna en être content à son ég"ard ; il ménag-ea

lis termes sur sa femme, mais il fit entendre qu'elle ferait

bien d'être attentive et mesurée dans sa conduite, tellement

que cela fut fini de manière que Torcy ne sortit pas trop mé-
content de la conversation. On peut imaginer le bruit que
fit cette aventure, et jusqu'à quel point les secrétaires d'Etat

et les ministres si haut montés la sentirent. Le rare fut qu'il

y eut des femmes de qualité qui se sentirent piquées de ce

qui avait été dit sur elles. Toutes affectèrent une grande
attention à rendre aux femmes titrées. Le roi, qui le remar-

qua, le loua, mais avec aigreur sur le contraire, et s'est

toujours montré depuis le môme à cet égard des femmes
titrées et non titrées, et des hommes pareillement. Pour ce

qui est d'ailleurs du rang* et de la dignité des ducs, son

règne entier, avant et depuis, s'est passé à y donner les

plus grandes atteintes » J'appris l'affaire en gros, par ce
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qu'on m'en écrivit
;
je la sus à mon retour dans le dernier

détail, et le plus précis, par plusieurs personnes instruites

dès les premiers moments, surtout par les dames de M'"® la

duchesse de Bourg-og-ne, à qui cette princesse Tavait contée

à mesure et à la chaude, et qui, n'étant pas duchesses, me
furent encore moins suspectes de ne rien grossir.

ÉGOISME DE LOUIS XÏV

Mme la duchesse de Bourg-og^ne était grosse ; elle était

fort incommodée. Le roi voulait aller à Fontainebleau con-

tre sa coutume, dès le commencement de la belle saison,

et l'avait déclaré. Il voulait ses vojag'es de Marlj en atten-

dant. Sa petite fille Tamusait fort, il ne pouvait se passer

d'elle, et tant de mouvements ne s'accommodaient pas avec

son état. M^^^ de Maintenon en était inquiète, Fag-on en g'iis-

sait doucement son avis. Gela importunait le roi accou-

tumé à ne se contraindre pour rien, et g-àté pour avoir vu
voyag-er ses maîtresses g-rosses, ou à peine relevées de cou-

ches, et toujours alors en g-rand habit. Les représentations

sur les Marljs le chicanèrent sans les pouvoir rompre. Il

différa seulement à deux reprisée celui du lendemain de la

Quasi modo, et n'y alla que le mercredi de la semaine sui-

vante, malg-ré tout ce qu'on put dire et faire pour l'en

empêcher, ou pour obtenir que la princesse demeurât à

Versailles

,

Le samedi suivant, le roi se promenant après la messe, et

s'amusant au bassin des carpes entre le château et la Pers-
pective, nous vîmes venir à pied la duchesse du Lude toute
seule, sans qu'il y eût aucune dame avec le roi, ce qui
arrivait rarement le matin. Il comprit qu'elle avait quelque
chose de pressé à lui dire; il fut au-devant d'elle, et quand
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il en fut à peu de distance, on s'arrêta, et on le laissa seul

la rejoindre. Le tête à tête ne fut pas long-. Elle s'en

retourna, et le roi revint vers nous, et jusque près des car-

pes sans mot dire. Chacun vit bien de quoi il était question,

et personne ne se pressait de parler. A la fin, le roi, arrivant .

j

tout près du bassin, regarda ce qui était là de plus princi-
'

pal, et, sans adresser la parole à personne, dit d'un air de

dépit ces seules paroles : <( La duchesse de Bourgog-ne est

blessée. » Voilà M. de La Rochefoucauld à s'exclamer,

M. de Bouillon, le duc de Tresme et le maréchal de Bouf-

flers à répéter à basse note, puis M. de La Rochefoucauld à

se récrier plus fort que c'était le plus grand malheur du
monde, et que, s'étant déjà blessée d'autres fois, elle n'en

aurait peut-être plus. « P]h ! quand cela serait, interrompit

le roi tout d'un coup avec colère, qui jusque-là n'avait dit

mot, qu'est-ce que cela me ferait? Est-ce qu'elle n'a pas

déjà uiï fils ? et quand il mourrait, est-ce que le duc de

Berrj n'est pas en âge de se marier et d'en avoir ? et que
m'importe qui me succède des uns ou dès autres ! Ne sont-

ce pas également mes petits-fils? » Et tout de suite avec im-

pétuosité : (( Dieu merci, elle est blessée, puisqu'elle avait à

l'être, et je ne serai plus contrarié dans mes voyages et

dans tout ce que j'ai envie de faire par les représentations

des médecins et les raisonnements des matrones. J'irai et

viendrai à ma fantaisie et on me laissera en repos. » Un
silence à entendre une fourmi marcher succéda à cette

espèce de sortie. On baissait les yeux, à peine osait-on

respirer. Chacun demeura stupéfait. Jusqu'aux gens des

bâtiments et aux jardiniers demeurèrent immobiles. Ce
silence dura plus d'un quart d'heure.

Le roi le rompit, appujé sur la balustrade, pour parler

d'une carpe. Personne ne répondit. Il adressa après la

parole sur ces carpes à des gens des bâtiments qui ne sou-

tinrent pas la conversation à l'ordinaire; il ne fut question

que de carpes avec eux. Tout fut languissant, et le roi s en
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alla quelque temps après. Dès que nous osâmes nous regar-

der hors de sa vue, nos yeux se rencontrant se dirent tout.

Tout ce qui se trouva là de g'ens furent pour ce moment
les confidents les uns des autres. On admira, on s'étonna,

on s'afflig-ea, on haussa les épaules. Quelque éloig-née que

soit maintenant cette scène, elle m'est toujours présente.

M. de La Rochefoucauld était en furie, et pour cette fois

n'avait pas tort . Le premier écuver en pâmait d'eiï'roi
;

j'examinais, moi, tous les personnages, des yeux et des

oreilles, et je me sus g-ré d'avoir jugé depuis long-temps

que le roi n'aimait et ne comptait que lui, et était à soi-

même sa (in dernière. Cet étrange propos retentit bien loin

au delà de Marly.

SAMUEL BERNARD

Je ne veux pas omettre une bag-atelle dont je fus témoin

à cette promenade, où le roi montra ses jardins à Marly,

et dont la curiosité de voir les mines et d'ouïr les propos

du succès du voyag-e de Clichy m'empêchèrent d'en rien

perdre. Le roi, sur les cinq heures, sortit à pied et passa

devant tous les pavillons du côté de Marly. Berg-heyck sor-

tit de celui de Chamillart pour se mettre à sa suite. Au
pavillon suivant, le roi s'arrêta. C'était celui de Desmarets,

qui se présenta avec le fameux banquier Samuel Bernard,

qu'il avait mandé pour dîner et travailler avec lui. C'était

le plus riche de l'Europe, et qui faisait le plus g^ros et le

plus assuré commerce d'arg-ent. Il sentait ses forces, il y
voulait des ménag"ements proportionnés, et les contrôleurs

généraux, qui avaient bien plus souvent affaire de lui qu'il

n'avait d'eux, le traitaient avec des ég-ards et des distinc-

tions fort g-randes. Le roi dit à Desmarets qu'il était biea
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aise de le voir avec M. Bernard, puis, tout de suite, dit à

ce dernier : « Vous êtes bien homme à n'avoir jamais vu

Marly, venez le voir à ma promenade, je vous rendrai après

à Desmarets, » Bernard suivit, et pendant qu'elle dura, le

roi ne parla qu'à Berf,^hejck et à lui, et autant à lui qu'à

d'autres, les menant partout et leur montrant tout ég^ale-

ment avec les grâces qu'il savait si bien employer quand il

avaitdessein de combler. J'admirais, etje n'étais pas le seul,

cette espèce de prostitution du roi, si avare de ses paroles,

à un homme l'espèce de Bernard. Je ne fus pas lonytem ps

sans en apprendre la cause, et j'admirai alors où les plus

grands roi se trouvent quelquefois réduits.

Desmarets ne savait plus de quel bois faire flèche. Tout

manquait et tout était épuisé. Il avait été à Paris frapper à

toutes les portes. On avait si souvent et si nettement man-
qué à toutes sortes d'eng'ag"emen-ts pris, et aux paroles les

plus précises, qu'il ne trouva partout que des excuses et des

portes fermées. Bernard, comme les autres, ne voulut rien

avancer. 11 lui était beaucoup dû. En vain, Desmarets lui

représenta l'excès des besoins les plus pressants, et l'énor-

mité des gains qu'il avait faits avec le roi, Bernard de-

meura inébranlable. Voilà le roi et le ministre cruellement

embarrassés. Desmarets dit au roi que, tout bien examiné,

il n'y avait que Bernard qui pût le tirer d'affaire, parce

qu'il n'était pas douteux qu'il n'eût les plus gros fonds et

partout; qu'il n'était question que de vaincre sa volonté, et

l'opiniâtreté même insolente qu'il lui avait montrée; que

c'était un homme fou de vanité, et capable d'ouvrir sa

bourse si le roi daignait le flatter. Dans la nécessité si pres-

sante des affaires, le roi y consentit, et pour tenter ce se-

cours avec moins d'indécence et sans risquer de refus, Des-

marets proposa l'expédient que je viens de raconter. Ber-

nard en fut la dupe; il revint de la promenade du roi chez

Desmarets tellement enchanté que, d'abordée, il lui dit

qu'il aimait mieux risquer sa ruine que de laisser dans
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l'embarras un prince qui venait de le combler, et dont il se

mit à faire des élog-es avec enthousiasme. Desmarcts en

proîita sur-le-champ et en tira beaucoup plus qu'il ne s'était

proposé.

LE P. LA CHAISE

La cour vit en ce temps-ci renouveler un ministère qui

par sa long-ue durée s'était usé jusque dans sa racine, et n'en

était par là que plus agréable au roi. Le P. de La Chaise

mourut le 20 janvier, aux Grands-Jésuites de la rue Saint-

Antoine. Il était petit-neveu du fameux P.Cotton, et neveu

paternel du P. dAix, qui le fit jésuite, où il se distingua

dans les emplois de professeur, et après dans ceux de rec-

teur de Grenoble et de Lyon, puis de provincial de cette pro-

vince; il était gentilhomme, et son père, qui s'était bien

allié et avait bien servi, aurait été riche pour son pays de

Forez s'il n'avait pas eu une douzaine d'enfants. Un deceux^

là^ qui se connaissait parfaitement en chiens, en chasses, et

en chevaux qu'il montait très bien', fut longtemps écuyer de

l'archevêque de Lyon, frère et oncle des maréchaux de Vil-

leroy, et commanda son équipage de chasse pour laquelle

ce- prélat était |)assionné. C'est le même que nous avons vu

capitaine de la porte, et son fils après lui.

Les deux frères étaient à Lyon dans les emplois que je

viens de dire, lorsque le P. de La Chaise succéda, en 1675,

au P. Ferrier, confesseur du roi; ainsi le P. de La Chaise

le fut plus de trente-deux ans. La fête de Pâques lui causa

plus d'une fois des maladies de politique pendant l'attache-^

ment du roi pour M'"*^ de Montespan.Une, entre autres, il

lui envoya le P.Dechamps en sa place, qui bravement refusa

l'absolution. Ce jésuite a été fort connu provincial de Pans,
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et par la confiance de M. le Prince le héros, dans les der-

nières années de sa vie.

Le P. de La Chaise était d'un esprit médiocre, mais d'un

bon caractère, juste, droit, sensé, sage, doux et modéré, fort

ennemi de la délation, de la violence et des éclats. 11 avait

de l'honneur, de la probité, de l'humanité, de la bonté;

affable, poli, modeste, même respectueux. Lui et son frère

ont toujours publiquement conservé une reconnaissance

marquée jusqu'à une sorte de dépendance pour les Villeroy
;

il était désintéressé en tout g'enre, quoique fort attaché à sa

famille ; il se piquait de noblesse, et il la favorisa en tout

ce qu'il put. Il était soigneux de bons choix pour l'épis-

copat, surtout pour les grandes places, et il y fut heureux

tant qu'il y eut l'entier crédit. Facile à revenir quand il

avait été trompé, et ardent à réparer le mal que la trom-

perie lui avait fait faire. On en a vu en son lieu un exemple

sur l'abbé deCaudelet; d'ailleurs judicieux et précautionné,

bon homme et bon religieux, fort jésuite, mais sans rage

et sans servitude, et les connaissait mieux qu'il ne le mon-
trait, mais parmi eux comme l'un d'entre eux. Il ne voulut

jamais pousser le Port-Royal des Champs jusqu'à la des-

truction, ni entrer en rien contre le cardinal de Noailles,

quoique parvenu à tout sans sa participation. Le cas de cons-

cience, et tout ce qui se fit contre lui de son temps, se fit

sans la sienne. Il ne voulut point non plus entrer trop avant

dans les affaires de la Chine, mais il favorisa toujours tant

qu'il put l'archevêque de Cambrai, et fut toujours fidèle-

ment ami du cardinal de Bouillon, pour lequel, en toutes

sortes de temps, il rompit bien des glaces.

Il eut toujours sur sa table le Nouveau Testament du P.

Quesnel, qui a fait tant de bruit depuis, et de si terribles

fracas; et quand on s'étonnait de lui voir ce livre si fami-

lier à cause de Fauteur, il répondait qu'il aimait le bon et

le bien partout où il le rencontrait
;
qu'il ne connaissait

point de plus excellent livre, ni d'une instruction plus abon-
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dante
;
qu'il y trouvait tout; et que, comme il avait peu de

temps à donner par jour à des lectures de piété, il préférait

celle-là à toute autre.

Il eut tout le crédit de la distribution des bénéfices pen-

dant les quinze ou ving-t dernières années de l'archevêque

de Paris, Harlaj. Son indépendance de M'"^ de Maintenon

fut toujours entière et sans commerce avec elle ; aussi le

haïssait-elle, tant pour cette raison, que pour .son oppo-

sition à la déclaration de son mariag-e,mais sans oser jamais

lui montrer les denLs, parce qu'elle connaissait de la dispo-

sition du roi à son ég^ard.EUe se servit de Godet, évéque de

Chartres, qu'elle introduisit peu à peu dans la confiance

du roi, puis du cardinal de Noailles, après le mariag^e de sa

nièce et à l'occasion de l'affaire de M. de Cam.brai, pour

balancer la distribution des bénéfices, et y entrer elle-même

de derrière ces deux rideaux, ce qui commença à désho-

norer le clerg-é de France, par les ig-norants et les g'ens de

néant que M. de Chartres et Saint-Sulpice introduisirent

dans l'épiscopat, à l'exclusion tant qu'ils purent de tous

autres.

Vers quatre-vingts ans, le P. de La Chaise, dont la tête

et la santé étaient encore fermes, voulut se retirer : il eji fit

plusieurs tentatives inutiles. La décadence de son corps et

de son esprit, qu'il sentit bientôt après, l'engag'ea à redou-

bler ses instances. Les jésuites, qui s'en apercevaient plus

que lui, et qui sentaient la diminution de son crédit, l'ex-

hortèrent à faire place à un autre qui eût la g-râce et le zèle

de la nouveauté. 11 désirait sincèrement le repos, et il pressa

le roi de le lui accorder tout aussi inutilement. Il fallut

continuera porter le faix jusqu'au bout. Les infirmités et

la décrépitude qui l'accueillirent bientôt après ne purent

le délivrer. Les jambes ouvertes, la mémoire éteinte, le jug'e-

ment affaissé, les connaissances brouillées, inconvénients

étrang-es pour un confesseur, rien ne rebuta le roi, et jus-

qu'à la fin il se fit apporter le cadavre et dépêcha avec lui
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les affaires accoutumées. Enfin, deux jours après un retour

de Versailles, il s'alî'aihlit considérablement, reçut les sacre-

ments, et eut pourtant le courage, plus encore que la force,

d'écrire au roi une Ionique lettre de sa main, à laquelle il

reçut réponse du roi de la sienne tendre et prompte; après

quoi il ne s'appliqua plus qu'à Dieu.

Le P. Tel lier, provincial, et le P. Daniel, supérieur de la

maison professe, lui demandèrent s'il avait accompli ce

que sa conscience' pouvait lui demander et s'il avait pensé

au bien et à l'honneur de la compag^nie. Sur le premier

point, il répondit qu'il était en repos ; sur le second, qu'ils

s'apercevraient bientôt par les effets qu'il n'avait rien à se

reprocher. Fort peu après, il mourut fort paisiblement à

cinq heures du matin.

Les deux supérieurs vinrent apporter au roi, à l'issue de

son lever, les clefs du cabinet du P. de La Chaise, qui y
avait beaucoup de mémoires et de papiers. Le roi les reçut

devant tout le monde, en prince accoutumé aux pertes, loua

le P. de La Chaise surtout de sa bonté, puis, souriant aux
pères : « Il étaîi si bon, ajouta-t-il tout haut devant tous les

courtisans, que je le lui reprochais quelquefois, et il me
répondait : « Ce n'est pas moi qui suis bon, mais vous qui

êtes dur. » Véritablement, les pères et tous les auditeurs

furent surpris du récit jusqu'à baisser la vue. Ce propos se

répandit promptement, et personne n'en put blàmtîr le

P. de La Chaise.

Il para bien des coups en sa vie, supprima bien des fri-

ponneries et des avis anonymes contre beaucoup de g'cns,

en servit quantité, et ne ht jamais de mal qu'à son corps

défendant. Aussi fut-il généralement reg'retté. On avait

toujours compris que ce serait une perte; mais on n'ima-

g-ina jamais que sa mort serait une plaie universelle et pro-

fonde comme elle le devint, et comme elle ne tarda pas à

se faire sentir par le terrible successeur du P. de La Chaise,

à qui les ennemis mêmes des jésuites furent forcés de ren-
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dre justice après, et d'avouer que c'était un homme bien et

honnêtement né, et tout fait pour remplir une telle place.

Maréchal, premier chirurgien du roi, qui avait sa con-

fiance, homme droit et parfaitement vrai, que j'ai cité plus

d'une fois, nous a conté, à M^^^ de Saint-Simon et à moi, une

anecdote bien considérable et qui mérite de n'être pas oubliée.

Il nous dit que le roi, dans l'intérieur de ses cabinets,

regrettant le P. de La Chaise et le louant de son attache-

ment à sa personne, lui avait raconté une g^rande marque
qu'il lui en avait donnée : que, peu d'années avant sa mort,

il lui avait dit qu'il se sentait vieillir, qu'il arriverait peut-

être plus tôt qu'il ne pensait, qu'il faudrait choisir un autre

confesseur, que l'attachement qu'il avait pour sa personne

le déterminait uniquement à lui demander en grâce de le

prendre dans sacompag-nie, qu'il la connaissait, qu'elle était

bien éloig-née de mériter tout ce qui s'est dit et écrit contre

elle, mais qu'enfin il lui répétait qu'il la connaissait, que
son attachement à sa personne et à sa conservation Tenga-

g-eait à le conjurer de lui accorder ce qu'il lui demandait,

que c'était une compag"nie très étendue composée de bien

des sortes de g'ens et d'esprit dont on ne pouvait répondre,

qu'il ne fallait point mettre au désespoir, et se mettre ainsi

dans un hasard dont lui-même ne lui pouvait répondre, et

qu'un mauvais coup était bientôt fait et n'était pas sans

exemple. Maréchal pâlit à ce récit que lui fit le roi, et cacha

le mieux qu'il put le désordre où il en tomba.
Cette considération unique fit rappeler les jésuites par

Henri IV, et les fit combler de biens. La pyramide de Jean

Châtel les mettait au désespoir; ils trouvèrent, sous

Louis XIV, Fourcy, prévôt des marchands, capable de les

écouter, et en état de l'oser par le crédit de Boucherat, chan-

celier de France, son beau-père, qui, appuyé du roi, con-

tint le parlement. Fourcy fit abattre la pyramide sans en

laisser la moindre trace ; son fils, sortant du collège, en eut

l'abbaye de Saint-Vandrille de plus de trente-six mille livras



l56 SAINT-SIMON

àrétonnement public, et en jouit encore. C'est même un fort

honnête homme et considéré, qui ne s'esl pas soucié d'être

évêque.

Le roi n'était pas supérieur à Henri IV; il n'eut g-arde

d'oublier le document du P. de La Chaise, et de se hasar-

der à la veng-eance de sa compag-nie en choisissant hors

d'elle un confesseur. Il voulait vivre et vivre en sûreté. 11

charg-ea les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers d'aller à

Paris, de s'informer, avec toutes précautions qu'ils pour-

raient y apporter, de qui d'entre les jésuites il pourrait

prendre pour confesseur.

LE P. TELLIER

Le P. Tellier, lors provincial de Paris, eut l'appi'obation

décisive des deux ducs ; sur leur rapport, le roi le choisit,

et ce choix fut incompréhensible de ce même prince qui,

pour beaucoup moins en même g'enre, avait ôLé le P. Le

Comte à M™^ la duchesse de Bourg-og-ne, dont il était con-

fesseur depuis plusieurs années, et fort g-oûté d'elle et de

toute la cour, et le fit aller à Rome sans que les jésuites avec

tout leur art et leur crédit pussent parer le coup. La déli-

bération du choix d'un confesseur dura un mois, depuis le

20 janvier, que mourut le P. de La Chaise, jusqu'au 2 1 février,

que le P. Tellier fut nommé. Il fut comme son prédécesseur

confesseur aussi de Monseig^neur, contrainte bien dure à

l'ûg-e de ce prince. J'anticipe ici ce mois pour ne pas cou-

per une matière si curieuse.

Le P. Tellier était entièrement inconnu au roi; il n'en

avait su le nom que parce qu'il se trouva sur une liste do
cinq ou six jésuites que le P. de La Chaise avait faite de

sujets propres à lui succéder. Il avait passé par tous les
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de'2;Tés de la compag*nie, professeur, théolog-ien, recteur,

provincial, écrivain. Il avait été charg'é de" la défense du
culte de Confiicius et des cérémonies chinoises, il en avait

épousé la querelle, il en avait fait un livre qui pensa attirer

d'étrang-es affaires à lui et aux siens, et qui, à force d'in-

trig-ues et de crédita Rome, ne fut mis qu'à l'index; c'est

en quoi j'ai dit qu'il avait fait pire que le P. Le Comte, et

qu'il est surprenant que, malgré cette tare, il ait été confes-

seur du roi.

Il n'était pas moins ardent sur le molinisme, sur le ren-

versement de toute autre école, sur l'établissement en dog-

mes nouveaux de tous ceux de sa compagnie sur les ruines

de tous ceux qui y étaient contraires et qui étaient reçus et

enseignés de tout temps dans l'Eglise. Nourri dans ces

principes, admis dans tous les secrets de sa société par le

génie qu'elle lui avait reconnu, il n'avait vécu depuis qu'il

y était entré que de ces questions et de l'histoire intérieure

de leur avancement, que du désir d'y parvenir, de l'opinion

que pour arriver à ce but il n'y avait rien qui ne fût per-

mis et qui ne se dût entreprendre. Son esprit dur, entêté,

appliqué sans relâche, dépourvu de tout autre goût, ennemi

de toute dissipation, de toute société, de tout amusement,

incapable d'en prendre avec ses propres confrères, et ne

faisant cas d'aucun que suivant la mesure de la conformité

de leur passion avec celle qui l'occupait tout entier. Cette

cause dans toutes ces branches lui était devenue la plus

personnelle, et tellement son unique affaire, qu'il n'avait

jamais eu d'application ni travail que par rapport à celle-là,

infatigable dans l'un et dans l'autre. Tout ménagement,

tout tempérament là-dessus lui était odieux, il n'en souf-

frait que par force ou par des raisons d'en aller plus sûre-

ment à ses fins. Tout ce qui en ce genre n'avait pas cet

objet était un crime à ses yeux et une faiblesse indigne.
'

Sa vie était dure par goût et par habitude, il ne connais-

sait qu'un travail assidu et sans interruption ; il l'exigeait



l58 SAINT-SIMON

pareil des autres sans aucun ég"ard, et ne comprenait pas

qu'on en dût avoir. Sa tôte et sa santé étaient de fer, sa

conduite en était aussi, son naturel cruel et farouche. Con-
fit dans les maximes et dans la politique de la société,

autant que la dureté de son caractère s'y pouvait ployer, il

était profondément faux, trompeur, caché sous mille plis

et replis, et quand il put se montrer et se faire craindre,

exigeant tout, ne donnant rien, se moquant des paroles les

plus expressément données lorsqu'il ne lui importait plus

de les tenir, et poursuivant avec fureur ceux qui les avaient

reçues. C'était un homme terrible qui n'allaita rien moins
qu'à destruction, à couvert et à découvert, et qui, parvenu

à l'autorité, ne s'en cacha plus.

Dans cet état, inaccessible même aux jésuites, excepté à

quatre ou cinq de môme trempe que lui, il devint la ter-

reur des autres ; et ces quatre ou cinq mêmes n'en appro-

chaient qu'en tremblant, et n'osaient le contredire qu'avec

de g^randes mesures, et en lui montrant que par ce qu'il se

proposait il s'éloig-nait de son objet, qui était le règ-ne des-

potique de sa société, de ses dog"mes^ de ses maximes, et

la destruction radicale de tout ce qui était non seulement

contraire, mais de tout ce qui n'y serait pas soumis jusqu'à

l'abandon aveug^le.

Le prodig-ieux de cette fureur jamais interrompue d'un

seul instant par rien, c'est qu'il ne se proposa jamais rien

pour lui-même, qu'il n'avait ni parents ni amis, qu'il était

né malfaisant, sans être touché d'aucun plaisir d'oblig"er,et

qu'il était de la lie du peuple et ne s'en cachait pas ; vio-

lent jusqu'à faire peur aux jésuites les plus sag'es, et même
les plus nombreux et les plus ardents jésuites, dans la

frayeur qu'il ne les culbutât jusqu'à les faire chasser une

autre fois.

* Son extérieur ne promettait rien moins, et tint exacte-

ment^arole ; il eût fait peur au coin d'un bois. Sa phy-

sionomie était ténébreuse, fausse, terrible; les yeux ardents,
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méchants, extrêmement de travers : on était frappé en le

vovant.
«y

A ce portrait exact et fidèle d'un homme qui avait con-

sacré corps et âme à sa compagnie, qui n'eut d'autre nour-

riture que ses plus profonds mystères, qui ne connut d'au-

tre Dieu qu'elle, et qui avait passé sa vie enfoncé dans

cette étude, du génie et de l'extraction qu'il était, on ne

peut être surpris qu'il fut sur tout le reste grossier et

ignorant à surprendre, insolent, impudent, impétueux, ne

connaissant ni monde, ni mesure, ni degrés, ni ménage-

ments, ni qui que ce fût, et à qui tous moyens étaient bons

pour arrivera ses fins. Il avait achevé de se perfectionner

à Pvome dans les maximes et la politique de sa société, qui

pour l'ardeur de son naturel et son roide avait été obligée

de le renvoyer promptement en France, lors de l'éclat que

fit à Rome son livre mis à l'index.

La première fois qu'il vit le roi dans son cabinet, après

lui avoir été présenté, il n'y avait que Bioin et Fagon dans

un coin. Fagon, tout voûté et appuyé sur son bâton, exa-

minait l'entrevue et la physionomie du personnage, ses

courbettes et ses propos. Le roi lui demanda s'il était parent

de MM. Le Tellier. Le père s'anéantit : « Moi, sire, répon-

dit-il, parent de MM. Le Tellier! je suis bien loin de cela
;

je suis un pauvre paysan de basse Normandie, où mon
père était un fermier. » Fagon, qui l'observait jusqu'à n'en

rien perdre, se tourna en dessous à Bloin, et faisant etTort

pour le regarder : « Monsieur, lui dit-il en lui montrant le

jésuite, quel sacré... ! » et haussant les épaules se remit

sur son bâton. Il se trouva qu'il ne s'était pas trompé dans

un jugement si étrange d'un confesseur. Celui-ci avait fait

toutes les mines, pour ne pas dire les singeries hypocrites

d'un homme qui redoutait cette place, et qui ne s'y laissa

forcer que par obéissance à sa compagnie.

Je me suis étendu sur ce nouveau confesseur parce que

de lui sont sorties les incroyables tempêtes sous lesquelles
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l'Eg-Iise, l'État, le savoir, la doctrine et tant de g'ens de

bien de toutes les sortes gémissent encore anjourd'hiii, et

parce que j'ai eu une connaissance plus immédiate et plus

particulière de ce terrible personnag^e qu'aucun homme de

la cour.

LE PÈRE TELLIER ET LES JANSENISTES

L'intellig-ence decequi suit et dece qui m'arriva demande
celle de mon log-ement à Versailles. Il donnait d'un côté et

de plain-pied dans la g-alerie de l'aile neuve, qui est de

plain-pied à la tribune de la chapelle, appuyé de l'autre

côté à un degré, et tenait la moitié du larg^e corridor qui

est vis-à-vis du g-rand escalier qui communique la galerie

basse avec la haute; un demi-double d'abord sur ce corridor,

qui en tirait le jour pour des commodités et des sorties;

une antichambre à deux croisées qui distribuait à droite et

à gauche, où de chaque côté il y avait une chambre à deux

croisées; et un cabinet après à une croisée ; et toutes ces

cinq pièces à cheminée ainsi que la première antichambre

obscure. Tout ce demi-double obscur était coupé d'entre-

sols, sous lesquels chaque cabinet avait un arrière-cabinet.

Cet arrière-cabinet, moins haut que le cabinet, n'avait de

jour que par le cabinet même.Toutétaitboisé ; et ces arrière-

cabinets avaient une porte et des fenêtres qui, étant fer-

mées, ne paraissaient point du tout et laissaient croire qu'il

n'y avait rien derrière. J'avais dans, mon arrière-cabinet un

bureau, des sièges, des livres et tout ce qu'il me i'allait;

les gens fort familiers qui connaissaient cela l'appelaient

ma boutique, et en eiïet cela n'y ressemblait pas mal.

. LeP.Tellier ne manqua pas au rendez-vous qu'il m'avait

demandé. Je lui dis qu'il avait mal pris son temps, parce
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que M. le duc et M™*'ladncliesse de Berrj avaient demande
une collation à M^^ de Saint Simon, qu'ils aîlaientarriver,

qu'ils étaient tout propres à se promener dans tout l'appar-

tement, et que je ne pouvais être le maître de ma chambre
ni de mon cabinet. Le P. Tellier parut fort peiné du contre-

temps; et il insista si fort à trouver quelque réduit inac-

cessible à la compag-nie, pour ne pas remettre notre confé-

renceà son retour àla huitaine, que, pressé par lui à l'excès,

je lui dis que je ne savais qu'un seul expédient, qui était

qu'il renvoyât son frère valblé (i) pour que ce qui allait arri-

ver ne le trouvât pas dans l'antichambre; que lui et moi

nous enfermassions dans ma boutique, que je lui montrai
;

que nous y eussions des boug-ies, pour ne point dépendre

du jour du cabinet, et qu'alors nous serions en sûreté con-

tre les promenades, quittes pour nous taire, si nous enten-

dions venir dans mon ca]>inet, jusqu'à ce qu'on en fût sorti.

11 trouva l'expédient admirable, renvoya son compag'non;

et nous nous enfermâmes vis-à-vis l'un de l'autre, mon bu-

reau entre deux, avec deux boug-ies allumées dessus.

Là il se mit à me paraphraser les excellences de la consti-

tution Unif/enifns^ dont il avait apporté un exemplaire qu'il

mit sur la table. Je l'interrompis pour venir à la proposition

de l'excommunication. Nous la discutâmes avec beaucoup

de politesse, mais avec fort peu d'accord. Tout le monde
sait que la proposition censurée est: quane excommuni-
cation injuste ne doit point empêcher de faire son de-

voir ; par conséquent, qu'il résulte de sa censure : qu'une
excommunication injuste doit empêcher de faire son

devoir. L'énormité de cette dernière frappe encore plus

fortement que ne fait la simple vérité delà proposition cen-

surée. C'en est une ombre qui la fait mieux ressortir. Les

suites et les conséquences affreuses de la censure sautent

aux yeux.

(i) Vatblé : frère qui acconrpagnait un religieux.

M
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Je ne prélends pas rapporter notre dispnte. Elle fut vive

et long-ue. Pour l'abrcg-er, je lui fis remarquer que dans la

situation présente des choses, où, quand on raiso.une on doit

doit tout prévoir, surtout les cas les plus naturels, consé-

quemment les plus possibles, le roi pouvait mourir et le

Dauphin aussi, qui tous les deux se trouvaient au.x deux
extrémités opposées de l'àg-e

;
que, si ce double malheur

arrivait, la couronne par droit de naissance appartiendrait

au roi d'Espag"ne et à sa branche
;
que par le droit que les

renonciations venaient d'étal)lir, elle appartiendrait à M. le

duc de Berrj et à sa branche, et à son défaut à M. le dîic

d'Orléans et à la sienne; que si les deux frères se la vou-

laient disputer, ils auraient chacun des forces, des alliés et

en France des partisans; qu'alors le pape aurait beau jeu,

si sa constitution était crue et iTçue sans restriction, de don-

ner la couronneà celui des deux contendants qu'il lui plai-

rait, en excommuniant l'autre, puisque, moyennant sa

censure reçue et crue, quelque juste que pût être le droit

Je l'excommunié, quelque devoir qu'il y eût à soutenir son

parti, il faudrait l'abandonner et passer de l'autre côté,

puisqu'il serait établi, et qu'on serait persuadéqu'une excom-

munication injuste doit empêcher de faire son devoir; et

dès là, d'une façon ou d'une autre, voilà le pape maître de

toutes les couronnes de sa communion, de les ôter à qui les

doit porter, àqui lesporte même, et de les donner à quicon-

que il lui plaira, comme tant de papes depuis Grég-oireVJI

ont osé le prétendre, et tant qu'ils se sont crus en force de

l'attenter.

L'argument était ég^alement simple, présent, naturel et

pressant; il s'ottrait de soi-même. Aussi le confesseur en

fut-il étourdi; le roug'e lui monta, il battit la campagne;
moi de le presser. Il reprit ses esprits peu à peu; et, avec

un sourire de satisfaction de la solution péremptoire qu'il

m'allait donner : « Vous n'y êtes pas, me dit-il ; tenez, d'un

seul mot je vais faire tomber tout votre raisonnement;
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écoutez-moi : Si, dans le cas que vous proposez^ et qui

malheureusement n'est que trop susceptible d'arriver, le pape
s'avisait de prendre parti pour l'un des deux contendants,

et d'excommunier l'autre et ceux qui l'assisteraient, alors

cette excommunication ne serait pas dans le cas de la cen-

sure que le pape fait danssa bulle, elle ne serait pas injuste

seulement, mais elle serait fausse. Voyez bien, monsieur,

cette différence, et sentez-la; car le pape ne peut avoir au-

cune raison d'excommunier aucun dos deux partis, ni des

deux contendants. Or, cela étant comme cela est vrai, son

excommunication serait fausse. Jamais il n'a été décidé

qu'une excommunication fausse puisse ni doive empOcher
de faire son devoir; par conséquent, cette excommunication
porterait à faux, et ne porterait aucun avantage à l'un ni

aucun préjudice à l'autre, qui ag-irait tout comme s'il n'y

avait point d'excommunication.— Voilà, mon père, qui est

admirable, lui répondis-je; la distinction est subtile et

fiabile, j'en conviens, etj'avoue encore que je ne m'y atten-

dais pas; mais quelques petites objections encore, je vous

supplie. Les ultramontains conviendraient-ils de la nullité

de l'excommunication? N'est-clle pas nulle dès qu'elle est

injuste? car qui peut enjoindre de commettre l'injustice, et

l'enjoindre sous peine d'excommunication? Si le pape a le

pouvoir d'excommunier injustement, etde faire obéira son

excommunication, qui est-ce qui a limité un pouvoir aussi

illimité, et pourquoi son excommunication nulle ne serait-

elle pas respectée et obéie autant que son excommunication
injuste? Enfin, quand, par la réception des évoques, des

parlements de tout le royaume, et qu'en conséquence par

la chaire, les confessions et les instructions, il sera bien

établi et inculqué à toutes sortes de personnes que l'excom-

munication injuste doit empêcher de faire son devoir, qu'en-

suite le cas proposé arrivera en France, et qu'en conséquence

le pape excommuniera l'un des contendants et ceux qui

soutiendront son parti, pensez-vous qu'alors il fût facile
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de faire comprendre votre subtile distinction entre l'excom-

mimication injuste et rexcommimication fausse aux peuples,

aux soldats, aux officiers, aux bourgeois, aux seig^neurs,

aux femmes, au gros du monde, de leur en prouver la

diflerence, d'appliquer cette différence à l'excommunica-

tion fulminée, de les en bien convaincre, et tout cela dans

le moment qu'il serait question d'ag-ir et de prendre les

armes? Voilà, mon père, de g-rands inconvénients; et je

n'en vois aucun à ne pas recevoir la censure dont il s'ag'it

enti-e nous dans la bulle, que celui de ne pas laisser pren-

dre au pape ce nouveau titre qu'il se donne à lui-même de

pouvoir déposer les rois, dispenser leurs sujets du serment

de fidélité, et disposer de leur couronne, contre les paroles

formelles de Jésus-Christ et de toute rEcriture. »

Cette courte exposition transporta le jésuite, parce qu'elle

mettait le doig-t sur la lettre malg-ré ses cavillations et ses

adresses. Il évita toujours de me rien dire de personnel,

mais il rageait; et plus il se contenait à mon ég"ard, moins
il le put sur la matière; et, comme pour se dédommager de

sa modération à mon égard, plus il s'emporta et se lâcha

sur la manière de forcer tout le royaume à recevoir la bulle

sans en modifier la moindre chose.

Dans cette fougue, où^ n'étant plus maître de soi, il s'é-

chappa à bien des choses dont je suis certain qu'il aurait

après racheté très chèrement le silence, il me dit tant de

choses sur le fond et sur la violence pour faire recevoir, si

énormes, si atroces, si effroyables, et avec une passion si

extrême, que j'en tombai en véritable syncope. Je le voyais

bec à bec entre deux bougies, n'y ayant du tout que la lar-

geur de la table entre deuxfj'ai décrit ailleurs son horril)le

physionomie) ; éperdu tout à coup par l'ouïe et par la vue,

je his saisi, tandis qu'il parlait, de ce que c'était qu'un

jésuite, qui, par son néant personnel et avoué, ne pouvait

rien espérer pour sa famille, ni par son état et par ses vœux,

pour soi-même, pas môme une pomme ni un coup de vin
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plus que tous les autres, qui par son âg-e louchait au moment
de rendre compte à Dieu, et qui, de propos délibéré et

amené avec grand artifice, allait mettre l'Etat et la religion

dans la plus terrible combustion, et ouvrir la persécution

la plusatï'reuse pour des questions qui ne lui faisaient rien,

et qui ne touchaient que l'honneur de leur école de Molina.

Ses profondeurs, les violences qu'il me montra, tout cela

ensemble me jeta en une telle extase que tout à coup je me
pris à lui dire en l'interrompant : « Mon père, quel âg-e

avez-vous? » Son extrême surprise, car je le reg-ardais de

tous mes yeux qui la virent se peindre sur son visag"e, rap-

pela mes sens, et sa réponse acheva de me faire revenir à

moi-même. « Hé! pourquoi, me dit-il en souriant, me de-

mandez-vous cela? » L'effort que je me fis pour sortir d'un

sproposito si unique, et dont je sentis toute l'effrayante

valeur, me fournit une issue : « C'est, lui dis-je, que je ne

vous avais jamais tant reg"ardé de suite qu'en ce vis-à-vis

et entre ces deux boug"ies,et que vous avez le visag-e si bon

et si sain avec tout votre travail que j'en suis surpris. » Il

g-oba la repartie, ou en fit si bien le semblant qu'il n'y a

jamais paru ni lors ni depuis, et qu'il ne cessa point de me
parler très souvent et presque en tous ses voyag-es de Ver-

sailles comme il faisait auparavant, et avec la même ouver-

ture, quoique je ne recherchasse rien moins. Il me répliqua

qu'il avait soixante-quatorze ans^ qu'en effet il se portait

très bien, qu'il était accoutumé de toute sa vie à une vie

dure et de travail ; et de là reprit où je l'avais interrompu.

Nous le fûmes peu après, et réduits au silence, et à n'o-

ser même remuer, par la compag-nie que nous entendîmes

entrer dans mon cabinet. Heureusement elle ne s'y arrêta

g-uère, et M'^s de Saint-Simon, qui n'ignorait pas mon tête-

à-tête, contribua à nous délivrer.

Plus de deux heures se passèrent de la sorte : lui, à payer

de subtilités puériles pour le fond, d'autorité et d'impu-

dence pour l'acceptation et pour la forme d'accepter j moi,
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à ne plus remuer que d3s superficies, dans la parfaite con-

viction où il venait de me mettre que les partis les plus dé-

sespérés et les plus enrag-és étaient pris et bien arrêtés. Nous
nous séparâmes sans nous être persuadés : lui, me disant

sur ce force g-enlillessessur mon esprit, que je n'y étais pas,

que je n'entendais pas la matière, que je ne m'arrêtais qu'à

du spécieux futile, qu'il en était surpris, et qu'il me priait

d'y faire bien mes réflexions; moi, de répondre rondement

qu'elles étaient toutes faites, et que ma capacité ne pouvait

aller plus loin. Malgré cette franchise il parut lors et de-

puis fort content de moi, quoiqu'il n'en pût jamais tirer

autre chose; et je n'avais garde aussi de ne me pas montrer

fort content de lui.

ÉTRANGE MOTIF DE LA GUERRE DE 1688

LA FENÊTRE DE TRIANON

Le roij qui aimait à bâtir, et qui n'avait plus de maî-
tresses, avait abattu le petit Trianon de porcelaine qu'il

avait pour M""*^ de Montespan, et le rebâtissait pour le met-
tre en Tctat où on le voit encore. Louvois était surintendant

des bâtiments. Le roi, qui avait le coup d'œil de la plus

fine justesse, s'aperçut d'une fenêtre de quelque peu plus

étroite que les autres; les trémeaux ne faisaient encore que
de s'élever, et n'étaient pas joints par le haut. Il la niontra

à Louvois pour la réformer, ce qui était alors très aisé. Lou-
vois soutint que la fenêtre était bien. Le roi insista, et le

lendcmiin encore sans que Louvois, qui était etltief, bru-

tal et e.'illé de son autorité, voulut céder.

Le lendemain le roi vit Le Nôtre dans la g-alerie. Quoi-
que son nrtétier ne fût g-Uère que les jardins, où il excellait,

le roi ne UiissaiL pas de le consulter sur ses bâtiments. Il
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lui demanda s'il avait été à Trianon. Le Nôtre répondit que

non. Le roi lui ordonna d'y aller. Le lendemain il le vit

encore; même question, même réponse, Le roi comprit à

quoi il tenait, tellement qu'un peu fâché, il lui commanda
de s'y trouver l'après-dînée môme à l'heure qu'il y serait

avec Louvois. Pour cette fois, Le Nôtre n'osa y manquer.

Le roi arrivé et Louvois présent, il fut question de la feac-

tre que Louvois opiniâtra toujours de larg-eur égale aux
autres. Le roi voulut que le Nôtre l'allât mesurer^ parce

qu'il était droit et vrai, et qu'il dirait librement ce qu'il

aurait trouvé. Louvois piqué s'emporta. Le roi, qui ne le

fut pas moins, le laissait dire, et cependant Le Nôtre, qui

aurait bien voulu n'être pas là, ne boug-eait. Enfin le roi le

fît aller, et cependant Louvois toujouisà g-ronder, et àmain-
tenir l'égalité de la fenêtre, avec audace et peu de mesure.

Le Nôtre trouva et dit que le roi avait raison de quelques

pouces. Louvois voulut imposer, mais le roi à la fin trop

impatienté le fît taire, lui commanda de faire défaire la

fenêtre à l'heure même, et, contre sa modération ordinaire,

le malmena fort durement.

Ce qui outra le plus Louvois, c'est que la scène se passa

non seulement devant les gens des bâtiments, mais en pré-

sence de tout ce qui suivait le roi en ses promenades, sei-

gneurs, courtisans, officiers des gardes et autres, et même
de tous les valets, parce qu'on ne faisait presque que sor-

tir le bâtiment de terre, qu'on était de plain-pied à la cou ,

à quelques marches près, que tout était ouvert, et que tout

suivait partout. La vesperie fut forte et dura assez long-

temps avec les réflexions des conséquences de la faute de

cette fenêtre, qui, remarquée plus tard, aurait gâté toute

cette façade et aurait engagé à l'abattre.

Louvois, qui n'avait pas accoutumé d'être traité de

la sorte, revint chez lui en furie et comme un homme au
désepoir. Saint-Pouange, les Tilladet et ce peu de fami-

liers de toutes ses heures, en furent effrayés, et, dans leur
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inquiétude, tournèrent pour tacher de savoir ce qui était

arrivé. A la fin, il le leur conta, dit qu'il était perdu, et que,

pour quelques pouces, le roi oubliait tous ses services qui lui

avaient valu tant de conquêtes : mais qu'il y mettrait ordre,

et qu'il lui susciterait une g^uerre, telle qu il lui ferait

avoir besoin de lui, et laisserlà la truelle, etde là s'emporta

en reproches et en fureurs.

Il ne mit ^uère à tenir parole. Il enfourna la g"uerre par

l'atTaire de la double élection de Golo«-ne, du prince de

Bavière et du cardinal de Furstemberg* ; il la confirma en

portant les flammes dans le Palatinat, et en laissant toute

liberté au projet d'Ang'leterre; il y mit le dernier sceau pour

la rendre g-énérale, et s'il eût pu éternelle, en désespérant

le duc de Savoie, qui ne voulait que la paix, et qu'à l'insu

du roi il traita si indig-nement qu'il le força à se jeter entre

les bras de ses ennemis, et à devenir après, par la position

de son pays, notre partie la pi us difficile et la plus ruineuse.

Tout cela a été mis bien net depuis.

DISGRACE DE VENDOME

La mort de M. le prince de Gonti sembla au duc de Ven-

dôme un avantag-e d'autant plus considérable qu'il se voyait

délivré d'un émule si embarrassant par la supériorité de

naissance, au moment qu'il Fallait voir en sa place à la tôte

des armées, porté partout sur les pavois, et qu'il le laissait

encore auprès deMonseig-neur sans aucun contre-poids. J'ai

déjà dit en son temps son exclusion des armées, parce que

cet événement ne se pouvait reculer hors de temps, par rap-

port aux dispositions militaires qui ne se pouvaient trans-

poser. La chute de ce prince des superbes eut trois deg-rés,

tant, de si haut, elle fut profonde. Nous voici arrivés au
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deuxième qui laisse encore un espace considérable jusqu'au

dernier d'entre deux et trois mois; mais comme ce dernier

n'a de connexité avec aucun autre événement, je le rapi)or-

terai tout de suite après avoir averti de l'intervalle pour

n'avoir plus à y revenir.

Quelques raisons de toute espèce qui dussent eng-ag-er le

roi à ôter à M. de Vendôme le commandement de ses

armées, je ne sais si tout l'art et le crédit de M"^® de Main-

tenon n'y eût pas succombé, et si les menées de M. du

Maine, qu'il lui cachait avec tant de soins, et aidées du

secours journalier des valets intérieurs, sans une aventure

qu'il faut expliquer ici pour mettre tout à la fois ce grand

tout, sous les yeux, de la dernière issue de celte terrible

lutte et si poussée à l'extrême entre Vendôme secondé de sa

formidable cabale, et l'héritier nécessaire de la couronne

appuyé de son épouse qui faisait les délices du roi et de

M™»^ de Maintenon, qui, pour trancher le mot, dont le

dedans et le dehors ont été trente ans durant témoins, le

gouvernait entièrement, et dont Vendôme avait si pleine-

ment et si insolemment triomphé.

On a vu qu'à son retour de Flandre, il avait eu une

audience du roi, unique et qui ne fut pas fort longue. Il n'y

oublia pas Puység"ur, dont il fit des plaintes amères, et en

dit tout ce qui lui plut de pis, avec son audace accoutumée

à être cru sur parole.

Puységur, dont j'ai eu occasion de parler plus d'une fois,

était fort connu du roi, avec une sorte de privance que lui

avait acquise le rapport continuel au roi des détails si con-

tinuels de son régiment d'infanterie, dont il se croyait le

colonel particulier, dans lequel Puység-ur avait passé jus-

qu'alors la plus g-rande partie de sa vie major et lieute-

nant-colonel avec la confiance du roi. Elle s'était aug-mentée

par des rapports plus importants, lorsque, maréchal des

log-isde l'armée de M. de Luxembourg, il en était l'âme et

y faisait tout jusqu'aux projets. La part qu'il eut après au
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secret et à l'exécution de l'expulsion de toutes les g-arnisons

hollandaises des places des Pavs-Bas espag-nols, et de là en

pjeaucoup d'autres choses importantes que le roi lui confia,

soit pour l'en consulter, soit pour Ten charger, dont il

s'était toujours acquitté avec toute la capacité et la droi-

ture possible en Fiaiidre, en Espagne et partout où il fut

employé, comme on l'a vu quelquefois ici, avaient ajouté

pour lui, dans le roi, le dernier degré de confiance et d'es-

time. Lui et son ami Montriel, aussi du rég-iment du roi et

souvent son aide dans les détails des armées, avaient été

mis gentilshommes de la manche de Mgr le duc de Bour-

g-ogne^ lorsque l'affaire de M> de Cambrai en fit chasser

Léchelie et Dupuis, comme je l'ai rapporté alors. Il s'était

extrêmement attaché à M. de Beauviiliers ; et, depuis que

leur emploi fut fini, Puvségur, dont il avait goûté la vérité

et la capacité, demeura dans son commerce et dans son

amitié la plus particulière, conséquemment très bien auprès

de Mgr le duc de Bourgogne, qui, s'il eût régné, ne lui eût

pas fait attendre si longtemps qu'on a fait le bâton de

marochal de France, si dignement mérité, et qu'il n'a eu

enfin que par la honte de ne le lui pas donner. Dans cette

situation à la cour et dans les armées il n'était pas possible

qu'il ne fût toujours tout au milieu de ce qu'il s'y passait et

le témoin de toits les démêlés de la campagne de Lille, dès

lors lieutenant général dans cette armée. H y était le corres-

pondant du duc de Beauviiliers, fort exact, et plût à Dieu

qu'on l'eût particulièrement attaché à la personne de

Mgr le duc de Bourgogne, au lieu de ceux qu'on y mit. Sa

capacité et sa vertu furent, dès le commencement de la

campagne, fort choquées de la conduite de M. de Vendôme,

et le furent dans la suite de plus en plus jusqu'au comble.

Il voyait tout à revers, et dans les sources il ne pouvait

approuver rien de ce que faisait et voulait le général. H

avait souvent occasion de le montrer et de le lui témoigner

à lui-même. A l'injonction du duc de Berwick, ami parti-
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culier du duc de Beauvilliers, il s'était lié avec lui, et le fut

toute la campagne.

C'en était trop à la fois pour n'être pas exposé à la haine

de Vendôme, malgré tous les ménagements extrêmes qu'il

avait constamment gardés avec lui, qui ne purent adoucit

un homme si superbe, et si ennemi né de tout ce qui ne

l'était pas du prince qu'il voulait perdre et qu'il ménag-eait

si peu, bien plus, de tout ce qui lui était attaché. C'est ce

qui produisit les plaintes qlie Vendôme en fit au roi à son

retour, tout ce qu'il lui en dit d'étrange, et non content de

cette vengeance^ de tout Ce qu'il en répandit publiquement

en propos peu mesurés.

Pujség'ur, si accoutumé aux fréquents particuliers avec

le roi, comprit qu'après une si épineuse campag-ne il en

aurait où il . serait vivement questionné s'il arrivait à la

chaude ; et prudemment se mit six semaines ou deux mois

en panne, chez lui, en Soissonnais, avant que d'arriver à

Paris et à la cour. La curiosité refroidie, instruit d'ailleurs

des propos que le duc de Vendôme tenait sur lui, il ne vou-

lut pas, par un plus long- séjour, donner à penser qu'il était

embarrassé dé se montrer. Ainsi il arriva.

Peu de jours après, le roi, qui l'avait toujours g"oûté, peiné

de tout ce que M. de Vendôme lui en avait dit, le fit entrer

dans son cabinet, et là, tête à tête, lui demanda raison, avec

bonté, de mille sottises absurdes qui l'avaient embarrassé.

Puységiir l'en éclaircit si nettement que le roi, dans sa sur-

prise, lui avoua que c'était M. de Vendôme qui les lui avait

dites. A ce nom, Pujség'ur, qui se sentit piqué, saisit le

moment. Il dit au roi d'abord ce qui l'avait retenu si long--

temps chez lui sans paraître, puis détailla naïvement et

courageusement les fautes, les inepties, les obstinations, les

insolences de M. de Vendôme, avec une précision et une

clarté qui rendirent le roi très attentif et fécond en questions,

et en éclaircissements de plus en plus. Puységur, qui les lui

doûua tous, voyant tant d'ouverture, et le roi demeurer
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court et persuadé à chaque fois, poussa là pointe, et lui dit

que, puisque Vendôme Téparg-nait si peu après toutes les

mesures et les niénag~cmenls qu'il avait toujours g-ardés avec

lui, il se croyait permis, et même de son devoir pour le bien

de son service, de le lui faire connaître une bonne fois. De

là, il lui dépeignit le peTsonnel du duc de Vendôme, sa vie

ordinaire à l'armée, l'incapacité de son corps, la fausseté

de son jug-ement, la prévention de son esprit, la fausseté et

les dangers de ses maximes, l'ignorance de toute sa con-

duite à la g-uerre; puis, reprenant toutes ses campagnes

d'Italie, et les deux dernières de Flandre, il le démasqua

totalement, mit au roi le doig't et l'œil sur toutes ses fautes,

et lui démontra manifestement que c'était une profusion

de miracles si ce g-énéral n'avait pas perdu la France cent

fois.

La conversation dura plus de deux heures. Le roi, con-

vaincu de tout, et de long-ue main persuadé par expériences,

non seulement de la capacité de Pujség-ur, mais de sa droi-

ture, de sa fidélité et de son exacte vérité, ouvrit à ce coup

tout à la fois les yeux sur cet homme que tant d'art lui avait

si bien caché jusqu'alors, et montré comme un héros et le

g-énie tutélaire de la France. Il eut honte et dépit de sa cré-

dulité, et de cette conversation Vendôme demeura perdu

dans son esprit, et bien exclu du commandement des armées,

exclusion qui tarda peu après à se déclarer.

Puység"ur, naturellement humble, doux et modeste, mais

vrai et piqué au jeu, et qui n'avait plus de ménag-ement à

g'arder avec M. de Vendôme après l'éclat qu'il avait fait

contre lui en public, et ce qu'il avait dit au roi, content

d'ailleurs du succès qu'il avait remarqué dans toute sa con-

versation, la rendit sur-le-champ en g"ros dans la g-alerie,

et brava vertueusement Vendôme et toute sa cabale, qu'il

n'ig'norait pas.

Elle en frémit de ra^-e; Vendôme encore plus. Ils ne

répondirent qu'en répandant des raisonnements misérables
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qui ne firent impression snr personne. Les plus avisés les

jug-èrent dès lors sur le côté. Le parti opposé, et jusqu'alors

si opprimé, embrassa Puység-ur; et M""^ de Maintenon^

M'»'^ la duchesse de Bourg-ogne, le duc deBeauvilliers môme,
surent faire valoir auprès du roi ce qu'il avait enfin appris

par lui.

La suite assez prompte, je l'ai racontée. Vendôme, exclu

de servir^ vendit ses équipag-es, se retira à Anet, où l'herbe

commença à croître, et supplia le roi de trouver bon qu'il

ne lui fît g'uère sa cour qu'à Marly, et Monseig'neur qu'à

Meudon, de tous les voyag-es desquels il continua d'être.

Cette lég"ère continuation de distinction le soutenait un peu

dans la solitude qu'il s'était creusée; elle lui servit comme
de témoig-nage de la satisfaction demeurée au roi et à Mon-
seig-neur de ses services et de sa conduite, que ses ennemis

si puissants et si nécessairement chers n'avaient pu lui enle-

ver : c'est ainsi que sa cabale s'en expliquait, et lui-même,

avec un faux air de philosophie et de mépris du monde
dans lequel personne ne donna.

Tout abattu qu'il était, il soutenait à Marly et à Meudon
le g-rand air qu'il v avait usurpé dans les temps de sa pros-

périté. Après avoir surmonté les premiers embarras^ il y
reprit sa hauteur, sa voix élevée; il y tenait le dé. A l'y

voir, quoique peu environné, on l'eût pris pour le maître

du salon; et à sa liberté avec Monseig*neur, et même, tant

qu'il l'osait hasarder, avec le roi, on l'eût cru le principal

personnag"e. La piété de Mgr le duc de Bourg-og-ne lui fai-

sait supporter sa présence et ses manières comme s'il ne se

fût rien passé à son ég"ard; ses serviteurs particuliers en

souffraient, et M""^ la duchesse de Bourg-ogne fort impa-

tiemment, mais sans oser rien dire, épiant les occasions.

Il s'en présenta une au premier voyag-e que le roi fit à

Marly après Pâques. Le brelan était à la mode; Monseig-neur

y jouait souvent dans le salon d'assez bonne heure avec
^jme

ig^ duchesse de Bourgog-ne. Manquant d'un cinquicm.e,



ï?^ SAINT-SIMON

il vit M. de Vendôme à un bout du salon ; il le fît appeler
pour faire sa partie. A l'instant, Mn'c la duchesse de Boiir-
g-og-ne dit modestement, mais fort intellii^iblcment, à Mon-
scig-neur, que la présence de M. de Vendôme à Marlv lui

était bien assez pénible, sans Tavoir encore au jeu avec elle,

et qu'elle le suppliait de l'en dispenser. Monseig-neur, qui
n'y avait pas fait la moindre réflexion, ne le put trouver
mauvais; il reg-arda parle salon et en fit appeler un autre.
Vendôme, cependant, arrivait à eux et en eut le dég-oût en
face et en plein devant tout le monde. On peut juger à quel
excès cet homme superbe fut piqué de l'affront. 11 ne ser-

vait plus, il ne commandait plus, il n'était plus l'idole ado-
rée, il se trouvait dans la maison paternelle du prince qu'il
avait si cruellement offensé, et c'était à son épouse chérie et

outrée à qui il avait affaire; il pirouetta, s'éloig-na dès qu'il

le put, et bientôt après gagna sa chambre, où il ragea à
son loisir.

La jeune princesse fit cependant ses réflexions sur ce qu'il

venait d'arriver. Rassurée par la facilité qu'elle avait trou-

vée à ce qu'elle venait de faire, en peine aussi comme le roi

prendrait la chose, elle se détermina, tout en jouant, à la

pousser plus loin, ou pour y réussir, ou au moins pour
se tirer d'embarras, car, avec toute son intime familiarité,

elle s'embarrassait aisément parce qu'elle était douce et

timide. Sitôt donc que la partie de brelan fit finie, elle cou-
rut chez M""'' de Maintenon avant que le roi y fut encore
entré, et lui conta ce qu'il lui venait d'arriver. Elle lui dit

que, après tout ce qu'il s'était passé en Flandre, elle avait

une peine extrême à voir M de Vendôme; que cette affecta-

tion continuelle de Marly, où elle ne le pouvait éviter, sans
jamais aller à Versailles, où elle ne le rencontrait jamais,
était une suite d'insultes à laquelle elle ne pouvait s'accou-
tumer; que, de plus, ses fautes étant assez reconnues pour
lui avoir fait ôter le commandement des armées, il ne })ou-

*

vait y avoir d'autre raison de le souffrir à Marly que celle
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de ramilié du roi pour lui, et qu'elle ne pouvait supporter

qu'avec la dernière douleur qu'elle parût é;:^ale entre son

petit-fils et elle d'une part, et M. de Vendouie de l'autre.

Cela fut vif, mais court, parce que le roi allait arriver.

]^j[me (^g Maintenon, piquée contre Vendôme du fond des

choses, et plus dang-ereusement peut-être d'avoir si long-ue-

ment lutté contre lui en vain, parla ce soir-là même au roi

de cette affaire, lui fit valoir les raisons de la princesse, sa

douceur, sa modération d'avoir été si long^temps sans en

rien dire, et combien ces sentiments-là étaient estimables,

par rapport à son mari. Le propos réussit sur l'heure. Le

roi, entièrement dég^oûté du duc de Vendôme, et toujours

peiné d'avoir sous ses jeux ceux qu'il jui>cait avec raison

être mécontents, comme il n'en pouvait douter, de celui-ci

depuis qu'il ne servait plus, ne fut pas fâché d'une occasion

de se soulag^er de sa présence, et avec le gré de sa pet!fe-fi!le

et de M'"*' de Maintenon. Avant de se coucher, il char^s^i'ea

Bloin de dire de sa part, le lendemain au matin, à M. de

Vendôme de s'abstenir désormais de demander pour Marly,

où se rencontrant sans cesse, et nécessairement, dans les

mêmes lieux que M'"- la duchesse de Bourgogne qui avait

peine à le voir, il n'était pas juste de lui en laisser plus

lonç^'temps la contrainte.

On ne peut imaginer en quel excès de désespoir il entra

à ce message si peu attendu, et qui sapait par le pied le

fondement de toute espérance, et de Tinsolence de ses ma-
nières et de ses propos. Il se tut néanmoins de peur de pis,

n'osa parler au roi, et s'enfuit cacher sa rage et sa honte à

Glichy, chez Crosat. L'aventure du brelan avait fait grand
bruit, il avait retenti jusqu'à Paris. Les auteurs du comf)li-

ment fait à Vendôme en conséquence ne le cachèrent pas.

Cette nouvelle fit un nouveau fracas dans le monde, telle-

ment que, lorsqu'on sut Vendôme si brusquement à Ciiclij,

le bruit courut partout qu'il avait été chassé de Marlv. Il le

sut; et, pour montrer qu'il n'en était rien, il y retourna
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deux jours avant la fin du voyag-e, qu'il passa dans la lionfe

et dans un continuel embarras. Il en partit pour Anet, en

même temps que le roi pour Versailles, et n'a jamais depuis

remis les pieds à Marlj.

Revenu des premiers transports, il se prit à ce qu'il put.

Bloin ne lui avait point parlé de Meudon ; il s'assura d'être

de tous les voyag-es, et se mit à se vanter de l'amitié de

Monseig^neur à tout propos, comme aurait fait un franc pro-

vincial. Réduit à ce retranchement, il arrivait à Versailles

la surveille de chaque voyag-e de Monseigneur pour faire sa

cour au roi, et logeait chez Bloin, parce qu'il avait prêté son

logement à M™^ de Montbazon, sœur du comte d'Evreux,

lorsqu'il renonça à Versailles pour Mariy et Meudon, quand
il sut qu'il ne servirait plus. Il passait à. Meudon tout le

temps que Monseigneur y demeurait, lui qui dans sa splen-

deur lui donnait à peine un jour ou deux, et de Meudon
retournait droit à Anet. Il ne se faisait point de voyages à

Meudon que M'"« la duchesse de Bourgogne n'y allât voir

Monseigneur, et que Vendôme ne s'y présentât audacieuse-

ment devant elle, comme pour lui faire sentir qu'au moins

chez Monseigneur il l'emportait sur elle. Conduite par l'ex-

périence de l'expulsion de Marly, la princesse souffrit dou-

cement cette insolence; elle épia quelque occasion.

Deux mois après, il arriva que, pendant un voyage de

Monseigneur, le roi et M'"^ de Maintenon y allèrent dîner

avec M™* la duchesse de Bourg-ogne, sans y coucher. C'était

une énigme que cette partie. Au roi cela lui était arrivé,

quoique rarement; quelquefois M® de Maintenon, tout à

fait réunie avec M^'^ Choin, la voulait entretenir à son aise

sans la faire venir à Versailles, et le roi, comme on peut

croire, était du secret. On verra bientôt quelle fut celte liai-

son. M. de Vendôme, qui, à l'ordinaire, clait à Meudon. eut

le peu de sens de se présenter des premiers à la descente

du carrosse. M"'^ la duchesse de Bourgogne, qui en fut très

blessée, s'en contraig-nit moins qu'à l'ordinaire, et détourna
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la tête avec affectation après une apparence de révérence.

Vendôme, qui le sentit, n'en poussa que mieux sa poinle et

il fit la folie de la poursuivre l'après-dînée à son jeu. Il en

essuya le même traitement, et encore plus marqué. Piqué
au vif, et à la fin embarrassé de sa contenance, il monta
dans sa chambre et n'en descendit que fort tard. Pendant
ce temps-là, M'"^ la duchesse deBourg-og-ne fit sentir à Mon-
seig-neur le peu de ménagement que Vendôme avait pour
elle. Retournée le soir à Versailles, elle en parla à M'^^ de

Maintenon, et s'en plaignit ouvertement au roi. Elle lui

représenta combien il lui était dur d'être moins bien traitée

de Monseig-neur que de lui-même, et que M. de Vendôme
se fît ouvertement contre elle un asile de Mendon, et une
consolation de Marly. M^^ la princesse de Conti, avec quel-

ques dames, étaient de ce voyag-e avec Monseig-neur, entre

autres M'^'' de Montbazon.

Le lendemain du jour que le roi y avait dîné, M. de Ven-
dôme se plaig-nit aigTcment à Monseigneur de l'étrange

persécution qu'il souffrait partout de M^"^ la duchesse de
Bourg-og-ne; mais Mbnseig-neur, qu'elle avait prévenu la

veille, répondit si froidement à Vendôme qu'il se retira les

larmes aux yeux, résolu toutefois de ne point quitter prise

qu'il n'eût arraché de Monseigneur quelque sorte de satis-*

faction. Il entretint longtemps dans un cabinet M""^ de
Montbazon tête à tête, qui n'en sortit que pour aller prier
M'i'e la princesse de Conti d'y passer, avec qui elle était

fort bien, et qu'elle y suivit. Le colloque fut encore long"

entre eux trois, et la conclusion que M""^ la princesse de
Conti parlât à ]\fonseig-neur le jour même en faveur de
M. de Vendôme. Elle ne réussit pas mieux. Tout ce qu'elle

en tira fut qu'il fallait que M. de Vendôme évitât M'i'e la

duchesse de Bourg-ogne quand elle viendrait à Meudon, et

que c'était bien le moindre respect qu'il lui devait, jusqu'à

ce qu'il l'eût apaisée et se fût remis bien auprès d'elle. Une
réponse si sèche et si précise fut cruellement sentie ; mais il

12
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n'était pas au bout du châtiment qu'il avait si plus que

mérité (i).Le lendemain mit fin à tous ces mouvements et à

ces pourparlers.

Vendôme jouait Taprès-dînée à un papillon en un cabinet

particulier, lorsque d'Antin arriva de Versailles. Il s'appro-

cha de ce jeu, demanda où en était la reprise avec un
empressement qui fit que M. de Vendôme lui en demanda
la raison. D'Antin lui dit qu'il avait à lui rendre compte de

de ce dont il l'avait charg-é. a Moi ! dit Vendôme avec sur-

prise, je ne vous ai prié de rien. — Pardonnez-moi, répli-

qua d'Antin : vous ne vous souvenez donc pas que j'ai une

réponse à vous faire? » A cette recliarg-e, IM. de Vendôme
comprit qu'il y avait quelque chose, quitta le jeu et entra

dans une petite g'arde-robe obscure de Monseigneur avec

d'Antin, qui là, tête à tête, lui dit que le ix)i lui avait

ordonné de prier Monseigneur de sa part de ne le plus

mener à Meudon, comme lui-même avait cessé de le mener
à Marlj,que sa présence choquait M'"^ la duchesse de Bour-

gogne, et que le roi voulait aussi que le duc sût qu'il dési-

rait qu'il ne s'y opiniâtrât pas davantage. Là-dessus la

fureur transporta Vendôme et lui fit vomir tout ce qu'elle

peut inspirer. Il reparla le soir à Monseigneur, qui ne s'en

émut pas davantage, et qui, avec le même sang-froid qu'il

lui avait déjà montré, reconduisit entièrement, he peu qui

restait du voyage s'écoula dans l'embarras et dans la rage

qu'il est aisé de penser, et le jour que Monseigneur retourna

à Versailles, il s'enfuit droit à Anet.

Mais, ne pouvant tenir nulle part, il s'en alla avec ses

chiens, sous prétexte de chasse, passer un mois à sa terre de

la Ferté-Alest, sans logementet sans nulle compagnie, rager

tout à son aise. Il revint de là à Anet se fixer dans un aban-

don universel. Dans ce délaissement, dans cette exclusion

de tout si éclatante et si publique, incapable de soutenir

(i) Pour : il n'avait que trop mérité.
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une chute si parfaite après une si long-ue habitude d'attein-

dre à tout et de pouvoir tout, d'être l'idole du monde, de la

cour, des armées, d'y faire adorer jusqu'à ses vices et

admirer ses plus grandes fautes, canoniser tous ses défauts,

d'oser concevoir le prodigieux dessein de perdre et d'anéan-

tir l'héritier nécessaire de la couronne, sans avoir jamais

reçu de lui que des marques de bonté et uniquement pour

sélablir sur ses ruines, et triomphe huit mois durant de lui

avec l'éclat et le succès le plus scandaleux, on vit cet

énorme colosse tomber par terre, par le' souffle d'une jeune

princesse sag^e et courageuse, qui en reçut les applaudisse-

ments si bien mérités. Tout ce qui tenait à elle fut charmé

de voir ce dont elle était capable, et ce qui lui était opposé

et à son époux en frémit. Cette cabale si formidable, si

élevée, si accréditée, si étroitement unie pour les perdre et

régner après le roi sous Monseigneur en leur place, au

hasard de se manger alors les uns les autres à qui les rênes

de la cour et du royaume demeureraient; ces chefs mâles et

fcin('lles,si entreprenants, si audacieux, et qui, par leur suc-

cès, s'étaient tant promis de g-randes choses, et dont les pro-

pos impérieux avaient tout subjugué, tombèrent dans un

abattement et dans des frayeurs mortelles. C'était un plai-

sir de les voir rapprocher avec art et bassesse, et tourner

autour de ceux du parti opposé qu'ils jugeaient y tenir

auelque place, et que leur arrogance leur avait fait mépriser

et haïr, surtout de voir avec quel embarras, quelle crainte,

quelle frayeur ils se mirent à ramper devant la jeune

princesse, tourner misérablement autour de Mg-r le duc de

Bourgogne et de ce qui l'approchait de plus près, et faire à

ceux-là toutes sortes de souplesses.
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SCÈNE DE LA DÉCLARATION DU RANG
DES ENFANTS DE M. DU MALNE

M. du Maine, outré du règlement entre les princesses du

sang- qui renversait l'échelon que M™® sa fename lui prépa-

rait adroitement pour s'élever jusqu'à être prince du samT;-

lui-même, dont ce règ-lement et le brevet de conservation

de rang" à M""^ du Maine le faisait tomber, imag-ina qu'il

pouvait profiter de la faiblesse du roi pour sa douleur. Il

trouva Toccasion belle, parce que le tapis se trouvait net-

toyé. La mort de M. le prince de Conti, de M. le Prince et

de M. le Duc ne laissait que des enfants dont le plus vieux

avait dix-sept ans, venait d'être comblé, et se trouvait sous

la main de dAntin; M. le duc d'Orléans, peu soucieux,

néglig-ent, mal averti, à peine raccommodé avec le roi et

avec M"^^ sa femme plus bâtarde de cœur et d'affection que

lui-même. Ainsi point d'intérêts directs et plus g-rands que

lui qui pussent l'embarrasser; et à l'ég-ard des fils de

France, ce n'était rien au roi que les sauter à joints pieds,

sans que pas un d'eux, à commencer par Monseig-neur, osât

dire une parole. Pour tout le reste du monde, c'était une

cour anéantie, accoutumée à toute sorte de jougs et à se ,

surpasser les uns les autres en flatteries et en bassesses. Il M
songea donc à tirer sur le temps, et à obtenir, tout d'un

*

coup, pour ses enfants tout ce qu'il avait obtenu d'honneurs

et de rang- à la long-ue, par insensibles deg'rés, et par tant

de deg'rés entés l'un sur l'autre par des usurpations, des

intix)ductions d'usag-es, des confirmations verbales, enfin

par des réalités existantes, comme sa séance au parlement

telle qu'il l'y avait.

Son g-raiid ressort était M'^* de Maintenon, qui l'avait

élevé, à qui il avait sacrifié M"** de Montespan, qu'il avait
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toujours depuis mcnai^-ée avec tout l'art où il était grand

maître, laquelle aussi l'aimait plus tendrement qu'aucune

mie, ni qu'aucune nourrice, et avec un plus entier abandon.

Celait par elle qu'il s'était poulie du néant à la g'randeur

en laquelle il se voyait, et qu'une M"^^ Scarron, devenue

reine, trouvait merveilleusement juste. Par les mômes
motifs, elle entra dans ses désirs pour la g-randeur de ses

enfants, et dans la facilité qu'il lui en montra par la nullité

des princes du sang" morts ou enfants, et par celle d'une

cour entièrement débellée et asservie. Il n'eut pas de peine

à lui persuader qu'il n'y avait aucune difficulté à craindre

de la part des fils de France, ni de M. le duc d'Orléans, au

moindre signa de la volonté du roi. Quelque faiblesse qu'il

eût pour ses bâtards, et pour celui-ci sur tous les autres,

quelque absolu qu'il fût et qu'il se piquât d'être, on a pu
remarquer que, excepté les mariages de ses filles et les

g-ouvernements et les charges de ses fils, ce qu'il lit d'ail-

leurs pour eux ne fut que peu à peu, sans forme, sans rien

d'écrit, par une usurpation d'usag-es, à reprises, et tou-

jours entraîné au delà de ce qu'il sentait, jusqu'à ce que le

procès de M. de Luxembourg ayant excité celui de M. de

Vendôme, il fut poussé à remettre en vig^ueur l'édit mort-né

d'Henri IV, comme ne faisant rien de nouveau et qu'ayant

affermi ses deux fils, par le simple usage, dans tout l'exté-

rieur des princes du sang au dedans de sa cour, il le leur

donna même dans ses armées, et voulut enfin y soumettre

les ambassadeurs, ce qui ne s'acheva pas sans une résis-

tance qui subsiste encore dans les nonces qui deviennent

cardinaux, et qui a été enfin vaincue dans tous les autres,

mais toujours sans rien écrire et sans formes. Rien n'est si

précis que la répugnance qu'il eut au mariage de M. du
Maine par la raison qu'il en allégua, et que ce qu'il dit au
maréchal de Tessé allant en Italie, où il devait trouver

M. de Vendôme à la tête d'une armée. Toutes ces choses se

trouvent remarquées ici en leur temps, et de quelle façon,
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et combien après il s'écarta dans tous ces faits, comme
malg-ré soi, à des grandeurs nouvelles en leur faveur, et en

celle de M. de Vendôme à cause d'eux. Ce fut en cette occa-

sion la même chose : même résistance, même vue de Ténor-

mité qui lui était proposée, et pour fin môme entraînement,

comme malg^ré lui, et toujours presque sans forme. Le

combat ne fut pas long-, puisqu'il ne fut commencé qu'après

le 3 mars, jour de la mort de M. le Duc et de la décision

du rang- des princesses du sang- entre elle^, et qu'il finit le

16 du môme mois par la victoire de M. du Maine.

Quand elle fut résolue entre le roi, M™" de Maintenon et

lui, il fut question de la déclarer; et cette déclaration pro-

duisit la scène la plus nouvelle et la plus singulière de tout

ce long- règ-ne, pour qui a connu le roi, et quelle était

l'ivresse de sa toute puissance. Entrant le samedi au soir,

i5 mars, dans son cabinet, après souper, à Versailles, et

Tordre donné à l'ordinaire, il s'avança gravement dans le

second cabinet, se rangea vers son fauteuil sans s'asseoir,

passa lentement ses jeux sur toute la compagnie, à qui il

dit, sans adresser la parole à personne, qu'il donnait aux
enfants de M. du Maine le même ran«- et les mêmes bon-

neurs dont M. du Maine jouissait; et, sans un moment
d'intervalle, marcha vers le bout du cabinet le plus éloigné,

et appela Monseigneur et Mgr le duc de Bourgogne. Là,

pour la première fois de sa vie, ce monarque si fier, ce père

si sévère et si maître s'humilia devant son fils et son petit-

fils. Il leur dit que, devant tous deux régner successivement

après lui, il les priait d'agréer le rang qu'il donnait aux
enfants du duc du Maine, de donner cela à la tendresse

qu'il se flattait qu'ils avaient pour lui, et à celle qu'il se

sentait pour ses enfants et pour leur père; que, vieux

comme il était, et considérant que sa mort ne pouvait être

éloignée, il les leur recommandait étroitement, et avec

toute Tinstance dont il était capable
;
qu'il espérait qu'après

lui ils les voudraient bien protéger par amitié pour sa
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mémoire. Il prolong-ea ce discours touchant assez loni^--

temps, pendant lequel les deux princes, un peu attendris,

les veux fichés à terre, se serrant l'un contre l'autre, immo-
biles d'étonnement et de la chose et des discours, ne prol'é-

rèrent pas une unique parole. Le roi, qui apparemment
s'attendait à mieux et qui voulait les y forcer, appela M. du
Maine qui, arrivant à eux de l'autre bout du cabinet, où

tout était cependant dans le plus profond silence, le roi le

prit par les épaules, et en s'appuyant dessus pour le faire

courber au plus bas devant les deux princes, le leur pré-

senta, leur répéta en sa présence que c'était d'eux qu'il

attendait après sa mort toute protection pour lui, qu'il la

leur demandait avec toute instance, qu'il espérait cette

grâce de leur bon naturel, et de leur amitié pour lui et

pour sa mémoire, et il finit par leur dire qu'il leur en

demandait leur parole.

En cet instant les deux princes se re§"ardèrent l'un l'au-

tre, sans presque savoir si ce qui se passait était un song-e

ou une réalité, sans toutefois répondre un mot jusqu'à ce

que, plus vivement pressés encore par le roi, ils balbutièrent

je ne sais quoi qui ne dit rien de précis. M. du Maine,

embarrassé de leur embarras, et fort peiné de ce qu'il ne

sortait rien de net de leur bouche, se mit en posture de leur

embrasser les genoux. En ce moment le roi, les yeux

mouillés de larmes, les pria de le vouloir bien embrasser

en sa présence et de l'assurer par cette marque de leur

amitié. Il continua de les presser de lui donner leur parole

de n'ôter pointée rang quil venait de déclarer, et les deux

princes, de plus en plus étourdis d'une scène si extraordi-

naire, bredouillèrent encore ce qu'ils purent, mais sans rien

promettre. Je n'entreprendrai ici pas de commenter une si

grande faute, ni le peu de force d'une parole qu'ils auraient

donnée de la sorte. Je me contente d'écrire ce que je sus

mot à mot du duc de Beauvilliers à qui Mgr le duc de

Bourgogne conta tout ce qui s'était passé le lendemain, et
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que ce duc me rendit le jour même. On le sut aussi par

Monseig-neur qui le dit à ses intimes, en ne se cachant pas

d'eux combien il était choqué de ce rang-. Il n'avait jamais

aimé le duc du Maine, il avait toujours été blessé de la dif-

férence du cœur du roi et de sa familiarité, et il avait eu

des temps de jeunesse où le duc du Maine, sans de vrais

manquements de respect, avait peu ménagé Monseigneur,

tout au contraire du comte de Toulouse, qui s'en était acquis

l'amitié Pour le pauvre Mgr le duc de Bourgogne, je ne

fus pas lon^-temps sans savoir bien ce qu'il pensait de cette

nouvelle énormité, et l'un et l'autre ne furent point fâchés

qu'on les devinât là-dessus, autre bien étrange faute. Après

celle de ce dernier bredouillement informe de ces deux
princes, le roi, à bout d'en espérer davantage, sans montrer

toutefois aucun mécontentement, retourna vers son fauteuil

et le cabinet reprit aussitôt sa forme accoutumée.

Dès que le roi fut assis, il remarqua promptement le

sombre qui y rég-nait. Il se hâta de dire encore un mot sur

ce rang et d'ajouter qu'il serait bien aise que chacun lui

en marquât sa satisfaction en la témoig-nant au duc du Maine
lequel, incontinent accueilli de chacun, fut assez sérieuse-

ment félicité jusque parle comte de Toulouse son frère,

que le même honneur regardait à son tour, mais à qui il

fut aussi nouveau qu'à tous les autres. La diiîerence d'âg-e

et d'esprit, qui donnait au duc du Maine une g-rande supé-

riorité sur le comte de Toulouse, n'avait pas contribué à

une union intérieure bien grande ; ils se voyaient rarement

chez eux ; les bienséances étaient gardées, mais l'amitié

était froide, la confiance nulle, et M. du Maine avait tou-

jours fait sa g"randeur, et conséquemment la sienne, sans

le consulter et même sans lui en parler. Le bon sens,

l'honneur et la droiture de cœur de celui-ci lui rendaient

la conduite de la duchesse du Maine insu[)portable. Elle

s'en était bien aperçue ; aussi ne Taima-t-elle pas, et ne

contribua pas à rapprocher le comte de Toulouse qu'elle
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craTg*nait auprès du duc du Maine dont il n'approuvait pas

les complaisances qui pour elle étaient sans bornes, et dont

avec cela il n'évitait pas les hauteurs : le reste du cabinet

lut court et mal à l'aise.

La nouvelle éclata le lendemain, et on sut que tout ce

qu'il y en aurait d'écrit était une simple note sur le reg-istre

du maître des cérémonies, en l'absence du grand maître

qui servait cet hiver sur la frontière, en ces mots:

« Le roi étant à Versailles a réglé que dorénavant les

enfants de M. le duc du Maine auront comme petit-fils de

Sa Majesté le même rang, les mômes honneurs et les mêmes
traitements dont a joui jusqu'à présent mondit sieur le duc

du Maine, et Sa Majesté m'a ordonné d'en faire la présente

mention sur mon registre. » Cela dit tout et ne dit rien, et

n'exprime quoi que ce soit, sinon que cela renvoie à l'usage

dans lequel on voyait le duc du Maine, et sans expliquer

ni quel ni à quel titre, mais insinue beaucoup en causant

comme petit-fils de Sa Majesté et par ce terme absolu

de petit-fils sans y rien ajouter.

Jamais chose ne fut reçue du public d'une manière si

morne; personne à la cour n'osa en dire un mot tout haut,

mais chacun s'en parlait à l'oreille, et chacun la détesta.

On n'était pas accoutumé au rang de M, du Maine, qu'on

le vit passer à ses enfants. De représentations là-dessus, on

vit bien qu'elles seraient non seulement inutiles mais crimi-

nelles ; et dès que ce qui s'était passé à la déclaration du cabi-

net eut percé, et qu'on sut enfin que le roi avait invité à

féliciter M. du Maine, il n'y eut personne qui osât s'en dis-

penser. On avait éclaté contre les premiers rangs donnés à

M. du Maine; à ce comble-ci, qui que ce soit n'osa dire un
seul mot, et la foule courut chez lui avec le visage triste

et une simple révérence, qui sentait plus l'amende honora-

ble que le compliment.

J'étais tout nouvellement raccommodé avec le roi, et dans

l'audience que j'en avais eue, il m'avait fort exhorté à me
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mesurer fort sur ce quire2;-ardait mon rang-. Il était cruelle-

ment blessé par ce que le roi venait de faire : jamais je

n'avais été chez les bâtards sur aucun de ceux dont le roi

les avait accrus. Je vis ducs, princes étrangers et tout indis-

tinctement j aller
;
je compris que me disting-uer en n'y

allant pas ne diminuerait ni leur rang ni leur joie, et me
perdrait de nouveau, bien plus que je ne l'avais été. Je me
résolus donc à ce calice, et j'allai comme les autres, et le

plus que je pus parmi beaucoup d'autres, faire à M. et

M'"e du Maine une sèche révérence, et tournai court aussi-

tôt. Tant de gens y étaient à la fois qu'ils ne savaient à

qui entendre, et tandis qu'ils en complimentaient et condui-

saient les premiers sous leur main, les autres s'écoulaient,

parmi lesquels je m'échappai.

SOUPER DE SAÎNT-CLOUD

Je passerai légèrement ici sur une aventure qui, entée sur

quelques autres, fît du bruit, quelque soin qu'on prît à

l'étouiVer. M"^ la duchesse de Bourgog-ne fit un souper à

Saint-Cloud avec Mme la duchesse de Derrv, dont M^^ de

Saint-Simon se dispensa. M'^"^ la duchesse de Berry et M. le

duc d'Orléans, mais elle bien plus que lui, s'y enivrèrent au
point que M™® la duchesse de Bourgogne, M""® la duchesse

d'Orléans, et tout ce qui était là ne surent que devenir.

M. le duc de Berry y était, à qui on dit ce qu'on put, et à

Ja nombreuse compagnie que la grande-duchesse amusa
ailleurs du mieux qu'elle put, L'eiïet du vin, haut et bas,

fut tel qu'on en fut en peine, et ne la désenivra point, telle-

ment qu'il la fallut ramener en cet état à Versailles. Tous
lesgens des équipages le virent et ne s'en turent pas, toute-
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fois on parvintà le cacher au roi, à Monseigneur, et à M™«de

Maintenon.

ESPRIT DU PARLEMENT

... La robe du parlement est toute différente de celle du

conseil. La première est sans commerce avec la cour, comme
elle vit sans espérance d'elle. Elle n'a point de part aux

intendances, aux places de conseiller d'Etat, aux emplois

brillants qui dévouent celle du conseil à la fortune. La robe

du parlement n'est pas insensible à se dédommager d'un

état fixe et borné par le mépris de ceux qui distribuent les

grâces, et les occasions lui en sont d'autant plus chères

qu'elles se rencontrent plus rarement.

MORT DU GRAND DAUPHIN

Versailles présentait une autre scène : Mgr [le duc] et

M"**^ la duchesse de Bourgogne y tenaient ouvertement la

cour, et cette cour ressemblait à la première pointe de l'au-

rore. Toute la cour était là rassemblée, tout Paris y abon-

dait; et comme la discrétion et la précaution ne furent jamais

françaises, tout Meudon y venait, et on en croyait les gens

sur leur parole de n'être pas entrés chez Monseigneur ce

jour-là. Lever et coucher, dîner et souper avec les dames,

conversations publiques après les repas, promenades, étaient

les heures de faire sa cour, et les appartements ne pou-

vaient contenir la foule. Courriers à tous quarts d'heure,

qui rappelaient l'attention aux nouvelles de Monseigneur,
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cours de maladie à souhait, et facilité extrême d'espérance

et de confiance; désir et empressement de tous de plaire à

la nouvelle cour, majesté et gravité gaie dans le jeune

prince et la jeune princesse, accueil obligeant à tous, atten-

tion continuelle à parlera chacun, et complaisance dans cette

foule, satisfaction réciproque, duc et duchesse de Berry à

peu près nuls. De cette sorte s'écoulèrent cinq jours, chacun

pensant sans cesse aux futurs contingents, tâchant d'avance

dé s'accommoder à tout événement.

Le mardi i4 avril, lendemain de mon retour de la Ferté

à Versailles, le roi, qui, comme j'ai dit, s'ennuyait à Meu-
don, donna à l'ordinaire conseil des finances le matin, et

contre sa coutume conseil de dépêches l'après-dînée pour en

remplir le vide. J'allai voir le chancelier à son retour de ce

dernier conseil, et je m'informai beaucoup à lui de l'état

de Monseigneur. Il me l'assura bon, et me dit que Fagon
lui avait dit ces mêmes mots : « que les choses allaient selon

leurs souhaits, et au delà de leurs espérances. » Le chance-

lier me parut dans une grande confiance; et j'y ajoutai foi

d'autant plus aisément qu'il était extrêmement bien avec

Monseigneur, et qu'il ne bannissait pas toute crainte, mais

sans en avoir d'autre que celle de la nature propre à cette

sorte de maladie.

Les harengères de Paris, amies fidèles de Monseigneur,

qui s'étaient déjà signalées à cette forte indigestion qui fut

prise pour apoplexie, donnèrent ici le second tome de leur

zèle. Ce même matin, elles arrivèrent en plusieurs carros-

ses de louage à Meudon. Monseigneur les voulut voir. Elles

se jetèrent au pied de son lit qu'elles baisèrent plusieurs

fois; et, ravies d'apprendre de si bonnes nouvelles, elles

s'écrièrent dans leur joie qu'elles allaient réjouir tout Paris,

et faire chanter le Te Deum. Monseigneur, qui n'était pas

insensible à ces marques d'amour du peuple, leur dit qu'il

n'était pas encore temps; et, après les avoir remerciées, il
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ordonna qu'on leur fît voir sa maison, qu'on les traitât à

dîner, et qu'on les renvoyât avec de l'arg-ent.

Revenant chez moi, de cliez le chancelier, par les cours,

je vis M"^^ la duchesse d'Orléans se promenant sur la ter-

rasse de l'aile neuve, qui m'appela, et que je ne fis sem-

blant de voir ni d'entendre, parce que la Montauban était

avec elle, et je g-ag-nai mon appartement l'esprit fort rempli

de ces bonnes nouvelles de Meudon. Ce log-ement était dans

la galerie haute de l'aile neuve, qu'il n'y avait presque qu'à

traverser pour être dans l'appartement de M. [le duc] et de

M'"® la duchesse de Berry, qui ce soir-là devaient donner à

souper chez eux à M. [le duc] et à M™^ la duchesse d'Or-

léans et à quelques dames, dont M'°^ de Saint-Simon se

dispensa sur ce qu'elle avait été un peu incommodée.

Il y avait peu que j'étais dans mon cabinet seul avec Goet-

tenfao, qu'on m'annonça M"^® la duchesse d'Orléans, qui

venait causer en attendant l'heure du souper. J'allai la

recevoir dans l'appartement de M"^^ de Saint-Simon, qui

était sortie, et qui revint bientôt après se mettre en tiers

avec nous. La princesse et moi étions, comme on dit, g-ros

de nous voir et de nous entretenir dans cette conjoncture,

sur laquelle elle et me! nous pensions si pareillement. Il

n'y avait g"uère qu'une heure qu'elle était revenue de Meu-
don, où elle avait vu le roi, et il en était alors huit du soir

de ce môme mardi 1 4 avril.

Elle me dit la même expression dont Fag-on s'était servi,

que j'avais apprise du chancelier. Elle me rendit la con-

fiance qui rég-nait dans I^deudon ; elle me vanta les soins et

la capacité des médecins qui ne nég-ligeaient pas jusqu'aux

plus petits remèdes, qu'ils ont coutume de mépriser le plus;

elle nous en exag'éra le succès; et, pour en parler franche-

ment et en avouer la honte, elle et moi nous lamentâmes

ensemble de voir Monseigneur échapper, à son âg-e et à sa

g-raisse, d'un mal si dang-ereux. Elle réfléchissait tristement,

mais avec ce sel et ces tons à la Mortemart, qu'après une
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dépuration de cette sorte il ne restait plus la moindre pau-

vre petite apparence aux apoplexies
;
que celle des indig-es-

tions était ruinée sans ressource depuis la peur que Mon-
seigneur en avait prise, et l'empire qu'il avait donné sur

sa santé aux médecins; et nous conclûmes plus que lan-

g-oureusement qu'il fallait désormais compter que ce prince

vivrait et rég-nerait long-temps. De là, des raisonnements

sans fin sur les funestes accompag-nements de son règ'ne,

sur la vanité des apparences les mieux fondées d'une vie

qui promettait si peu, et qui trouvait son salut et sa durée

au sein du péril et de la mort. En un mot, nous nous

lâchâmes, non sans quelque scrupule qui interrompait de

fois à autre cette rare conversation, mais qu'avec un tour

lang-uissamment plaisant elle ramenait toujours à son point.

]^|uie ^|g Saint-Simon, tout dévotement, enrayait tant qu'elle

pouvait ces propos étrang-es ; mais l'enrayure cassait et

entretenait ainsi un combat très sing-ulier entre la liberté

des sentiments, humainement pour nous très raisonnables,

mais qui ne laissait pas de nous faire sentir qui n'étaient

pas selon la relig-ion.

Deux heures s'écoulèrent de la sorte entre nous trois, qui

nous parurent courtes, mais que l'heure du souper termina.

M"'® la duchesse d'Orléans s'en alla chez M"^^ sa fille, et

nous passâmes dans ma chambre, où bonne compagnie

s'était cependant assemblée, qui soupa avec nous.

Tandis qu'on était si tranquille à Versailles, et même à

Meudon, tout y changeait de face. Le roi avait vu Monsei-

gneur plusieurs fois dans la journée, qui était sensible à ses

marques d'amitié et de considération. Dans la visite de

l'après-dînée, avant le conseil des dépêches, le roi fut si

frappé de l'enflure extraordinaire du visage et de la tôle,

qu'il abrégea, et qu'il laissa échapper quelques larmes en

sortant de la chambre. On le rassura tant qu'on put, et après

le conseil des dépêches, il se promena dans les jardins.

Cependant Monseigneur avait déjà méconnu M'"^ la priu-



MORT DU GRAND DAUPHIM IQl

cesse de Gonti, et Boudin en avait été alarmé. Ce prince

l'avait toujours été. Les courtisans le voyaient tous les uns

après les autres, les plus familiers n'en boug"eaient jour et

nuit. Il s'informait sans cesse à eux si on avait coutume

d'être dans cette maladie dans l'état où il se sentait. Dans

les temps où ce qu'on lui disait pour le rassurer lui faisait

le plus d'impression, il fondait sur cette dépuration des

espérances de vie et de santé; et en une de ces occasions,

il lui échappa d'avouer à M"^® la princesse de Gonti qu'il y
avait long-temps qu'il se sentait fort mal sans en avoir voulu

rien témoig-ner, et dans un tel état de faiblesse que, le jeudi

saint dernier, il n'avait pu durant l'office tenir sa Semaine
sainte dans ses mains,

Il se trouva plus mal vers quatre heures après midi, pen-

dant le conseil des dépêches, tellement que Boudin proposa

àFag-on d'envoyer quérir du conseil, lui représenta qu'eux,

médecins de la cour qui ne voyaient jamais aucune mala-

die de venin, n'en pouvaient avoir d'expérience, et le pressa

demander promptement des médecins de Paris ; mais Fagon

se mit en colère, ne se paya d'aucunes raisons, s'opiniâtra

au refus d'appeler personne, à dire qu'il était inutile de se

commettre à des disputes età des contrariétés, soutint qu'ils

feraient aussi bien et mieux que tout le secours qu'ils pour-

raient faire venir, voulut enfin tenir secret l'état de Mon-
seig-neur, quoiqu'il empirât d'heure en heure, et que sur

les sept heures du soir quelques valets et quelques courti-

sans même commençassent à s'en apercevoir. Mais tout en

ceg-enre tremblait sousFag-on. Il était là, et personne n'osait

ouvrir la bouche pour avertir le roi ni M'"^ de Maintenon,

M""® la duchesse et M™^ la princesse de Gonti, dans la

même impuissance, cherchaient à se rassurer. Le rare fut

qu'on voulut laisser mettre le roi à table pour souper avant

d'effrayer par de g-rands remèdes, et laisser achever son

souper sans l'interrompre et sans l'avertir de rien, qui sur

la foi de Fagon et le silence public croyait Monseigneur en
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bon état, quoiqu'il l'eût trouvé enflé et changé dans l'après-

dînée, et qu'il en eût été fort peiné.

Pendant que le roi soupait ainsi tranquillement, la tête

commença à tourner à ceux qui étaient dans la chambre de

Monseig-neur. Fag-on et les autres entassèrent remèdes sur

remèdes sans en attendre Teflet. Le curé, qui tous les soirs

avant de se retirer chez lui allait savoir des nouvelle-,

trouva, contre l'ordinaire, toutes les portes ouvertes et les

valets éperdus. Il entra dans la chambre, où, voyant de

quoi il n'était que trop tardivement question, il courut au

lit, prit la main de Monseigneur, lui parla de Dieu; et, le

voyant plein de connaissance, mais presque hors d'état de

parler, il en tira ce qu'il put pour une confession, dont qui

que ce soit ne s'était avisé, lui suggéra des actes de contri-

tion. Le pauvre prince en répéta distinctement quelques

mots, confusément les autres, se frappa la poitrine, serra la

main au curé, parut pénétré des meilleurs sentiments, et

reçut d'un air contrit et désireux l'absolution du curé.

Cependant le roi sortait de table, et pensa tomber à la

renverse lorsque Fagon, se présentant à lui^ lui cria, tout

troublé, que tout était perdu. On peut juger quelle horreur

saisit tout le monde en ce passage si subit d'une sécurité

entière à la plus désespérée extrémité.

Le roi, à peine à lui-même, prit à l'instant le chemin de

l'appartement de Monseigneur, et réprima très sèchement

l'indiscret empressement do quelques courtisans à le rete-

nir, disant qu'il voulait voir encore son fils, et s'il n'y avait

plus de remède. Gomme il était près d'entrer dans la

chambre, ]\l'"'^ la princesse de Conti, qui avait eu le temps

d'accourir chez Monseigneur dans ce court intervalle de la

sortie de table, se présenta pour l'cmpécher d'entrer. Elle le

repoussa môme des mains, et lui dit qu'il ne fallait plus

désormais penser qu'à lui-même. Alors le roi, presque en

faiblesse d'un renversement si subit et si entier, se laissa

aller sur un canapé qui se trouva à l'entrée de la porte du
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cabinet par lequel il était entré, qui donnait dans la cham-

bre. Il demandait des nouvelles à tout ce qui en sortait,

sans que presque personne osât lui répondre. En descen-

dant chez Monseig-neur, car il log-eait au-dessus de lui, il

avait envoyé chercher le P. Tellier, qui venait de se mettre

au lit; il fut bientôt habillé et arrivé dans la chambre; mais

il n'était plus temps, à ce qu'ont dit depuis tous les domes-

tiques, quoique le jésuite, peut-être pour consoler le roi,

lui eût assuré qu'il avait donné une absolution bien fondée.

M'"® de Maintenon, accourue auprès du roi, et assise sur

le même canapé, tâchait de pleurer. Elle essayait d'emme-

ner le roi, dont les carrosses étaient déjà prêts dans la cour,

mais il n'y eut pas moyen de l'y faire résoudre que Mon-
seig'neur ne fût expiré.

Cette agonie sans connaissance dura près d'une heure

depuis que le roi fut dans le cabinet. Mme ]a Duchesse et

]^/jme
\q^ princesse de Conti se partageaient entre les soins

du mourant et ceux du roi, près duquel elles revenaient

souvent, tandis que la Faculté confondue, les valets éper-

dus, le courtisan bourdonnant se poussaient les uns sur les

autres, et cheminaient sans cesse sans presque changer de

lieu. Enfin le moment fatal arriva. P'ag-on sortit qui le

laissa entendre.

Le roi, fort affligé, et très peiné du défaut de confession,

maltraita un peu ce premier médecin, puis sortit, emmené
par M™^ de Maintenon et par les deux princesses. L'appar-

tement était de plain-pied à la cour; et comme il se pré-

senta pour monter en carrosse, il trouva devant lui la ber-

line de Monseig-neur. Il fit signe delà main qu'on lui amenât

un autre carrosse, par la peine que lui faisait celui-là. Il

n'en fut pas néanmoins tellement occupé que, voyant Pont-

chartrain, il ne l'appelât pour lui dire d'avertir son père et

les autres ministres de se trouver le lendemain matin un

peu tard à Marly pour le conseil d'Etat ordinaire du mer-

credi. Sans commenter ce sang-froid, je me contenterai de

13
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rapporter la surprise extrême de tous les témoins et de tous

ceux qui l'apprirent. Pontchartrain répondit que, ne s'ag-is-

sant que d'affaires courantes, il vaudrait mieux remettre le

conseil d'un jour que de l'en importuner. Le roi y consen-

tit Il monta avec peine en carrose, appuyé des deux côtés
;

M'"^ de Maintenon tout de suite après qui se mit à côté de

lui ; M"^^ la Duchesse et M'"® la princesse de Gonti mon-
tèrent après elle, et se mirent sur le devant. Une foule d'of-

ficiers de Monseig-neur se jetèrent à g-enoux tout du long-

de la cour, des deux côtés, sur le passag-e du roi, lui criant

avec des hurlements étrang-es d'avoir compassion d'eux,,

qui avaient tout perdu et qui mouraient de faim.

Tandis que Meudon était rempli d'horreur, tout était

tranquille à Versailles, sans en avoir le moindre soupçon.

Nous avions soupe. La compagnie quelque temps après

s'était retirée, et je causais avec M"'" de Saint-Simon qui

achevait de se déshabiller pour se mettre au lit, lorsqu'un

ancien valet de chambre, à qui elle avait donné une charge

de g-arçoiï de la chambre de M*"* la duchesse de Berry, et

qui y servait à table, entra tout effarouché. Il nous dit qu'il

fallait qu'il y eut de mauvaises nouvelles de Meudon
;
que

Mg"r le duc de Bourg-og'ne venait d'envoyer parler à l'oreille

à M. le duc de Berry, à qui les yeux avaient roug'i à l'ins-

tant
;
qu'aussitôt il était sorti de table, et que, sur un

second messag-e fort prompt, la table o \ la compag-nie était

restée s'était levée avec précipitation, et que tout le monde
était passé dans le cabinet. Un chang-ement si subit rendit

ma surprise extrême. Je courus chez M'"^ la duchesse de

Berry aussitôt; il n'y avait plus personne; ils étaient tous

allés chez M^»* la duchesse de Bourg-ogne, j'y poussai tout

de suite.

J'y trouvai tout Versailles rassemblé, ou y arrivant ,*

toutes les dames en déshabillé, la plupart prêtes à se met-

tre au lit, toutes les portes ouvertes, et tout en trouble.

J'appris que Monseigneuravait reçu l'extreme-onction, qu'il
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était sans connaissance et hors de toute espérance, et que

le roi avait mandé à M'"^ la duchesse deBourg-og-ne qu'il s'en

allait à Marly, et de le venir attendre dans l'avenue entre

les deux écuries, pour le voir en passant.

Le spectacle attira toute l'attention que j'y pus donner

parmi les divers mouvements de mon âme, et ce qui tout à

la fois se présenta à mon esprit. Les deux princes et les

deux princesses étaient dans le petit cabinet derrière la

ruelle du lit. La toilette pour le coucher était à l'ordinaire

dans la chambre de M"^^ la duchesse de Bourg^og^ne, rem-

plie de toute la cour en confusion. Elle allait et venait du
cabinet dans la chambre, en attendant le moment d'aller

au passag'e duroi;et sonmaintien, toujours avec ses mêmes
g-râces, était un maintien de trouble et de compassion que

celui de chacun semblait prendre pour douleur. Elle disait

ou répondait eu passant devant les uns et les autres quelques

mots rares. Tous les assistants étaient des personnag-es vrai-

ment expressifs; il ne fallait qu'avoir des jeux, sans

aucune connaissance de la cour, pour disting-uer les intérêts

peints sur les visag-es, ou le néant de ceux qui n'étaient

de rien : ceux-ci tranquilles à eux-mêmes, les autres péné-

trés de douleur ou de gravité et d'attention sur eux-mêmes
pour cacher leur élarg-issement et leur joie.

Mon premier mouvement fut de m'in former à plus d'une

fois, de ne croire qu'à peine au spectacle et aux paroles
;

ensuite de craindre trop peu de cause pour tant d'alarme,

enfin de retour sur moi-même par la considération de la

misère commune à tous les hommes, et que moi-même je

me trouverais un jour aux portes de la mort. La joie néan-

moins perçait à travers les réflexions momentanées de reli-

g-ion et d'humanité par lesquelles j'essayais de me rappe-

ler. Ma délivrance particulière me semblait si g'rande et si

inespérée qu'il me semblait avec une évidence encore plus

parfaite que la vérité, que l'Etat g-agnait tout en une telle

perte. Parmi ces pensées, je sentais malgré moi un reste
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de crainte que le malade en réchappât, et j'en avais une

extrême honte.

Enfoncé de la sorte en moi-même, je ne laissai pas de

mander à M"^^ de Saint-Simon qu'il était à propos qu'elle

vînt et de percer de mes reg-ards clandestins chaque

visage, chaque maintien, chaque mouvement, d'y délecter

ma curiosité, d'j nourrir les idées que je m'étais formées

de chaque personnage, qui ne m'ont jamais guère trompé,

et de tirer de justes conjectures de la vérité de ces premiers

élans dont on est si rarement maître, et qui par là, à qui

connaît la carte et les gens, deviennent des indictons (i)

. sûres des liaisons et des sentiments les moins visibles en

tous autres temps rassis.

Je vis arriver M'^e la duchesse d'Orléans, dont la conte-

nance majestueuse et compassée ne disait rien. Elle entra

j dans le petit cabinet, d'où bientôt après elle sortit avec

M. le duc d'Orléans, duquel l'activité et l'air turbulent

marquaient plus l'émotion du spectacle que tout autre sen-

timent. Ils s'en allèrent, et je le remarque exprès, par ce

qui bientôt après arriva en ma présence.

Quelques moments après, je vis de loin, vers la porte du
petit cabinet, Mgr le duc de Bourgogne avec un air fort

ému et peiné ;
mais le coup d'œil que j'assenai vivement

sur lui ne m'y rendit rien de tendre et ne me rendit que

l'occupation profonde d'un esprit saisi.

Valets et femmes de. chambre criaient déjà indiscrète-

• ment, et leur douleur prouva bien tout ce que cette espèce

de gens allait perdre. Vers minuit et demi, on eut des nou-

velles du roi ; et aussitôt je vis M'"^ la duchesse de Bour-

gogne sortir du petit cabinet avec Mgr le duc de Bourgo-

gne, l'air alors plus touché qu'il ne m'avait paru la pre-

mière fois, et qui rentra aussitôt dans le cabinet. La prin-

cesse prit à sa toilette son écharpe et ses coilTes, debout et

(i) Indications, sans doule.
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d'un air délibéré, traversa la chambre, les jeux à peine

mouillés, mais trahie par de curieux reg-ards lancés de

part et d'autre à la dérobée, et, suivie seulement de ses

dames, g"ag"na son carrosse par le ^rand escalier.

Gomme elle sortit de sa chambre, je pris mon temps'

pour aller chez M""^ la duchesse d'Orléans avec qui je gril-

lais d'être. Entrant chez ellej'appris qu'ils étaient chez Ma-
dame. Je poussai jusque-là à travers leurs appartements.

Je trouvai M™^ la duchesse d'Orléans qui retournait chez

elle et qui d'un air fort sérieux me dit de revenir avec elle.

M. le duc d'Orléans était demeuré. Elle s'assit dans sa

chambre, et auprès d'elle la duchesse de Villeroj, la ma-
réchale de Rochefort et cinq ou six dames familières. Je

pétillais cependant de tant de compag-nie ;
M™e la duchesse

d'Orléans, qui n'en était pas moins importunée, prit une
bougie et passa derrière sa chambre. J'allai alors dire un
mot à l'oreille à la duchesse de Villeroj; elle et moi pen-

sions de même sur l'événement présent. Elle me poussa et

me dit tout bas de me bien contenir. J'étouffais de silelice

parmi les plaintes et les surprises narratives de ces dames,

lorsque M. le duc d'Orléans parut à la porte du cabinet et

m'appela.

Je le suivis dans son arrière-cabineten bas sur la g-alerie,

lui près de se trouver mal, et moi les jambes tremblantes

de tout ce qui se passait sous mes jeux et au dedans de moi.

Nous nous assîmes par hasard vis-à-vis l'un de l'autre
;

mais quel fut mon étonnement lorsque, incontinent après,

je vis les larmes lui tomber des jéux : « Monsieur! » m'é-

criai-je en me levant dans l'excès de ma surprise. Il me
comprit aussitôt et me répondit d'une voix coupée et pleu-

rant véritablement : << Vous avez raison d'être surpris, et

je le suis moi-même ; mais le spectacle touche. C'est un
bon homme avec qui j'ai passé ma vie ; il m'a bien traité

et avec amitié tant qu'on l'a- laissé faire et qu'il a ag"i

de lui-même. Je sens bien que l'affliction ne peut pjs
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être lonpi-ue ; mais ce sera dans quelques jours que je trou-

verai tous les motifs de me consoler dans Tétat oii on

m'avait mis avec lui ; mais présentement le sang", la proxi-

mité, l'humanité, tout touche, et les entrailles s'émeuvent. »

Je louai ce sentiment, mais j'en avouai mon extrême sur-

prise par la façon dont il était avec Monseig-neur. Il se

l«va, se mit la tête dans un coin, le nez dedans, et pleura

amèrement et à sanglots, chose que, si je n'avais vue, je

n'eusse jamais crue. Après quelque peu de silence, je l'ex-

hortai à se calmer. Je lui représentai qu'incessamment il

faudrait retourner chez M^" la duchesse de Bourgogne, et

que si on l'y voyait avec des yeux pleureurs, il n'y avait

personne qui ne s'en moquât comme d'une comédie très

déplacée, à la façon dont toute la cour savait qu'il était

avec Monseigneur. Il fît donc ce qu'il put pour arrêter ses

larmes, et pour bien essuyer et retaper ses yeux. Il y tra-

vaillait encore, lorsqu'il fut averti que M'"^ la duchesse de

Bourgogne arrivait, et que M'*'® la duchesse d'Orléans allait

retourner chez elle. Il la fut joindre et je les y suivis.

M'"^ la duchesse de Bourgogne, arrêtée dans l'avenue

entre les deux écuries, n'avait attendu le roi que fort peu

de temps. Dès qu'il approcha, elle mit pied à terre et alla

à sa portière. M™^ de Maintenon, qui était de ce même côté,

lui cria : « Où allez-vous, madame? N'approchez pas
;

nous sommes pestiférés. » Je n'ai point su quel mouvement

fit le roi, qui ne l'embrassa point à cause du mauvais air.

La princesse à l'instant regagna son carrosse et s'en revint.

Le beau secret que Fagon avait imposé sur l'état de

Monseigneur avait si bien trompé tout le monde que le

duc de Beauvilliers était revenu àVersailles après le conseil

des dépêches, et qu'il y coucha contre son ordinaire depuis

la maladie de Monseigneur. Gomme il se levait fort matin,

il se couchait toujours sur les dix heures, et il s'était mis

au lit sans se défier de rien. Il n'y fut pas longtemps sans

être réveillé par un messager de M'"® la duchesse de Bour-
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joog'ne, qui l'envoya chercher, et il arriva dans son apparte-

ment peu avant son retour du passag'e du roi. Elle retrouva

les deux princes et M"^^ la duchesse de Berry avec le duc de
Beauvilliers, dans ce petit cabinet où elle les avait laissés.

Après les premiers embrassements d'un retour qui si^-ni-

fiait tout, le duc de Beauvilliers, qui les vit étouffant dans

ce petit lieu, les fit passer par la chambre dans le salon qui

la sépare de la galerie, dont, depuis quelque temps, on
avait fermé ce salon d'une porte pour en faire un grand
cabinet. On y ouvrit des fenêtres, et les deux princes,

ayant chacun sa princesse à son côté, s'assirent sur un
même canapé près des fenêtres, le dos à la g-alerie, tout le

monde épars, assis et debout et en confusion dans ce salon,

et les dames les plus familières par terre aux pieds ou
proche du canapé des princes.

Là, dans la chambre et par tout l'appartement, on lisait

apertement sur les visag-es. Monseigneur n'était plus ; on

le savait, on le disait, nulle contrainte ne retenait plus à son

ég'ard, et ces premiers moments étaient ceux des premiers

mouvements peints au naturel et pour lors affranchis de

toute politique, quoique avec sag-esse, par le trouble, l'ag-i-

tation, la surprise, la foule, le spectacle confus de cette

nuit si rassemblée.

Les premières pièces offraient les mug-issements conte-

nus des valets, désespérés de la perte d'un maître si fait

exprès pour eux ; et pour les consoler d'une autre qu'ils

ne prévoyaient qu'avec transissement, et qui par celle-ci

devenait la leur propre. Parmi eux s'en remarquaient d'au-

tres des plus éveillés de g'ens principaux de la cour, qui

étaient accourus aux nouvelles, et qui montraient bien à

leur air de quelle boutique ils étaient balayeurs.

Plus avant commençait la foule des courtisans de toute

espèce. Le plus g-rand nombre, c'est-à-dire les sots, tiraient

des soupirs de leurs talons, et, avec des yeux ég^arés et secs,

louaient Monseig-neur, mais toujours de la même louang-e,
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c*-st-à-dire debonté, et pla/i^-naient le roi de la perte d\in

si bon fils. Les plus fins d'entre eux, ou les plus considé-

rables, s'inquiétaient déjà de la santé du roi ; ils se savaient

bon gré de conserver tant de jug-ement parmi ce trouble^ et

n'en laissaient pas douter par la fréquence de leurs répéti-

tions. D'autres, vraiment afflig'és, et de cabale frappée,

pleuraient amèrement, ou se contenaient avec un effort aussi

aisé à remarquer que les sang-lots. Les plus forts de. ceux-là,

ou les plus politiques, les yeux fichés à terre, et reclus en

des coins, méditaient profondément aux suites d'un événe-

ment si peu attendu, et bien davantage sur eux-mêmes. Parmi
ces diverses sortes d'afflig-és, point ou peu de propos, de

conversation nulle, quelque exclamation parfois échappée à

la douleur et parfois répondue par une douleur voisine, un
moten un quart d'heure, des yeux sombres ou hagards, des

mouvements de mains moins raresqu'involontaires,immobi-
lité du reste presque entière ; les simples curieux et peu sou-

cieux presque nuls, hors les sots qui avaient le caquet en

partage, les questions, et le redoublement du désespoir des

affligés, et l'importunité pour les autres. Ceux qai déjà

regardaient cet événement comme favorable avaient beau

pousser la gravité jusqu'au maintien chagrin et austère,

le tout n'était qu'un voile clair, qui n'empêchait pas de

bons yeux de remarquer et de distinguer tous les traits.

Ceux-ci se tenaient aussi tenaces en place que les plus tou-

chés, en garde contre l'opinion, contre la curiosité, contre

leur satisfaetioD, contre leurs mouvements ; mais leurs

yeux suppléaient au peu d'agitation de leur corps. Des chan-

gements de posture, comme des gens peu assis ou mal
debout

; un certain soin de s'éviter les uns les autres,même
de se rencontrer des yeux; les accidents momentanés qui

arrivaient de ces rencontres ; un je ne sais quoi de plus

libre en toute la personne à travers le soin de se tenir et de
se composer, un vif, une sorte d'étincelant autour d'eux les

distinguaient malgré qu'ils en eussent.
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Les deux princes, et les deux princesses assises à leurs

côtés, prenant soin d'eux, étaient les plus exposés à la pleine

vue. Mgr le duc de Bourgog-ne pleurait d'attendrissement

et de bonne foi, avec un air de douceur, des larmes de
nature, de religion, de patience. M. le duc de Berry tout

d'aussi bonne foi en versait en abondance, mais des larmes

pour ainsi dire sang-lantes, tant l'amertume en paraissait

g^rande, et poussait non des sanglots, mais des cris, mais

des hurlements. Il se taisait parfois, mais de suffocation,

puis éclatait, mais avec un tel bruit, et un bruit si fort la

trompette forcée du désespoir, que la plupart éclataient

aussi à ces redoublements si douloureux, ou par un aiguil-

lon d'amerturre, ou par un aig'uiîlon de bienséance. Gela

fut au point qu'il fallut le déshabiller là même, et se pré-

cautionner de remèdes et de g'ens de la Faculté. M^^ la

duchesse de Berry était hors d'elle, on verra bientôt pour-

quoi. Le désespoir le plus amer était peint avec horreur sur

son vi'^ag'e. On y voyait comme écrite une rag^e de douleur,

non d'amitié mais d'intérêt; des intervalles secs, mais pro-

fonds et farouches, puis un torrent de larmes et de g-estes

involontaires et cependant retenus, qui montraient une

amertume d'âme extrême, fruit de la méditation profonde

qui venait de précéder. Souvent réveillée par les cris de son

époux, prompte à le secourir, à le soutenir, à l'embrasser,

à lui présenter quelque chose à sentir, on voyait un soin

vif pour lui, mais tôt après une chute profonde en elle-

même, puis un torrent de larmes qui lui aidaient à suffp-

quer ses cris . Mme la duchesse de Bourg-ogne consolait

aussi son époux, et y avait moins de peine qu'à acquérir le

besoin d'être elle-même consolée, à quoi pourtant, sans rien

montrer de faux, on voyait bien qu'elle faisait de son

mieux pour s'acquitter d'un devoir pressé de bienséance

sentie, mais qui se refuse au plus grand besoin. Le fré-

quent moucher répondait aux cris du prince son beau-

frère. Quelques larmes amenées du spectacle, et souven*
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entretenues avec soin , fournissaient à l'art du mouchoir
pour roug"ir et grossir les yeux et barbouiller le visa^fe. et

cependant le coup d'œil fréquemment dérobé se promenait

sur l'assistance et sur la contenance de chacun.

Le duc de BeauviUiers, debout auprès d'eux, l'air tran-

quille et froid, comme à chose non avenue ou à spectacle

ordinaire, donnait ses ordres pour le soulagement des"

princes, pour que peu de g'ens entrassent, quoique les por-

tes fussent ouvertes à chacun, en un mot pour tout ce qu'il

était besoin, sans empressement, sans se méprendre en

quoi que ce soit ni aux g'ens ni aux choses; vous Tauriez

cru au lever ou au petit couvert servant à l'ordinaire. Ce

fleg'me dura sans la moindre altération, ég-alement éloigné

d'être aise par la relig'ion, et de cacher aussi le peu d'af-

fliction qu'il ressentait, pour conserver toujours la vérité.

Madame, rhabillée en grand habit, arriva hurlante, ne

sachant bonnement pourquoi ni l'un ni l'autre, les inonda

tous de ses larmes en les embrassant, fit retentir le château

d'un renouvellement de cris, et fournit un spectacle bizarre

d'une princesse qui se remet en cérémonie, en pleine nuit,

pour venir pleurer et crier parmi une foule de femmes en

déshabillé de nuit, presque en mascarades.
jyjme la duchesse d'Orléans s'était éloig-née des princes,

et s'était assise le dos à la galerie, vers la cheminée, avec

quelques dames. Tout étant fort silencieux autour d'elle,

ces dames peu à peu se retirèrent d'auprès elle, et lui

firent grand plaisir. Il n'y resta que la duchesse Sforce, la

duchesse de Villeroy, Mm^ de Gastries,sa dame d'atours, et

M"'^ de Saint Simon. Ravies de leur liberté, elles s'appro-

chèrent en un tas, tout le long d'un lit de" veille à pavillon

et le joignant; et comme elles étaient toutes alfectées de

même à l'égard de l'événement qui rassemblait là tant de

monde, elles se. mirent à en deviser tout bas ensemble dans

ce groupe avec liberté.

Dans la galerie et dans ce salon, il y avait plusieurs lits
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de Ycille comme dans tout le grand appartement, pour la

sûreté, où couchaient des Suisses de l'appartement et des

. frotleurs, et ils y avaient été mis à l'ordinaire avant les

mauvaises nouvelles de Meudon. Au fort de la conversation

de ces dames, Mme de Castries, qui touchait au lit, le sentit

remuer et en fut fort effrayée, car elle l'était de tout, quoi-

que avec beaucoup d'esprit. Un moment après elles virent

im g^ros bras presque nu relever tout à coup le pavillon, qui

leur montra un bon g'ros Suisse entre deux draps, demi-

éveillé et tout t'bahi, très long- à reconnaître son monde
qu'il reg'ardait fixement l'un après l'autre, et qui enfin, ne

jugeant pas à propos de se lever en si g-rande compag^nie,

se renfonça dans son lit et ferma son pavillon. Le bon-

homme s'était apparemment couché avant que personne

eût rien appris, et avait assez profondément dormi depuis

pour ne s'être réveillé qu'alors. Les plus tristes spectacles

sont assez souvent sujets aux contrastes les plus ridicules.

Celui-ci fit rire quelques dames de Là autour, et [fit] quelque

peur à M™^ la duchesse d'Orléans et à ce qui causait avec

elle d'avoir été entendues. Mais, réflexion faite, le sommeil

et la grossièreté du personnag^e les rassura.

La duchesse de Villeroj, qui ne faisait presque que les

joindre , s'était fourrée un peu auparavant dans le petit

cabinet avec la comtesse de Roucy et quelques dames du
palais, dont Mme de Lévi n'avait osé approcher, par penser

trop conformément à la duchesse de Villeroj. Elles y
étaient quand j'arrivai.

Je voulais douter encore, quoique tout me montrât ce

qui étaitj mais je ne puis me résoudre à m'abandonner à

le croire que le mot ne m'en fût prononcé par quelqu'un à

qui on pût ajouter foi. Le hasard me fit rencontrer M. d'O,

à qui je le demandai, et qui me le dit nettement. Cela su,

je tâchai de n'en être pas bien aise. Je ne sais pas trop si

j'y réussis bien, mais au moins est-il vrai que ni joie ni

•douleur n'émoussèrent ma curiosité, et qu'en prenant bien



204 SAINT-SIMON

g-arde à conserver toute bienséance, je ne me crus pas

eiig'ag'é par rien au personnag-e douloureux. Je ne craig-nais

plus les retours du feu de la citadelle de Meudon, ni les

cruelles courses de son implacable garnison, et je me con-

traignis moins qu'avant le passage du roi pour Marly de

considérer plus librement toute cette nombreuse' compa-

gnie, d'arrêter mes veux sur les plus touchés et sur ceux

qui l'étaient moins avec une affection différente, de suivre

les uns et les autres de mes regards et de les en percer tous

à la dérobée. Il faut avouer que, pour qui est bien au fait

de la carte intime d'une cour, les premiers spectacles d'évé-

nements rares de cette nature, si intéressante à tant de

divers égards, sont d'une satisfaction extrême. Chaque

visage vous rappelle les soins, les intrigues, les sueurs em-

ployés à l'avancement des fortunes, à la formation, à la

force des cabales; les adresses à se maintenir et en écarter

d'autres, les moyens de toute espèce mis en œuvre pour

cela; les liaisons plus ou moins avancées, les éloignements,

les froideurs, les haines, les mauvais offices, les manèges,

les avances, les ménagements, les petitesses, les bassesses

de cli^cun ; le déconcertement des uns au milieu de leur

chemin, au milieu ou au comble de leurs espérances ; la

stupeur de ceux qui en jouissent en plein, le poids donné

du même coup à leurs contraires et a la cabale opposée ; la

vertu de ressort qui pousse dans cet instant leurs menées

et leurs concerts à bien, la satisfaction extrême et inespé-

rée de ceux-là, et j'en étais des plus avant, la rage qu'en

conçoivent les autres, leur embarras et leur dépit à le cacher.

La promptitude des yeux à voler partout en sondant les

âmes, à la faveur de ce premier trouble de surprise et de

dérangement subit, la combinaison de tout ce qu'on y
remarque, l'étonnement de ne pas trouver ce qu'on avait

cru de quelques-uns, faute de cœur ou d'assez d'esprit en

eux, et plus en d'autres qu'on avait pensé, tout cet amas
d'objets vifs et de choses si importantes forme un plaisirà
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qui, tout peu solide qu'il devient, est un des plus grands

dont on puisse jouir dans une cour.

Ce fut donc à celui-là que je me livrai tout entier en

moi-même, avec d'autant plus d'abandon que, dans une

délivrance bien réelle, je me trouvais étroitement lié et

embarqué avec les têtes principales qui n'avaient point de

larmes à donner à leurs jeux. Je jouissais de leur avan-

tag-e sans contre-poids, et de leur satisfaction qui aug-men-

tait la mienne, qui consolidait mes espérances, qui me les

élevait, qui m'assurait un repos, auquel sans cet événement

je voyais si peu d'apparence que je ne cessais point de

m'inquiéter d'un triste avenir, et que^ d'autre part, ennemi

de liaison, et presque personnel des principaux personnages

que cette perte accablait, je vis, du premier coup d'œil

vivement porté, tout ce qui leur échappait et tout ce qui les

accablerait, avec un plaisir qui ne se peut rendre. J'avais

si fort imprimé dans ma tête les différentes cabales, leurs

subdivisions, leurs replis, leurs divers personnag-es et leurs

degrés, la connaissance de leurs chemins, de leurs ressorts,

de leurs divers intérêts, que la méditation de plusieurs

jours ne n'aurait pas développé et représenté toutes ces

choses plus nettement que ce premier aspect de tous ces

visag-es, qui me rappelaient encore ceux que je ne voyais

pas, et qui n'étaient pas les moins friands à s'en repaître.

Je m'arrêtai donc un peu à considérer le spectacle de ces

différentes pièces de ce vaste et tumultueux appartement.

Cette sorte de désordre dura bien une heure, où la duchesse

de Lude ne parut point, retenue au lit par la g"outte. A la

fin M. de Beauvilliers s'avisa qu'il était temps de délivrer

les deux princes d'un si fâcheux public. Il leur proposa

donc que M. [le duc] et M^^ la duchesse de Berry se reti-

rassent dans leur appartement ; et le monde, de celui de

M"^^ la duchesse de Bourg-ogne. Cet avis fut aussitôt em-
brassé. M. le duc de Berry s'achemina donc partie seul et

quelquefois appuyé sur son épouse, M"^^ de Saint-Simon
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avec eux et une poig-née de e:ens. Je les suivis de loin pour

ne pas exposer ma curiosité plus long-temps. Ce prince

voulait coucher chez lui, mais M°^^ la duchesse de Berrv ne

le voulut pas quitter; il était si suffoqué et elle aussi qu'on

fit demeurer auprès d'eux une Faculté complète et munie.

Toute leur nuit se passa en larmes et en cris. De fois à

autre M. le duc de Berry demandait des nouvelles de Meu-
don, sans vouloir comprendre la cause de la retraite du
roi à Marly. Quelquefois il s'informait s'il n'y avait plus

d'espérance, il voulait envoyer aux nouvelles; et ce ne fut

qu'assez avant dans la matinée que le funeste rideau fut

tiré de devant ses yeux, tant la nature et Tintérêt ont de

peine à se persuader des maux extrêmes sans remède. On
ne peut rendre l'état où il fut quand il le sentit eniin dans

toute son étendue. Celui de M"*^ la duchesse de Berry ne

fut guère meilleur, mais qui ne l'empêcha pas de prendre

de lui tous les soins possibles.

La nuit de Mg-r [le duc] etM™« la duchesse de Bourg-og-ne

fut plus tranquille; ils se couchèrent assez paisiblement.

M^ de Lévi dit tout bas à la princesse que, n'ayant pas

lieu d'être afflig-ée, il serait horrible de lui voir jouer la

comédie. Elle répondit bien naturellement que, sans comé-

die, la pitié et le spectacle la touchaient, et la bienséance la

contenait, et rien de plus; et en effet elle'se tint dans ces

bornes-là avec vérité et avec décence. Ils voulurent que
quelques-unes des dames du palais passassent la nuit dans
leur chambre dans des fauteuils. Le rideau demeura ouvert, et

cette chambre devint aussitôt le palais de Morphée. Le prince

etla princesse s'endormirent promptement, s'éveillèrent une
fois ou deux un instant; à la vérité ils se levèrent d'assez

bonne heure, et assez doucement. Le réservoir d'eau était

tari chez eux, les larmes ne revinrent plus depuis que rares

et faibles à force d'occasion. Les dames qui avaient veillé

et dormi dans cette chambre contèrent à leurs amis ce qui

s'y était passé. Personne n'en fut surpris; et comme il n'y
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avait plus de Monseigneur, personne aussi n'en fut scan-

dalisé.

M"^*^ de Saint-Simon et moi, au sortir de chez M. [le duc]

et M""' la duchesse deBerry.nous fûmes encore deux heures

ensemble. La raison plutôt que le besoin nous fit coucher,

mais avec si peu de sommeil qu'à sept heures du matin

j'étais debout; mais il faut l'avouer, dételles insomnies sont

douces, et de tels réveils savoureux.

L'horreur régnait à Meudon. Dès que le roi en fut parti,

tout ce qu'il y avait de gens de la cour le suivirent, et s'en-

tassèrent dans ce qui se trouva de carrosses, et dans ce qu'il

en vint aussitôt après. En un instant Meudon se trouva

vide. Mi^« de Lislebonne et M"^ de Melun montèrent chez

Mil® Ghoin, qui, recluse dans son grenier, ne faisait que
commencer à entrer dans des transes funestes. Elle avait

tout ignoré, personne n'avait pris soin de lui apprendre de

tristes nouvelles. Elle ne fut instruite de son malheur que

par les cris. Ces deux amies la jetèrent dans un carrosse de

louage qui se trouva encore là par hasard, y montèrent'

avec elle, et la menèrent à Paris.

Pontchartrain, avant partir, monta chez Voysin, Il trouva

ses i!;î;^ens difficiles à ouvrir et lui profondément endormi;
il s'était couché sans aucun soupçon sinistre, et fut étran-

gement surpris à ce réveil. Le comte de Brionne le fut bien

davantage. Lui et ses gens s'étaient couchés dans la même
confiance, personne ne songea à eux. Lorsqu'en se levant il

sentit ce grand silence, il voulut aller aux nouvelles et ne

trouva personne, jusqu'à ce que, dans cette surprise, il apprit

enfin ce qui était arrivé.

Cette foule de bas officiers de Monseigneur, et bien d'au-

tres, errèrent toute la nuit dans les jardins. Plusieurs cour-

tisans étaient partis épars à pied. La dissipation fut entière

et la dispersion générale. Un ou deux valets au plus demeu-
rèrent auprès du corps; et, ce qui est très digne de louange,

La Vallière fut le seul des courtisans qui, ne l'ayant point
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abandonné pendant sa vie, ne l'abandonna point après sa

mort. Il eut peine à trouver quelqu'un pour aller chercher

des capucins pour venir prier Dieu auprès du corps. L'in-

fection en devint si prompte et si g'randeque l'ouverture des

fenêtres qui donnaient en portes sur la terrasse ne suffit

pas, et que La Vallière, les capucins et ce très peu de l)as

étag-e qui était demeuré, passèrent la nuit dehors. Du Mont

et Gasau son neveu, navrés de la plus extrême douleur, y
étaient ensevelis dans la capitainerie. Ils perdaient tout

après une longue vie toute de petits soins, d'assiduité, de

travail, soutenue par les plus flatteuses et les plus raison-

nables espérances, et les plus longuement prolong-ées, qui

leur échappaient en un moment. A peine, sur le matin, du

Mont put-il donner quelques ordres. Je plaig-nis celui-là avec

amitié.

On s'était reposé sur une telle confiance que personne

n'avait song-é que le roi pût aller à Marlj. Aussi n'y trouva-

t-il rien de prêt; point de clefs des appartements, à peine

quelques bouts de boug-ie, et même de chandelle. Le roi fut

plus d'une heure dans cet état avec M™* de Maintenon dans

son antichambre à elle, M""® la Duchesse, M"'* la princesse

de Conti, M™*** de Dang-eau et de Caylus, celle-ci accourue

de Versailles auprès de sa tante. Mais ces deux dames ne

se tinrent que peu, par-ci par-là, dans cette antichambre

par discrétion; ce qui avait suivi et qui arrivait à la file

était dans le salon en môme désarroi et sans savoir où gîter.

On fut long-temps à tâtons, et toujours sans feu, et toujours

les clefs mêlées, égarées par l'ég-aremenl des valets. Les

plus hardis de ce qui était dans le salon montrèrent peu à

peu le nez dans l'antichambre, où M"'^ d'Espinoy ne fut pas

des dernières; et de l'un à l'autre tout ce qui était venu

s'y présenta, poussés de curiosité et de désir de tâcher que

leur empressement fût remarqué. Le roi, reculé en un coin,

assis entre M^^ de Maintenon et les deux princesses, pleu-

rait à long-ues reprises. Enfin la chambre de M*"" de Main-
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tenon fut ouverte, qui le délivra de cette importunité. II j
entra seul avec elle, et y demeura encore une heure. Il alla

cnsjjite se coucher qu'il était près de quatre heures du matin,

et la laissa en liberté de respirer et de se rendre à elle-même.

Le roi couché, chacun sut enfin où log'er; et Bloin eut ordre

de répandre que les g'ens qui désireraient des log'ements à

Marlj s'adressassent à lui, pour qu'il en rendît compte au
roi et qu'il avertît les élus.

Monseig-neur était plutôt g-rand que petit, fort g'ros, mais
sans être trop entassé, l'air fort haut et fort noble, sans rien

de rude, et il aurait eu le visag-e fort agréable si M. le prince

de Conti, le dernier mort, ne lui avait pas cassé le nez par

malheur en jouant étant tous deux enfants. Il était d'un

fort beau blond, il avait le visag-e fort roug-e de hâle par-

tout et fort plein, mais sans aucune physionomie; les plus

belles jambes du monde, les pieds sing-ulièrement petits et

maigres. Il tâtonnait toujours en marchant, et mettait le

pied à deux fois; il avait toujours peur de tomber, et il se

faisait aider pour peu que le chemin ne fût pas parfaitement

droit et uni. Il était fort bien à cheval et y avait g-rande

mine, mais il n'y était pas hardi. Gasau courait devant lui

à la chasse; s'il le perdait de vue il croyait tout perdu, il

n'allait g-uère qu'au petit g-alop, et attendait souvent sous

un arbre ce que devenait la chasse, la cherchait lentement

et s'en revenait. Il avait fort aimé la table, mais toujours

sans indécence. Depuis cette g-rande indigestion qui fut prise

d'abord pour apoplexie, il ne faisait g-uère qu'un vrai repas,

et se contenait fort, quoique grand mangeur comme toute

la maison royale. Presque tous ses portraits lui ressemblent

Lien.

De caractère, il n'en avait aucun; du sens assez, sans

aucune sorte d'esprit, comme il parut dans l'affaire du tes-

tament du roi d'Espagne; de la hauteur, de la dig-nlté par

nature, par prestance, par imitation du roi; de l'opiniâtreté

sans mesure, et un tissu de petitesses arrangées qui for-

14
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miient tout le tissu de sa vie ; doux par paresse et par une

S3rte de stupidité; dur au foud, avec un extérieur de bonté

qui ne portait que sur des subalternes et sur des valets, .et

qui ne s'exprimait que par des questions basses. Il était avec

eux d'une familiarité prodigieuse, d'ailleurs insensible à la

misère et à la douleur des autres, en cela peut-être plutôt

en proie à l'incurie et à l'imitation qu'à un mauvais naturel;

silencieux jusqu'à l'incroyable, conséquemment fort secret,

jusque-là qu'on a cru qu'il n'avait jamais parlé d'affaires

d'Etat à la Choin, peut-être parce que tous [deux] n'y enten-

daient g-uère. L'épaisseur d'une part, la crainte de l'autre

foraiaient en ce prince une retenue qui a peu d'exemples;

en m.ôme temps g-lorieux à l'excès, ce qui est plaisant à dire

d'un Dauphin jaloux du respect, el presque uniquement

attentif et sensible à ce qui lui était de, et partout. Il dit

une fois à M^'^ Ghoin, sur ce silence dont elle lui parlait,

que les paroles de gens comme lui portant un grand poids,

et obligeant ainsi à de grandes .réparations quand elles

c'étaient pas mesurées, il aimait mieux très souvent garder

le silence que de parler. C'était aussi plus tôt fait pour sa

paresse et sa parfaite incurie; et cette maxime excellente,

mais qu'il outrait, était apparemment une des^ leçons du roi

ou du duc de Montausier qu'il avait le mieux retenue.

Son arrangement était extrême pour ses affaires particu-

lières; il écrivit lui-même toutes ses dépenses prises sur lui.

Il savait ce que lui coûtaient les moindres choses quoiqu'il

dépensât infiniment en bâtiments, en meubles, en joyaux de

taute espèce, en voyages de Meudon , et à l'équipage du
loup, dont il s'était laissé accroire qu'il aimait la chasse. Il

avait fort aimé toute sorte de gros jeu, mais depuis qu'il

s'était mis à bâtir il s'était réduit à des jeux médiocres. Du
reste, avare au delà de toute bienséance, excepté de très

rares occasions qui se bornaient à quelques pensions à des

valets, ou à quelques médiocres domestiques; mais assez

d'aiiiimôiiQes au curé et aux capucins de Meudon,
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Il est inconcevable le peu qu'il donnait à la Choin, si

fort sa bien-aimée. Cela ne passait point quatre cents louis

par quartier, en or, quoi qu'ils valussent, faisant pour tout

seize cents louis par an. 11 les lui donnait lui-njême, de la

main à la main, sans y ajouter ni s'y méprendre jamais

d'une pistole, et tout au plus- une boîte ou deux par an,

encore y regardait-il de fort près.

Il faut rendre justice à celte fille et convenir aussi qu'il

est difficile d'être plus désintéressée qu'elle l'était, soit"

qu'elle en connût la nécessité avec ce prince, soit |)lutôt

que cela lui fût naturel, comme il a paru dans tout le tissu

de sa vie. C'est encore un problème si elle était mariée.

Tout ce qui a été le plus intimement initié dans leurs

mystères s'est toujours fortement récrié qu'il n'y a jamais

eu de mariag-e. Ce n'a jamais été qu'une grosse camarade
brune, qui, avec toute la physionomie d'esprit et aussi de

jeux, n'avait l'air que d'une servante^ et qui longtemps

avant cet événement-ci était devenue excessivement grasse

et encore vieille et puante. Mais de la voir aux purvulo de
Meudon, dans un fauteuil devant Monseigneur, en présence

de tout ce qui y était admis, iVl^® la duchesse de Bourgogne
et M™e la duchesse de Berry, qui y fut tôt introduite, cha-

cune sur un tabouret, dire devant Monseigneur et tout cet

intérieur « la duchesse de Bourgogne » et « la duchesse de

Berry » et le « duc de Berry », en parlant d'eux, répondre

souvent sèchement aux deux filles de la maison, les repren-

dre, trouver à redire à leur ajustement, et quelquefois à

leur air et à leur conduite, et le leur dire, on a peine à

tout cela à ne pas reconnaître la belle-mère et la parité avec

M"^^ de Maintenon. A la vérité, elle ne disait pas mignonne
en parlant à M"^® la duchesse de Bourgogne, qui l'appelait

mademoiselle^ et non ma tante; mais aussi c'était toute

la différence d'avec M"^^ de Maintenon. D'ailleurs encore,

cela n'avait jamais pris de même entre elles. M™® la Du-
ckesse, les deux Lislebonne et tout cet intérieur y était un
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obstacle ; et M"*® la duchesse de Bourg-og-ne, qui le sentait

et qui était timide, se trouvait toujours g-ênée et en bras-

sière à Meudon, tandis qu'entre le roi et M"^ de Maintenon

elle jouissait de toute aisance et de toute liberté. De voir

encore M^'^ Choin à Meudon. pendant une maladie si péril-

Jeuse, voir Monseigneur plusieurs fois par le jour, le roi non-

seulement le savoir, mais demander à M'^'' de Mainlenon,

qui, à Meudon non plus qu'ailleurs, ne voyait personne, et

qui n'entra peut-être pas deux fois chez Monseigneur;

lui demander, dis-je, si elle avait vu la Choin, et trouver

mauvais qu'elle ne l'eût pas vue, bien loin de la faire sortir

du château, comme on le fait toujours en ces occasions,

c'est encore une preuve du mariage d'autant plus grande

que M"'^ de Maintenon, mariée elle-même, et qui affichait

si fort la pruderie et la dévotion, n'avait, ni le roi non

plus, aucun intérêt d'exemple et de ménag-ement à g^arder

là-dessus, s'il n'y avait point de sacrement; et on ne voit

point qu'en aucun temps la présence de M"^ Choin ait causé

le plus léger embarras. Cet attachement incompréhensible,

et si semblable en tout à celui du roi, à la figure près de la

personne chérie, est peut-être l'unique endroit par où le fils

ait ressemblé au père.

Monseigneur, tel pour l'esprit qu'il vient d'être repré-

senté, n'avait pu profiter de l'excellente culture qu'il reçut

du duc de Montausier, et de Bossuet, et de Fléchier, évê-

ques de Meaux et de Nîmes. Son peu de lumières, s'il en

eut jamais, s'éteignit, au contraire, sous la riguieur d'une

éducation dure et austère, qui donna le dernier poids à sa

timidité naturelle, et le dernier degré d'aversion pour toute

espèce, non pas de travail et d'étude, mais d'amusement
d'esprit, en sorte que, de son aveu, depuis qu'il avait été

affr mchi des maîtres, il n'avait de sa vie lu que l'article de

Paris de la Gazette de France, pour y voir les morts et les

mariages.

Tout contribua donc en lui, timidité naturelle, dur joug^
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d'éducation, ig-norance parfaite et défaut de lumière, à le

faire trembler devant le roi, qui, de son côté, n'omit rien

pour entretenir et prolong-er celte terreur toute sa vie. Tou-

jours roi, presque jamais père avec lui, ou, s'il lui en

échappa bien rarement quelques traits, ils ne furent jamais

purs et sans mélang-e de royauté, non pas même dans le;î

moments les plus particuliers et les plus intérieurs. Ces

moments mômes étaient rares tête à tête, et n'étaient que

des moments presque toujours en présence des bâtards et

des valets intérieurs, sans liberté, sans aisance, toujours

en contrainte et en respect, sans jamais oser rien hasarder

ni usurper, tandis que tous les jours il voyait faire l'un et

l'autre au duc du Maine avec succès, et M"'^ la duchesse

de Bourg-ogne dans une habitude de tous les temps parti-

culiers, des plus familiers badinages, et des privautés avec

le roi quelquefois les plus outrées. Il se sentait contre eux

une secrète jalousie, mais qui ne l'élarg-issait pas. L'esprit

ne lui fournissait rien comme à M. du Maine, fils d'ailleurs

de la personne et non delà royauté, et en telle disproportion

qu'elle n'élait point en garde. Il n'étaitplus de l'âg-e deM"^" la

duchesse de Bourg'og'ne, à qui on passait encore les enfan-

ces par habitude et par la grâce qu'elle y mettait. Il ne lui

restait donc que la qualité de fils et de successeur, qui était

précisément ce qui tenait le roi en g-arde , et lui sous le

joug". Il n'avait donc pas l'ombre seulement de crédit

auprès du roi. Il suffisait même que son g"OÛt se marquât
pour quelqu'un pour que ce quelqu'un en sentît un contre-

coup nuisible; et le roi était si jaloux de montrer qu'il ne

pouvait rien, qu'il n'a rien fait pour aucun de ceux qui se

sont attachés à lui faire une cour plus particulière, non pas

même pour aucun de ses menins, quoique choisis et nom-
més par le roi, qui même eût trouvé très mauvais qu'ils

n'eussent pas suivi Monseig-neur avec g-rande assiduité. J'en

exceple d'Antin qui a été sans comparaison de personne, et

Dang-eau nui ne l'a été que de nom, fini tenait au roi d'ail-
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leurs, et dont la femme était dans la parfaite intimité de

M"'® de Maintenon. Les ministres n'osaient s'approcher de

Monseigneur, qui aussi ne se commettait comme jamais à

leur rien demander, et si quelqu'un d'eux ou des courtisans

considérables étaient bien avec lui, comme le chancelier,

le Premier, Harcourt, le "maréchal d'Huxelles, ils s'en

cachaient avec un soin extrême, et Monseigneur s'y prêtait.

Si le roi le découvrait, il traitait cela de cabale. On lui

devenait suspect et en se perdait. Ce fut la cause de l'éloi-

gnement si marqué pour M. de Luxembourg, que ni la

privance de sa charge, ni la nécessité de s'en servir à la

tête des armées, ni les succès qu'il y eut, ni toutes les flat-

teries et les bassesses qu'il employa ne purent jamais rap-

procher ; aussi Monseigneur, pressé de s'intéresser pour

quelqu'un, répondait franchement que ce serait le moyen
de tout gâter pour lui.

LA DUCHESSE DE BERRY

C'était un prodige d'esprit, d'orgueil, d'ingratitude et de

folie, et c'en fut un aussi de débauche et d'entêtement. A
peine fut-elle huit jours mariée qu'elle commença à se

développer sur tous ces points, que la fausseté suprême qui

était en elle, et dont même elle se piquait comme d'un

excellent talent, ne laissa pas d'envelopper un temps, quand
l'humeur la laissait libre, mais qui la dominait souvent...

M. le duc de Berry, né bon, doux, facile, en était extrême-

ment amoureux, et, outre que l'amour l'aveuglait, il était

effrayé de ses emportements. M. le duc d'Orléans, comme
on ne le verra que trop dans la suite, était la faiblesse et la

fausseté mômes. Il avait aimé 'cette fille dès sa naissance

préferablement à tous ses enfants, et il n'avait cessé de
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l'aimer de plus en plus; il la craignait aussi; et elle, qui

sentait ce double ascendant qu'elle avait l'un sur l'autre, en

abusait continuellement. M. le duc de Berrv, droit et vrai,

mais qui était fort amoureux, et dont Tesprit et le bien-dire

n'approchait pas de celui deM^^® la duchesse de Berry, se lais-

sait aller souvent contre ce qu'il pensait et voulait, et, s'il

osait la contredire, il en essuyait les plus terribles scèm s.

M. le duc d'Orléans, qui presque toujours la désapprouvait,

et presque toujours s'en expliquait très naturellement à
j^jme

\g^ duchesse d'Orléans et à d'autres, même à M. le duc de

Berry, ne tenait pas plus que lui devant elle, et s'il pensait

vouloir lui faire entendre raison, les injures ne lui coû-

taient rien : elle le traitait comm« un nègre, tellement qu'il

ne song-eait après qu'à l'apaiser et à en obtenir son pardon,

qu'elle lui faisait bien acheter. Ainsi, pour l'ordinaire, il

donnait raison à elle et à M"^® la duchesse d'Orléans sur les

sujets de leurs brouilleries, ou sur les choses que l'une fai-

sait et que l'autre im^prouvait, et c'était un cercle dont on
ne pouvait sortir. Il passait beaucoup de temps par jour

avec elle, surtout tête à tête dans son cabinet.

On a vu que le monde s'était noirci de fort bonne heure

d'une amitié de père qui, sans les malheureuses circons-

tances de cabales enrag^ées, n'aurait jamais été ramassée

de personne. La jalousie d'un si grand mariage, que ces

cabales n'avaient pu empêcher, se tourna à tâcher de le

rendre infructueux ; et l'assiduité d'un père malheureuse-

ment né désœuvré, et dont l'amitié naturelle et de tout

temps trouvait de l'amusement dans l'esprit et la conversa-

tion de sa fille, donna beau jeu aux langues de Satan. Leur

bruit fut porté jusqu'à M. le duc de Berry, qui, de son côté,

voidant jouir en liberté de la société de M™® sa femme,
s'importunait d'y avoir presque toujours son beau-père en

tiers, et s'en allait peu content. Ce bruit de surcroît le

frappa fort; cela nous revint à M™^ de Saint-Simon et à

moi (ceci n'arriva qu'au retour de Fontainebleau, pour oe
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que je vais raconter qui me reg-arde, mais je n'ai pas cru

devoir y revenir à deux fois.) L'importance d'un éclat qui

pouvait arriver entre le g-endre et le beau-père sur un
fondement si faux, mais si odieux, nous parut devoir être

détourné avec promptitude.

J'avais déjà tâché de détourner M. le duc d'Orléans de

cette g-rande assiduité chez M™^ sa fille, qui fatiguait M. le

duc de Berry, et je n'y avais pas réussi. Je crus donc devoir

recharg"er plus fortement encore; et voyant mon succès, je

lui fis une préface convenable, et je lui dis après ce qui

m'avais forcé à le presser là-dessus. Il en fut étourdi, il

s'écria sur l'horreur d'une imputation si noire, et la scéléra-

tesse de l'avoir portée jusqu'à M. le duc de Berry. Il me
remercia du service de l'en avoir averti, qu'il n'y avait

guère que moi qui le lui pût rendre. Je le laissai en tiret

la conclusion que la chose présentait d'elle-même sur s»

conduite. Gela se passa entre lui et moi à Versailles, sui

les quatre heures après-midi. Il n'y avait que M"^^ la du-

chesse d'Orléans, outre M"'® de Saint-Simon, qui sût ce que

je devais faire, et qui m'en avait extrêmement pressé.

Le lendemain, M'"^ de Saint-Simon me conta que, ren-

trant la veille du souper et du cabinet du roi chez M'"® la

duchesse de Berry avec elle, elle avait passé tout droit dans

sa g-arde-robe, et l'y avait appelée; que là, d'un air colère

et sec, elle lui avait dit qu'elle était bien étonnée que je la

voulusse brouiller avec M. le duc d Orléans ; et que, sur la

surprise que M"'^ de Saint-Simon avait témoignée, elle lui

avait dit que rien n'était si vrai; que je voulais l'éloigner

d'elle, mais que je n'en viendrais pas à bout ; et tout de

suite lui conta ce que j'avais lit à M. son père, qu'il avait

eu la bonté de lui rendre une heure après. M""' de Saint-

Simon, encore plus surprise, l'écouta attentivement jiisques

au bout, et lui répondit que cet horrible bruit était public,

qu'elle pouvait elle-même, tout faux et abominable qu'il

fût, se douter des conséquences qu'il pouvait avoir, sentir
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s'il n'était pas important que M. le duc d'Orléans en fût

averti, et que j'avais rendu de telles preuves de mon at(a-

chement pour eux, et de mon désir de leur union et de leur

bonheur à tous, qu'il n'était pas possible qu'elle pût avoir

le moindre soupçon contraire, finit brusquement par la

révérence et sortir pour se venir coucher. Le trait me
parut énorme.

J'allai l'après-dînée le conter à M""® la duchesse d'Orléans.

J'ajoutai que, instruit par une si prenante expérience, j'au-

rais l'honneur désormais de voir M. le duc d'Orléans si

rarement et si sobrement que j'en éviterais les risques les

plus impossibles à prévoir; et que, pour M""® la duchesse

de Berrj, je me tiendrais pour dit, et pour toujours, la rare

opinion qu'il lui plaisait prendre de moi. M"'^ la duchesse

d'Orléans fut outrée. Elle se mit à dire de la chose tout ce

qu'elle méritait, mais en même temps à l'excuser sur la fai-

blesse du père pour sa fille, et à me conjurer de n'aban-

donner point M. le duc d'Orléans, qui ne voyait que moi
d'honnête homme en état de lui parler franc et vrai. I^a

cause de la rupture lui fit peur. L'utilité journalière dont

je lui étais auprès de lui, et à lui-môme, si je l'ose dire, de-

puis que je les avais raccommodés, TelTraya encore d'en

être privée. Elle ne me dissimula ni l'un ni l'autre, et dé-

ploya toute son éloquence, qui n'était pas médiocre, pour
me persuader que l'amitié devait pardonner cette lég-èreté^

toute pesante qu'elle fût. J'abrég-eai la visite, je ne me
pressai pas de la redoubler, et je cessai de voir M. le duc
d'Orléans. L'un et l'autre en furent bien en peine. Ils en
parlèrent à M™^ de Saint-Simon. M^® la duchesse de Berry,

que M. son père avait 'apparemment g-rondée, essaya de
rhabiller avec elle ce qu'elle lui avait dit, quoique d'assez

mauvaise grâce. M™® la duchesse d'Orléans m'envoya prier

d'aller chez elle. Elle s'y remit sur son bien-dire, M. le duc
d Orléans m'y vint surprendre. Excuses, propos, tout ce

qui se peut dire de plus touchant. Je demeurai longtemps
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sur la g-lace du silence, puis du respect ; à la fin je me mis

en colère, et m'en expliquai tout au plus librement avec

lui. Ce ton-là leur déplut moins que le premier; ils redoi -

blèrent d'excuses, de prière?, de promesses de fidélité tt

desecret à l'avenir. L'amitié, je n'oseraisdire la compassi< n

de sa faiblesse, me séduisit. Je me laissais entraîner dans

l'espérance que je mis dans la bonté de cette leçon, et, pour

le faire cowrt, nous nous raccommodâmes, mais avec réso-

lution intérieure et ferme de le laisser vivre avec M™^ sa

fille sans lui en jamais parler, et d'être très sobre avec lui

sur tout ce qui la regarderait d'ailleurs.

LE DUC DE NOAILLES

Le duc de Noailles maintenant arrivé au hâton, aa com-

mandement des premières armées et au ministère, va désor-

mais fig-urer tant, et en tant de manières, qu'il serait diffi-

cile d'aller plus loin avec netteté sans le faire connaître,

encore qu'il soit plein de vie et de santé, et qu'il ait trois

«ans moins que moi. C'est un homme né potir faire la plus

g-rande fortune quand il ne l'aurait pas trouvée toute faite

chez lui. Sa taille assez grande, mais épaisse, sa démarche

lourde et forte, son vêtement uni, ou tout au plus d'officier,

voudraient montrer la simplicité la plus naturelle; il la

soutient avec le gros de ce que, faute de meilleure expres-

sion, on entend par une apparence de sans façon et de

camarade. On a rarement plus d'esprit et plus de toutes

so:les d'esprit, plus d'art et de souplesse à accxDmmoder le

sien à celui des autres, et à leur persuader, quand cela lui

est bon, qu'il est pressé des mêmes désirs et des mêmes
adéctions dont ils le sont eux-mêmes, et pour le moins aussi

fortement qu'eux, et qu'il en est su{3éneui"cment occupé.
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Doux quand il lui plaît, gracieux, a ffahle, jamais imporluné
quand même il l'est le plus; g-aillard, amusant; plaisant

de la bonne et fine plaisanterie, mais d'une plaisanterie qui

ne peut ollenser ; fécond en saillies chaînantes ; bon convive,

musicien
;
prompt à revêtir comme sien tous les g-oûts des

autres, sans jamais la moindre humeur; avec le talent de
dire tout ce qu'il veut, comme il veut, et de parler toute

une journée sans toutefois qu'il s'en puisse recueilb'r quoi

que ce soit, et cela même au milieu du salon de. IMarly, et

dans les moments de sa vie les plus inquiets, les plus cha-

grins, les plus embarrassants. Je parle pour l'avoir vu bien

des fois sachant ce qu'il m'en avait dit lui-môme, et lui

demandant après, dans mon étonnement, comment ..il pou-

vait faire.

Aisé, accueillant, propre à toute conversation, sachant de

tout, parlant de tout, l'esprit orné, mais d'écorce; en sorte

que sur toute espèce de savoir force superficie, mais on

rencontre le tuf pour peu qu'on approfondisse,,et alors vous

leToyez maître passé en g"alimatias de propos délibéré.Tous
les petits soins, toutes les recherches, tous les avisements

les moins prévus coulent de source chez lui pour qui il veut

capter, et se multiplient, et se diversifient avec g-râce et

g-entillesse, et ne tarissent point, et ne sont point sujets à

dég"oiiter. Tout à tous avec une aisance surprenante, et

n'oublie pas dans les maisons à plaire à certains anciens

valets. L'éloculion nette, harmonieuse, toutefois naturelle et

ag"réable ; assez d'élég-ance, beaucoup d'éloquence, mais qui

sent l'art, comme avec beaucoup de politesse et de g^râce

dans ses manières, elles ne laissent pas de sentir quelque

sorte de g^rossièr.eté naturelle; et toutefois des récits char-

mants, le don de créer des choses de rien pour l'amusement,

et de dérider et d'ég-ayer même les affaires les plus sérieuses

et les plus épineuses, sans que tout cela paraisse lui coûter

rien.

Voilà sans doute bien de l'agréaMe et de grands talents
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de cour; heureux s'il n'en avait point d'autres. Mais les

voici : tant d'appas, d'esprit de société, de commerce; tant

de pièg-es d'amitié, d'estime, de confiance, cachent presque

tous les monstres que les poètes ont feints dans le Tartare;

une profondeur d'abîme, une fausseté à toute épreuve, une

perfidie aisée et naturelle accoutumée à se jouer de tout;

une noirceur d'âme qui fait douter s'il en a une, et qui

assure qu'il ne croit rien ; un mépris de toute vertu de la

plus constance pratique; et tour à tour, selon le besoin et

les temps, la débauche publique abandonnée, et l'hypo-

crisie la plus ouverte et la plus suivie. En tous ces g-enres

de crimes un homme qui s'étend à tout, qui entreprend tout,

qui, pris sur le fait, ne roug-it de rien, et n'en pousse que

plus fortement sa pointe; maître en inventions et en calom-

nies, qui ne tarit jamais, et qui demeure bien rarement

court
;
qui, se trouvant à découvert et dans l'impuissance, se

reploie prestement comme les serpents, dont il conserve le

venin parmi toutes les bassesses les plus abjectes dont il ne

se lasse point, et dont il ne cesse d'essayer de vous regag-ner

dans le dessein bi^n arrêté de vous étrang-ler; et tout cela

sans humeur, sans haine, sans colère, tout cela à des amis
j|

de la plus grande confiance, dont il avoue n'avoir jamais eu

aucun lieu de se plaindre, et auxquels il ne nie pas des obli-

gations du premier ordre. Le grand ressort d'une perver-

sité si extrêmement rare est l'ambition la plus démesurée,

qui lui fait tramer ce qu'il y a de plus noir, de plus profond,

de plus incroyable, pour ruiner tout ce qu'il y craint d'obs-

tacles, et tout ce qui peut, même sans le vouloir, rendre son

chemin moins sûr et moins uni. Avec cela une imai^ination

également vaste, fertile, déréglée, qui embrasse tout, qui

s'égare partout, qui s'embarrasse et qui sans cesse se croise

elle-même
;
qui devient aisément son bourreau, et qui est

également poussée par une audace effrénée, et contrainte

par une timidité encore plus forte, sous le contraste des-

quelles il gémit, il se roule, il s'enferme; il ne sait que faire,
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que devenir, et [sa timidité] protèg-e néanmoins rarement

contre ses crimes.

I En même temps avec tout son esprit, ses talents, ses con-

naissances, l'homme le plus radicalement incapable de tra-

:
vail et d'affaires. L'excès de son imag-ination, la foule de

vues, l'obliquité de tous les desseins qu'il bâtit en nombre
tous à la fois, les croisières qu'ils se font les uns aux autres,

l'impatience de les suivre et de les démêler mettent une
confusion dans sa tête de laquelle il ne peut sortir. C'est à

la g-uerre la source de tant de mouvements inutiles dont il

harasse ses troupes, sans aucun fruit, et si souvent à contre-

temps, en g-énéral par des marches et des contre-marches

que personne ne comprend, en détail par des détachements

qui vont et qui reviennent sansobjet,en tout par des contre-

ordres, six, huit, dix tous de suite, quelquefois en une
heure aux mêmes troupes, souvent à toute l'armée pour

marcher et ne marcher pas, qui en font le désespoir, le mé-
pris et la ruine. En affaires, il saisit un projet, il le suit

huit jours, quelquefois jusqu'à quinze ou ving-t. Tout y cède,

tout y est employé, toute- autre chose lang-uit dans l'aban-

don, il ne respire que pour ce projet. Un autre naît et se

g-rossit dans sa tête, fait disparaître le premier, en prend la

place avec la même ardeur, est éteint par un troisième, et

toujours ainsi. C'est un homme de g-rippe, de fantaisie,

d'impétuosité successive, qui n'a aucune suite dans l'esprit

que poui' les trames, les brig-ues, les pièges, les mines qu'il

creuse et qu'il fait jouer sous les pieds. C'est où il a beau-

coup de suite et où il épuise toute la sienne pour les

affaires.

On verra en son temps les preuves d ; fait de ce qui se lit

ici ; on les verra les unes avec horreur, les autres avec

toute la surprise que peuvent donner les propositions les

plus étranges et les plus insensées. Enfin ce qui trouvera à

peine croyance d'un homme d'autant d'esprit et employé

de si bonne heure, on le verra incapable de faire un mé-
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moire raisonné sut quoi que ce soit, et incapable d'écrire

une lettre d'affaires.

A force de raisonner, de parler, de dicter, de reprendre,

de corrig-er, de raturer, de chang-er,de refondre, tout s'éva-

pore, il ne demeure rien ; les jours et les mois s'écoulent,

la têle tourne aux secrétaires, il ne sort rien, mais rien,

quoi que ce soit. De dcpit, quand c'est chose qu'il faut

pourtant qui existe et montrer, il se résout enKn de la faire

faire par un inconnu qu'il a déniché et qu'il a mis sous clef

dans un g-renier, àqui souvent encore il fait faire etdéfaire

dix fois, et avec la plus tranquille effronterie il produit cet

ouvrag-e comme sien. Un homme en apparence si ouvert,

si aimable, si fait exprès pour jeter de la poudre aux yeux
des plus réservés, pour montrer si naturellement tout ce

qui peut engag'er de tous les côtés possibles, et pour en

donner jusqu'en capacité de toutes les sortes les plus avan~

tag-euses impressions, qui en même temps ne pense que
pour soi, ne fait aucun pas, quelque futile ou indifférent

qu'il paraisse, qui n'ait rapport à son objet, qui pense tou-

jours sombrement, pioî^ondément, à qui nul moyen ne

coûte, qui avale la trahison et l'iniquité comme l'eau, qui

sait imag-iner, ourdir de loin, et suivre les plus infernales

trames, est un de ces hommes que la miséricorde de Dieu

a rendus si rares, qui, avec la noirceur des plus g-rands

criminels, n'a pas môme ce que, faute d'expression, on

appelle la vertu qu'il faut pour exécuter de grands crimes,

mais rassemble en soi pour les autres les plus grands dan-

g'erSjCt ne leur plaît que pour les perdre, comme les sirènes

des poètes. Pour sa valeur, au moins plus qu'obscurcie par

Tétrang-e timidité du g'énéral, j'en abandonne le jug-ement

à ceux qui l'ont vu en besogiie. Il en a essuyé quelquefois

de bons mots le long" des lig-nes. Ses incertitudes continuelles,

et ses occupations qui l'ont tenu si fort sous clef à l'armée

et à la cour ne l'y ont pas fait aimer.

Mon caractère droit, franc, libre, naturel, et beaucoup
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trop simple, était fait exprès pour être pris dans ses pièges.

Comme je l'ai dit, il tourna court à moi. Je n'en vis que

la partie aimable
;
j'y pris aisément les écorces estimables

pour les choses mêmes, il n'était pas encore démasqué
;
au

moins j'ig-norajs le masque, et je n'étais pas encore instruit

de la cause de son retour. J'imaginai bien que ce n'était

pas, comme l'on dit, à mes beaux yeiix que je devais les

avances et les recherches empressées d'un' homme avec qui

je n'avais jamais vécu, et que les ailes de la faveur avaient

si continuellement porté dans des routes brillantes tandis

que je rampais. Je crus bien qu'il voyait derrière moi M. le

duc d'Orléans, M, de Beauvilliers, peut-être le Dauphin dans

le lointain, et qu'à tout hasard il avait envie de me ramas-

ser par le chemin.

LE MARÉCHAL DE CATINAT

J'ai si souvent parlé ici du maréchal de Catinat, de sa

sagesse, de sa modestie, de son désintéressement, de la

supériorité si rare de ses sentiments, de ses grandes parties

de capitaine, qu'il ne me reste plus à dire que sa mort dans

un âge très avancé, san^ avoir été marié ni avoir acquis

aucunes richesses, dans sa petite maison de Saint-Gatien,

près Saint-Denis, où il s'était retiré, d'où il ne sortait plus

depuis quelques années, et où il ne voulait presque plus

recevoir personne. Il y rappela, par sa simplicité, par sa

frugalité, par le mépris du monde, par la paix de son âme
et l'uniformité de sa conduite, le souvenir de ces grands hom-
mes qui, après les triomphes les mieux mérités, retournaient

tranquillement à leur charrue, toujours amoureux de leur

patrie, et peu sensibles à l'ingratitude de Rome qu'ils avaient

si bien servie. Catinat mit sa philosophie à profit par une
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grande piété. Il avait de l'esprit,un grand sens, une réflexion

mûre, il n'oubliajamais le peu qu'il était. Ses habits, ses

cquipag-es, ses meubles, .sa maison, tout était de la dernière

simplicité; son air l'était aussi et tout son maintien. Il était

grand, brun, maigre, un air pensif et assez lent, assez bas,

de 'cauxyeiix et fort spirituels. Il déplorait les fautes sig-na»

lécs qu'il voyait S3 succéder sans cesse, l'extinction suivie

do toute émulation, le luxe, le vide, l'ig-norance, la confu-

sion des états, l'inquisition mise à la place de la police; il

voyait tous les sig-nes de destruction, et il disait qu'il n'y

avait qu'un comble très dangereux de désordre qui pût enfin

rappeler l'ordre dans ce royaume.

LA DUCHESSE DE BOURGOGNE

Rég-ulièrement laide, les joues pendantes, le front trop

avancé, un nez qui ne disait rien, de grosses lèvres mordan-

tes, des cheveux et des sourcils châtain brun fort bien plan-

tés, des yeux les plus parlants et les plus beaux du monde,

peu de dents et toutes pourries dont elle parlait et se moquait

la première, le plus beau teint et la plus belle peau, peu

de gorge mais admirable, le cou long* avec un soupçon de

g-oître qui ne lui seyait point mal, un port de tcte galant,

g'racieux, majestueux et le reg^ard de même, le sourire le

plus expressif, une taille long-e, ronde, menue; aisée, par-

faitement coupée, une marche de déesse sur les nuées; elle

plaisait au dernier point. Les g-râces naissaient d'elles-

mêmes de tous ses pas, de toutes ses manières et de ses dis-

cours'les plus communs. Un air simple et naturel toujours,

naïf assez souvent, mais assaisonné d'esprit, charmait, avec

cette aisance qui était en elle, jusqu'à la communiquer à

tout ce qui l'approchait.
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Elle voulait plaire même aux personnes les plus inutiles

et les plus médiocres, sans qu'elle parût le rechercher. On
était tenté de la croire toute et uniquement à celles avec

qui elle se trouvait. Sa g-aieté jeune, vive, active, animait

tout, et sa légèreté de nymphe la portait partout comme un
tourbillon qui remplit plusieurs lieux à la fois, et qui y
donne le mouvement et la vie. Elle ornait tous les specta-

cles, était l'àme des fêtes, des plaisirs, des bals, et y ravis-

sait par les grâces, la justesse et la perfection de sa danse.

Elle aimait le jeu, s'amusait au petit jeu, car tout i'amu

sait ; elle préférait le gros, y était nette, exacte, la plus belle

joueuse du monde, et en un instant faisait le jeu de chacun
;

également gaie et amusée à faire, les après-dînées, des lec-

tures sérieuses, à converser dessus, et à travailler avec ses

dames sérieuses; on appelait ainsi ses dames du palais les

plus âgées. Elle n'épargna rien jusqu'à sa santé, elle n'ou-

blia pas jusqu'aux plus [)etites choses, et sans cesse, pour

gagner M"^® do RIaiiitenon, et le roi par elle. Sa souplesse

à leur égard était sans pareille et ne se démentit jamais d'un

moment. Elle l'accompagnait de toute la discrétion q\ie lui

donnait la connaissance d'eux, que l'étude et rexpéricnce

lui avaient acquises, pour les degrés d'enjouement ou de

mesure qui étaient à propos. Son plaisir, ses agréments, je le

répète, sa santé môme, tout leur fut immolé. Parcette voie elle

s'acquit une familiarité avec eux, dont aucun des enfants

du roi, non pas môme ses bâtards, n'avait pu approcher.

En public, sérieuse, mesurée, respectueuse avec le roi, et

en timide bienséance avecM""' de iMainlenon, — qu'elle n'ap-

pelait jamais que ma tanfp.^ pour confondre joliment le

rang et Tamitié. En particulier, causante, sautante, volti-

geante autour d'eux, tantôt perchée sur le bras du fauteuil

cle l'un ou de l'autre, tantôt se jouant sur leurs genoux, elle

leur sautait au cou, les embrassait, les baisait, les caressait,

les chiffonnait, leur tirait le dessous du menton, les tour-

mentait, fouillait leurs tables, leurs papiers, leurs lettres,
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les décachetait, les lisait quelquefois malgré eux, selon

qu'elle les voyait en humeur d'en rire, et parlant quelquefois

dessus. Admise à tout, à la réception des courriers qui

apportaient les nouvelles les plus importantes, entrant chez

le roi à toute heure, même des moments pendant le conseil,

utile et fatale aux ministres mômes, mais toujours portée

à oblig"er, à servir^ à excuser, à bien faire, à moins qu'elle

ne fût violemment poussée contre quelqu'un comme elle fut

contre Pontchartrain, qu'elle nommait quelquefois au roi

votre vilain borgne, ou par quelque cause majeure, comme
elle le fut contre Ghamillart. Si libre qu'entendant un soir

le roi et M"^^ de Maintenon parler avec afiection de la cour

d'Ang-leterre dans les commencements qu'on espéra la paix

pour la reine Anne : « Ma tante, se mit-elle à dire, il faut

convenir qu'en Ang-leterre les reines g-ouvernent mieux que

les rois, et savez-vous bien pourquoi, ma tante ? » et tou-

jours courant et g-ambadant, « c'est que, sous les rois, ce

sont les femmes qui g-ouvernent, et ce sont les hommes sous

les reines. » L'admirable est qu'ils en rirent tou» deux et

qu'ils trouvèrent qu'elle avait raison.

Je n'oserais jamais écrire dans des Mémoires sérieux le

trait que je vais rapporter, s'il ne servait plus qu'ajùcun à

montrer jusqu'à quel point elle était parvenue d'oser tout

dire et tout faire avec eux. J'ai décrit ailleurs la position

ordinaire où le roi et M™® de Maintenon étaient chez elle.

Un soir qu'il y avait comédie à Versailles, la princesse,

après avoir bien parlé toutes sortes de lang-ages, vit entrer

Nanon, cette ancienne femme de chambre de M'"^ de Main-

tenon, dont j'ai déjà fait mention plusieurs fois, et aussitôt

s'alla mettre, tout en g-rand habit comme elle était et parée,

le dos à la cheminée, debout, appuyée sur le petit paravent

entre les deux tables. Nanon, qui avait une main comme
dans sa poche, passa derrière elle, et se mit comme àgenoux.

Le roi, qui en était le plus proche, s'en aperçut et leur

demanda ec qu'elles faisaient là. La princesse se mit à rire,
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et répondit qu'elle faisait ce qui lui arrivait souvent de faire

les jours de comédie. Le roi insista. « Voulez-vous le savoir,

reprit-elle, puisque vous ne l'avez point encore remarqué ?

C'est que je prends un lavement d'eau. — Gomment,
s'écria le roi mourant de rire, actuellement là vous prenez

un lavement ? — Hé vraiment oui, dit-elle. — Et comment
faites-vous cela ? » Et les voilà tous quatre à rire de tout

leur cœur. Nanon apportait la sering-ue toute prête sous

ses jupes, troussait celles de la princesse qui les tenait

comme se chauffant, et Nanon lui glissait le cljstère. Les

jupes retombaient, et Nanon remportait sa sering'ue sous

les siennes; il n'y paraissait pas. Ils n'v avaient pas pris

g'arde, ou avaient cru que Nanon rajustait quelque chose à

l'habillement. La surprise fut extrême, et tous deux trou-

vèrent cela fort plaisant. Le rare est qu'elle allait avec ce

lavement à la comédie sans être pressée de le rendre, quel-

quefois même elle ne le rendait qu'après le souper du roi

et le cabinet; elle disait que cela la rafraîchissait, et empê-
chait que la touffeur du lieu de la comédie ne lui fît

mal à la tête. Depuis la découverte elle ne s'en contraig-nit

pas plus qu'auparavant. Elle les connaissait en perfection,

et ne laissait pas de voir et de sentir ce que c'était que
M'^« de Maintenon et M^'^ Ghoin.

Un soir qu'allant se mettre au lit, où Mg-r le duc de
Bourg-og-ne Fattendait, et qu'elle causait sur sa chaise per-

cée avec M™6s deNogaret et du Ghâtelet,qui mêle contèrent

le lendemain, et c'était là où elle s'ouvrait le plus volon-

tiers, elle leur parla avec admiration de la fortune de ces

deux fées, puis ajouta en riant : « Je voudrais mourir

avant M. le duc de Bourgogne, mais voir pourtant ici ce

qui s'y passerait; je suis sûre qu'il épouserait une sœur
g-rise ou une tourière des Filles de Sainte-Marie. » Aussi

attentive à plaire à Mg'r le duc de Bourg-og-ne qu'au roi

même, quoique trop souvent hasardeuse, et se fiant trop à

sa passion pour elle et au silence de tout ce qui pouvait
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l'approcher, elle prenait Tintérêt le plus vif en sa grandeur
personnelle et en sa g-loire. On a vu à quel point elle fut

touchée des événements de la campag^ne de Lille et de ses

suites, tout ce qu'elle fit pour le relever, et combien elle lui

fut utile, en tant de choses si principales dont, comme on
l'a expliqué il n'y a pas long-temps^ il lui fut entièrement

redevable. Le roi ne se pouvait passer d'elle. Tout lui

manquait dans l'intérieur lorsque des parties de plaisir,

que la tendresse et la considération du roi pour elle voulait

souvent qu'elle fît pour la divertir, l'empêchaient d'être

avec lui; et jusqu'à son souper public, quand rarement elle

y manquait, il y paraissait par un nuag-e de plus de sérieux

et de silence sur toute la personne du roi. Aussi, quelque

g-oût qu'elle eût pour ces sortes de parties, elle y était fort

sobre, et se les faisait toujours commander. Elle avait <^rand

soin de voir le roi en partant et en arrivant; et si quelque

bal en hiver, ou quelque partie en été lui faisait percer la

nuit, elle ajustait si bien les choses qu'elle allait embrasser

le roi dès qu'il était éveillé, et Tamuser du récit de la fête.

Je me suis tant étendu ailleurs sur la contrainte où elle

était du côté de Monseigneur, et de toute sa cour particu-

lière, que je n'en répéterai rien ici, sinon qu'au gros de la

cour il n'y paraissait rien tant elle avait soiji de le cacher

par un air d'aisance avec lui, de familiarité avec ce qui

lui était le plus opposé dans cette cour, et de liberté à

Moudon parmi eux, mais avec une souplesse et une mesure
infinies. Aussi le sentait-elle bien, et depuis la mort de Mon-
seigneur se promettait-elle bien, de le leur rendre. Un soiV

qu'à Fontainebleau, où toutes les dames des princesses

étaient dans le même cabinet qu'elle et le roi après le sou-

per, elle avait barag-ouiné toutes sortes de languies, et fait

cent enfances pour amuser le roi qui s'y i)laisait. elle

remarqua M^^^ la duchesse et M'"'^ la princesse de Gonti, qui

se regardaient, se faisaient sig-ne et haussaient les épaules

avec un air de mépris et de dédain. Le roi levé et passé à
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l'ordinaire dans un arrière-cabinet pour donner à mang^er

à ses chiens, et Venir après donner le bonsoir aux princesses,

la Dauphine prit M*"*^ de Saint-Simon d'une main et M"^^ de

Lévi de l'autre, et leur montrant M'"^ la duchesse et

M""^ la princesse de Conti, qui n'étaient qu*à quelques pas

de distance : « Avez-vous vu, avez-vous vu? leur dit-elle
;

« je sais comme elles qu'à tout ce que j'ai dit et fait il n'y

a pas le sens commun, et que cela est misérable, mais il lui

faut du bruit, et ces choses-là le divertissent; » et tout de

suite s'appuyant sur leurs bras, elle se mit à sauter et à

chantonaer : « Hé je m'en ris! hé je me moque d'elles! et

je serai leur reine, et je n'ai que faire d'elles ni à cette

heure ni jamais, et elles auront à compter avec moi, et je

serai leur reine; » sautant et s'élançant et s'éjouissant de

toute sa force. Ces dames lui criaient tout bas de se taire,

que ces princesses Tentendaient, et que tout ce qui était là

la voyait faire, et jusqu'à lui dire qu'elle était folle, car

d'elles elle trouvait tout bon ; elle de sauter plus fort et de

chantonner plus haut : « Hé je me moque d'elles! je n'ai

que faire d'elles, et je serai leur reine, » et ne finit que

lorsque le roi rentra.

Hélas 1 elle le croyait, la charmante princesse, et qui ne

l'eût cru avec elle? 11 plut, à Dieu pour nos malheurs d'en

disposer autrement bientôt après. Elle était si éloig^née de le

penser que le jour de la Chandeleur, étant presque seule

avec M"^« de Saint-Simon dans sa chambre, presque toutes

les dames étant allées devant à la chapelle, et M'^'' de Saint-

Simon demeurée pour l'y suivre au sermon, parce que la

duchesse du Lude avait la g-outte, et que la comtesse de

Mailly n'y était pas, auxquelles elle suppléait toujours, la

Dauphine se mit à parler de la quantité de personnes de la

cour qu'elle avait connues et qui étaient mortes, puis de

ce qu'elle ferait quand elle serait vieille, de la vie qu'elle

mènerait, qu'il n'y aurait plus g"uère que M™*^ de Saint-

Simon et M™^ de Lauzun de son jeune temps, qu'elles s'en-
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trotiondraicnt ensemble de ce qu'elles auraient vu et fait, et

elîo poussa ainsi la conversation jusqu'à ce qu'elle allât au

sermon.

Elle aimait véritablement M. le duc de Berrv, et elle

avait aimé M™® la duchesse de Berry, et compté d'en faire

comme de sa fille. Elle avait de grands égards pour Madame,
et avait tendrement aimé Monsieur, qui l'aimait de môme,
et lui avait sans cesse procuré tous les amusements et tous

les plaisirs qu'il avait pu, et tout cela retomba sur M. le

duc d'Orléans, en qui elle prenait un véritable intérêt,

indépendamment de la liaison qui se forma depuis entre

elle et M""^ la duchesse d'Orléans; ils savaient et s'aidaient

de mille choses par elle sur le roi et M™® de Maintenon. Elle

avait conservé un grand attachement pour M. et M^^'^ de

Savoie, qui étincelait, et pour son pays même, quelquefois

malgré elle. Sa force et sa prudence parurent singulière

ment dans tout ce qui se passa lors et depuis la rupture.

Le roi avait l'égard d'éviter devant elle tout discours qui

pût regarder la Savoie, elle tout Fart d'un silence éloquent,

qui par des traits rarement échappés faisaient sentir qu'elle

était toute française, quoiqu'elle laissât sentir en même
temps qu'elle ne pouvait bannir de son cœur son père et son

pays. On a vu combien elle était unie à la reine sa sœur,

d'amitié, d'intérêt et de commerce.

Avec tant de grandes, de singulières et de si aimables

parties, elle en eut de princesse et de femme, non pour la

fidélité et la sûreté du secret, elle en fut un puits, ni pour

la circonspection sur lés intérêts des autres, mais pour des

ombres de tableau plus humaines. Son amitié suivait son

commerce, son amusement, son habitude, son besoin; je

n'en ai guère vu que M"^*' de Saint-Simon d'exceptée; elle-

même l'avouait avec une grâce et une naïveté qui rendaiiMit

cet étrange défaut presque supportable en elle. Elle voulait,

comme on l'a dit, plaire à tout le monde; mais elle ne se

put défendre que quelques-uns ne lui plussent aussi. A son
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arrivée et long-temps, elle avait été tenue dans une grand

o

séparation, mais dès lors approchée par de vieilles préten-

dues repenties, dont l'esprit romanesque était demeuré pour

le moins g-alant, si la caducité de i'âg-e en avait banni le

,

plaisirs; peu à peu dans la suite plus livrée au monde, les

choix de ce qui l'environna de son âg-e se firent pour la

plupart moins pour la vertu que par la faveur, La facilité

naturelle de la princesse se laissait conformer aux person-

nes qui lui étaient les plus familières, et ce dont on ne sut

pas profiter, elle se plaisait autant, etse trouvait aussi à son

aise et aussi amusée d'après- dînées raisonnables, mêlées de

lectures et de conversations utiles, c'est-à-dire pieuses ou

historiques, avec les dames âgées qui étaient auprès d'elle,

que des discours plus libres et dérobés des autres qui l'en-

traînaient plutôt qu'elle ne s'y livrait, retenue par sa timi-

dité naturelle et par un reste de délicatesse. Il est pourtant

vrai que l'entraînement alla bien loin, et qu'une princesse

moins aimable et moins universellement aimée, pour ne pas

dire adorée, se serait trouvée dans de cruels inconvénients.

Sa mort indiqua bien ces sorte» de mystères, &t manifesta

toute la cruauté de la tyrannie que le roi ne cessa point

d'exercer sur les âmes de sa famille. Quelle fut sa surprise,

quelle fut celle de la cour, lorsque, dans ces moments si

terribles où on ne redoute plus que cequiles suit, et où tout

le présent disparaît, elle voulut chang-er de confesseur, dont

elle répudia même tout l'ordre, pour recevoir les derniers

sacrements!

On a vu ailleurs qu'il n'y avait que son époux et le roi

qui fussent dans Tig-norance, queM^^de Maintenon n'y était

pas, et qu'elle était extrêmement occupée qu'ils y demeu-
rassent profondément Fun et l'autre tandis qu'elle lui faisait

peur d'eux; mais elle aimait ou plutôt elle adorait la prin-

cesse, dont les manières et les charmes lui avaient gagné

le cœur; elle en amusait le roi ïayrl utilement pour elle;

elle-même s'en amusait et, ce qui est très véritable, quoique
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surprenant, elle s'en appuvait et quelquefois se conseillait

à elle. Avec toute cette f^alanterie, jamais femnie ne parut

se soucier moins de sa fii2;ure, niy prendre moins de précau-

tion et de soin; sa toilette était faite en un moment, le peu

même qu'elle durait n'était que pour la cour; elle ne se

souciait de parure que pourles bals et les fêtes, et ce qu'elle

en prenait en tout autre temps, et le moins encore qu'il lui

était possible, n'était que par complaisance pour le roi.

Avec elle s'éclipsèrent joie, plaisirs, amusements même, et

toutes espèces de. grâces; les ténèbres couvrirent toute la

surface de la cour; elle l'animait tout entière, elle en rem-

plissait tous les lieux «à la fois, elle y occupait tout, elle en

pénétrait tout l'intérieur. Si la cour subsista après elle, ce

ne fut plus que pour lang-uir. Jamais princesse si regrettée,

jamais il n'en fut si digne de l'être, aussi les regrets n'en

ont-ils pu passer, et l'amertume involontaire et secrète en

est constamment demeurée, avec un vide affreux qui n'a pu

être diminué.

LE DUC DE BOURGOGNE

Ce prince, héritier nécessaire, piiis présomptif de la cou-

ronne, naquit terrible, et sa première jeunesse fit trembler;

dur et colère jusqu'aux derniers emportements, et jusque

contre les choses inanimées; impétueux avec fureur, inca-

pabTe de souffrir la moindre résistance, même des heures

et des éléments, sans entrer en des fougues à faire craindre

que tout ne se rompît dans son corps ; opiniâtre à l'excès;

passionné pour toute espèce de volupté, et des femmes, et,

ce qui est lare à la fois, avec un autre penchant tout aussi

fort. 11 n'aimait pas moins le vin, la bonne chère, la chasse

avec fureur, la musique avec une sorte de ravissement, et
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le jeu encore, où il ne pouvait supporter d'être vaincu, et

où le dang-er avec lui était extrême; enfin, livré à toutes

les passions et transporté de tous les plaisirs; souvent

farouche, naturellement porté à la cruauté ; barbare en

railleries et à produire les ridicules avec une justesse qui

assommait. De la hauteur des cieux il ne reg-ardait les hom-
mes que comme des atomes avec qui il n'avait aucune res-

semblance quels qu'ils fussent. A peine MM. ses frères lui

paraissaient-ils intermédiaires entre lui etle genre humain,

quoiqu'on [eût] toujours affecté de les élever tous trois

ensemble dans une ég-alité parfaite. L'esprit, la pénétration

brillaient en lui de toutes parts. Jusque dans ses furies, ses

réponses étonnaient. Ses raisonnements tendaient toujours

au juste et au profond, même dans ses emportements. Il se

jouait des connaissances les plus abstraites. L'étendue et

la vivacité de son esprit étaient prodigieuses, et l'empê-

chaient de s'appliquer à une seule chose et à la fois jusqu'à

l'en rendre incapable. La nécessité de le laisser dessiner en

étudiant, à quoi il avait beaucoup de g'oût et d'adresse, et

sans quoi son étude était infructueuse, a peut-être beaucoup

nui à sa taille.

Il était plutôt petit que g"rand, le visagpe long- et brun, le

haut parfait avec les plus beaux yeux du monde, un reg-ard

vif, touchant, frappant, admirable, assez ordinairement

doux, toujours perçant, et une physionomie ag-réable, haute,

fine, spirituelle jusqu'à inspirer de l'esprit. Le bas du

visag-e assez pointu, et le nez long-, élevé, mais point

beau, n'allait pas si bien; des cheveux châtains si crépus

et en telle quantité qu'ils bouffaient à l'excès ; les lèvres et

la bouche ag-réables quand il ne parlait point, mais quoi-

que ses dents ne fussent pas vilaines, le râtelier supérieur

s'avançait trop, et emboîtait presque celui de dessous, ce

qui, en parlant et en riant, faisait un effet désag-réable. Il

avait les plus belles jambes et les plus beaux pieds qu'a-

près le roi j'aie jamais vus à personne, mais trop Ion-
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g-iies, aussi bien que ses cuisses, pour la proportion de son

corps, il sortit droit d'entre les mains des femmes. On s'a-

perçut de bonne heure que sa taille commençait à tourner.

On employa aussitôt et long-temps le collier et la croix de

fer, qu'il portait tant qu'il était dans son appartement,

môme devant le monde,- et on n'oublia aucun des jeux et

des exercices propres à le redresser. La nature demeura la

plus forte. Il devint bossu, mais si particulièrement d'une

épaule, qu'il en fut enfin boiteux, non qu'il n'eût les cuis-

ses et les jambes parfaitement égales, mais parce que, à

mesure que cette épaule g-rossit, il n'y eut plus, des deux
hanches jusqu'aux deux pieds, la môme distance, et au lieu

d'être à plomb il pencha d'un côté. Il n'en marchait ni

moins aisément, ni moins longtemps, ni moins vite, ni

moins volontiers, et il n'en aima pas moins la promenade à

pied, et à monter à cheval, quoi qu'il y fût très mal. Ce
qui doit surprendre, c'est qu'avec des yeux, tant d'esprit

élevé, et parvenu à la vertu la plus extraordinaire et à la

plus éminente et la plus solide piélé, ce prince ne se vit

jamais tel qu'il était pour sa lai lie, ou ne s'y accoutuma

jamais. C'était une faiblesse qui mettait en garde les dis-

tractions et les indiscrétions, et qui donnait de la peine à

ceux de sesg-ens qui dans son habillement et dans l'arrange-

ment de ses cheveux masquaient ce défaut naturel le plus

qu'il leur était possible, mais bien en garde de lui laisser

sentir qu'ils aperçussent ce qui était si visible. Il en faut

conclure qu'il n'est pas donné à l'homme d'être ici-bas

exactement parfait.

Tant d'esprit et une telle sorte d'esprit, joint à une telle

vivacité, à une telle sensibilité, à de telles passions, et tou-

tes si ardentes, n'était pas d'une éducation facile. Le duc

de Beauvilliers, qui en sentait ég-alement les difficultés et

les conséquences, s'y surpassa lui -môme par son applica-

tion, sa patience, la variété des remèdes. Peu aidé par les

sous-g-ouverneurs, il se secourut de tout ce qu'il trouva
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SOUS sa main. Fcnclon, Fleury, sous-précepteur, qui a

donné une si belle Hisioire de VEglise, quelques g-entils-

hommes de la manche, Moreau, premier valet de chambre,

fort au-dessus de son état sans se méconnaître, quelques

rares valets de l'intérieur, le duc de Ghevreuse seul du
dehors, tous mis en œuvre et tous en même esprit, travail-

lèrent chacun sous la direction du g-ouverneur, dont l'art,

déployé dans un récit, ferait un juste ouvrag-e également

curieux et instructif. Mais Dieu, qui est le maître des cœurs

et dont le divin esprit souffle où il veut, fît de ce prince un
ouvrage de sa droite, et entre dix-huit et vingt ans il accom-

plit son œuvre. De cet abîme sortit un prince afl^able,doux,

humain, modéré, patient, niodeste, pénitent, et, autant et

quelquefois au delà de ce que son état pouvait comporter,

humble et austère pour soi. Tout appliqué à ses devoirs et

les comprenant immenses, il ne pensa plus qu'à allier les

devoirs de fils et de sujet avec ceux auxquels il se voyait

destiné. La brièveté des jours faisait toute sa douleur. Il

mit toute sa force et sa consolation dans la prière, et ses

préservatifs en de pieuses lectures. Song-oût pour les scien-

ces abstraites, sa facilité à les pénétrer lui déroba d'abord

un temps qu'il reconnut bientôt clevoir à l'instruction des

choses de son état, et à la bienséance d'un rang- destiné à

régner, et à tenir en attendant une cour.

L'apprentissage de la dévotion et l'appréhension de sa

faiblesse pour les plaisirs le rendirent d'abord sauvage.

La vigilance sur lui-môme, à qui il ne passait rien et à qui

il croyait devoir ne rien passer, le renferma dans son cabi-

net comme dans un asile impénétrable aux occasions. 0u3
le monde est étrange ! il l'eût abhorré dans son premier

état, et il fut tenté de mépriser le second. Le prince le sen-

tit, et le supporta ; il attacha avec joie cette sorte d'oppro-

bre à la croix de son Sauveur, pour se confondre soi-même '

dans l'amer souvenir de son orgueil passé. Ce qui lui fut

de plus pénible, il le trouva dans les traits appeisantis de sa



236 SAINT-SIMON

plus intime famille, Le roi, avec sa dévotion et sa rég-ula-

rité d'écorce, vit bientôt avec un secret dépit un prince de

cet âge censurer, vsans le vouloir, sa vie par la sienne, se

refuser un bureau neuf pour donner aux pauvres le prix

qui yétait destiné, etle remercier modestementd'une dorure

nouvelle dont on voulait rajeunir son petitappartement. On
a vu combien il fut piqué de son refus trop obstiné de se

trouver à un bal de Marly le jour des Rois. Véritablement

ce fut la faute d'un novice. Il devait ce respect, tranchons

le mot, cette charitable condescendance, au roi son g-rand-

père, de ne Tirriter pas par cet étrang-e contraste ;
mais au

fond et en soi action bien g-rande qui l'exposait à toutes les

suites du dég-oût de soi qu'il donnait au roi, et aux propos

d'une cour dont le roi était l'idole, et qui tournait en ridi-

cule une telle sing-ularité.

Monseigneur ne lui était pas une épine moins aiguë;

tout livré à la matière et à autrui dont la politique, je dis

longtemps avant les complots de Flandre, redoutait déjà

ce jeune prince, n'en apercevait que l'écorce et sa rudesse,

et s'en aliénait comme d'un censeur. M"^^ la duchesse de

Bourgogne, alarmée d'un époux si austère, n'oubliait rien

pour lui adoucir les mœurs. Ses charmes, dont il était pé-

nétré, la politique et les importunités effrénées des jeunes

dames de sa suite déguisées en cent formes diverses, l'ap-

pât des plaisirs et des parties auxquels il n'était rien moins

qu'insensible, toutétait déployé chaquejour. Suivaient dans

l'intérieur des cabinets lés remontrances de la dévote fée et

les traits piquants du roi, l'aliénation de Monseigneur gros-

sièrement marquée, les préférences malignes de sa cour

intérieure, et les siennes trop naturelles pour M. le duc

de Bcrry, que son aîné, traité làen étranger qui pèse, voyait

chéri et attiré avec applaudissement. Il faut une âme bien

forte pour soutenir de telles épreuves, et tous les jours, sans

en être ébranlé; il faut être puissamment soutenu de la

main invisible quand tout appui se refuse au dehors, et



LE DUC DE BOURGOGNE 287

qu'un prince de ce rang- se voit livré aux dégoûts des siens

devant qui tout fléchit, et presque au mépris d'une cour

qui n'était plus retenue, et qui avait une secrète frayeur

de se trouver un jour sous ses lois. Cependant, rentré de

plus en plus en lui-même par le scrupule de déplaire au
roi, de rebuter Monseig-neur, de donner aux autres de l'é-

loig-nement de la vertu, l'écorce rude et dure peu à peu

s'adoucit, mais sans intéresser la solidité du tronc. Il com-
prit ce que c'est que quitter Dieu pour Dieu, et que la pra-

tique fidèle des devoirs propres de l'état où Dieu a mis est

la piété solide, qui lui est la plus ag-réable. Il se mit donc à

s'appliquer presque uniquement aux choses qui pouvaient

instruire au gouvernement ;
il se prêta plus au monde, il

le fit même avec tant de grâce et un air si naturel qu'on

sentit bientôt sa raison de s'y être refusé, et sa peine à ne

faire que s'y prêter, et le monde qui se plait tant à être

aimé commença à devenir réconciliable.

Il réussit fort au g-ré des troupes en sa première campa-
gne en Flandre avec le maréchal de Boufflers. Il ne plut pas

moins à la seconde, où il prit Brisach avec le maréchal de

Tallard ; il s'y montra partout fort au delà de ce que vou-

lait Marsin, qui lui avait été donné pour son mentor. Il fal-

lut lui cacher le projet de Landau pour le faire revenir à la

cour, qui n'éclata qu'ensuite. Les tristes conjonctures des

années suivantes ne permirent pas de le renvoyer à la tête

des armées. A la fin, on y crut sa présence nécessaire pour

les ranimer,'et y rétablir la discipline perdue. Ce fut en 1708.

On a vu l'horoscope que la connaissance des intérêts et

des intrigues m'en fit faire au duc de Beauvilliers dans les

jardins de Marly, avant que la déclaration fût publique, et

on a vu l'incroyable succès, et par quel rapides degrés de

mensonges, d'art, de hardiesse démesurée d'une impudence
à trahir le roi, l'Etat, la vérité jusqu'alors inouïe, une in-

fernale cabale, la mieux organisée qui fût jamais, effaça

ce prince dans le royaume dont il devait porter la couronne,
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et dans sa maison paternelle, jusqu'à rendre odieux et dan-

g-ereux d'y dire un mot en sa faveur. Cette monstrueuse

anecdote a été si Lien expliquée en son lieu que je ne fais

que la rappeler ici. Une épreuve si étrang-ement nouvelle

et cruelle était bien dure à un prince qui voyait tout réuni

contre lui, et qui n'avait pour soi que la vérité suffoquée

par tous les prestig-es des magiciens de Pharaon ; il la sen-

tit dans tout son poids, dans toute son étendue, dans toutes

ses pointes. Il la soutint aussi avec toute la patience, la

fermeté, et surtout avec toute la charité d'un élu qui ne

voit que Dieu en tout, qui s'humilie sous sa main, qui se

purifie dans le creuset que cette divine main lui présente,

qui lui rend g-râces de tout, qui porte la magnanimité jus-

qu'à ne vouloir dire ou faire que très précisément ce qu'il

se doit, à l'Etat, à la vérité, et qui est tellement "en g-arde

contre l'humanité qu'il demeure bien en deçà des bornes les

plus justes et les plus saintes.

Tant de vertu trouva enfin sa récompense dès ce monde,

et avec d'autant plus de pureté que le prince, bien loin d'y

contribuer, se tint encore fort en arrière, J'ai assez expli-

qué tout ce qui regarde cette précieuse révolution, [pour]

que je me contente ici de la montrer, et que les ministres et

la cour aux pieds de ce prince devenu le dépositaire du

cœur du roi, de son autorité dans les affaires et dans les

g-râces, et de ses soins pour le détail du gouvernement. Ce

fut alors qu'il redoubla plus que jamais d'application aux

choses du gouvernement, et à s'instruire de tout ce qui

pouvait l'en rendre plus capable. Il bannit tout amusement

de sciences pour partag-er son cabinet entre la prière qu'il

abrégea, et l'instruction qu'il multiplia; entre son assiduité

auprès du roi, ses soins pourM'^sdeMaintenon, la bienséance

et son goût pour son épouse, et l'attention à tenir une

cour, et à s'y rendre accessible et aimable. Plus le roi l'é-

leva, plus il affecta de se tenir soumis en sa main, plus

il lui montra de considération et de confiance, plus il y sut
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répondre par le sentiment, la sag-esse, les connaissances,

surtout par une modération éloig^née de tout désir et de

toute complaisance en soi-même, beaucoup moins de la plus

lég-ère présomption. Son secret et celui des autres fut tou-

jours impénétrable chez lui.

Sa confiance en son confesseur n'allait pas jusqu'aux

affaires; j'en ai rapporté deux exemples mémorables sur

deux très importantes aux jésuites qu'ils attirèrent devant

le roi, contre lesquels il fut de toutes ses forces. On ne sait

si celle qu'il aurait prise en M. de Cambrai aurait été plus

étendue; on n'en peut jug-er que par celle qu'il avait enM.de
Chevreuse, et plus en M. de Beauvilliers qu'en qui que ce

fût. On peut dire de ces deux beaux-frères qu'ils n'étaient

qu'un cœur et qu'une âme, et que M. de Cambrai en était

la vie et le mouvement ; leur abandon pour lui était sans

bornes, leur comm.erce secret était continuel. Il était sans

cesse consulté sur g^randes et sur petites choses, publiques,

politiques, domestiques; leur conscience de plus était entre

s^es mains; le prince ne l'ig-norait pas ;et je me suis toujours

persuadé, sans néanmoins aucune notion autre que présomp-

tion, que le prince même le consultait par eux, et que c'était

par eux que s'entretenait cette amitié, cette estime, cette con-

fiance pour lui si haute et si connue. Il pouvait donc comp-
ter, et il comptait sûrement aussi parler et entendre tous les

trois, quand il parlait ou écoutait l'un d'eux. Sa confiance

néanmoins avait des deg"rés entre les deux beaux-frères
;

s'il l'avait avec abandon pour quelqu'un, c'était certaine-

ment pour le duc de Beauvilliers. Toutefois, il y avait des

choses où ce duc n'entamait pas son sentiment, par exem-
ple beaucoup de celles de la cour de Rome, d'autres qui

reg"ardaient le cardinal de Noailles, quelques autres de

g-oût et d'affections; c'est ce que j'ai vu de mes yeux et ouï

de mes oreilles.

Je ne tenais à lui que par M. de Beauvilliers, et je ne
crois pas faire un acte d'humilité de dire qu'en tous sens et
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entons g"enres,j'étais sans aucune proportion avec lui.Néan-
moins il a souvent concerté avec moi pour faire, ou sonder,

ou parler, ou inspirer, approcher, écarter de ce prince par

moi, pris ses mesures sur ce que je lui disais ;et plus d'une

fois, lui rendant compte de mes tôte-à-tête avec le prince,

il m'a fait répéter de surprise des choses qu'il m'avouait

sur lesquelles il ne s'était jamais tant ouvert avec lui, et

d'autres qu'il ne lui avait jamais dites. Il est vrai que celles-

là ont été très rares, mais elles ont été, et elles ont été plus

d'une fois. Ce n'est pas assurément que ce prince eût en

moi plus de confiance. J'en serais si honteux, et pour lui et

pour moi, que, s'il avait été capable d'une si lourde faute,

je me g-arderais bien de la laisser sentir ; mais je m'étends

sur ce détail qui n'a pu être aperçu que de moi, pour ren-

dre témoif^nag-c à cette vérité: que la confiance la plus

entière de ce prince, et la plus fondée sur tout ce qui la

peut établir et la rendre toujours durable, n'alla jamais jus-

qu'à l'abandon, et à une transformation qui devient trop

souvent le plus g^rand malheur des rois, des cours, des

peuples et des Etats même.
Le discernement de ce prince n'était donc point asservi,

mais comme l'abeille il recueillait la plus parfaite subs-

tance des plus belles et des meilleurs fleurs. H tachait à

connaître les hommes, à tirer d'eux les instructions et les

lumières qu'il en pouvait espérer. Il conférait quelquefois,

mais rarement avec quehpies-uns, mais à la passade, sur

des matières particulières; plus rarement en secret sur des

éclaircissements qu'il jug-eait nécessaires, mais sans retour

et sans habitude. Je n'ai point su, et cela ne m'aurait pas

échappé, qu'il travaillât habituenement avec personne

qu'avec les ministres, et le duc de Chevreuse l'était, et avec

les prélats dont j'ai parlé sur l'alTaire du cardinal de Noail-

les. Hors ce nombre, j'étais le seul qui eusse ses derrières

libres et fréquents, soit de sa part ou de la mienne. Là, il

découvrait son ame et pour le présent et pour l'avenir avec
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confiance, et toutefois avec sag-esse, avec retenue, avec dis-

crétion. Il se laissait aller sur les plans qu'il croyait néces-

saires, il se. livrait sur des choses g"énérales, il sô retenait

sur les particulières, et plus encore sur les particuliers; mais,

comme il voulait sur cela môme tirer de moi tout ce qui

pouvait lui servir, je lui donnais adroitement lieu à des

échappées, et souvent avec succès, par la confiance qu'il

avait prise en moi de plus en plus, et que je devais toute au

duc de Beauvilliers, et en sous-ordre au duc de Ghevreuse,

à qui je ne rendais pas le même compte qu'à son beau-

frère, mais à qui je ne laissais pas de m'ouvrirfort souvent

comme lui à moi.

Un volume ne décrirait pas suffisamment ces divers tôte-

à-tête entre ce prince et moi. Quel amour du bien! quel

dépouillement de soi-même ! quelles recherches ! quels

fruits! quelle pureté d'objets, oserai-je le dire, quel reflet

de la Divinité dans cette âme candide, simple, forte, qui,

autant qu'il leur est donné ici-bas, en avait conservé Timag-e !

On y sentait briller les traits d'une éducation ég-alement

laborieuse et industrieuse, également savante, sag^e, chré-

tienne, et les réflexions d'un disciple lumineux, qui était

né pour le commandement. Là, s'éclipsaient les scrupules

qui le dominaient en public. 11 voulait savoir à qui il avait

et à qui il aurait affaire ; il mettait au jeu le premier pour

profiter d'un tête-à-tête sans fard et sans intérêt. Mais que

le tête-à-tête avait de vaste, et que les charmes qui s'y trou-

vaient étaient agités par la variété où le prince s'espaçait

et par art, et par entraînement de curiosité, et par la soif

desavoir! De l'un à l'autre il promenait son homme sur

tant de matières, sur tant de choses, de gens et de faits,

que qui n'aurait pas eu à la main de quoi le satisfaire en

serait sorti bien mal content de soi, et ne l'aurait pas laissé

satisfait.La préparation était également imprévue et impos-

sible. C'était dans ces impromptus que le prince cherchait à

puiser des vérités qui ne pouvaient ainsi rien emprunter

16
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d'ailleurs, et à éprouver, sur des connaissances ainsi variées,

quel fond il pouvait faire en ce g-enre sur le choix qu'il

avait fait.

De cette façon, son homme, qui avait compté ordinaire-

ment sur matière à traiter avec lui, et en avoir pour un
quart d'heure, pour une demi-heure, y passait deux heures

et plus, suivant que le temps laissait plus ou moins de li-

berté au prince. Il se ramenait toujours à la matière qu'il

avait destinée de traiter en principal
; mais à travers les

parenthèses qu'il présentait, et qu'il maniait en maître, et

dont quelques-unes étaient assez souvent son principal objet.

Là, nul verbia;?;-e, nul compliment, nulles louang-es, nulles

chevilles, aucune préface, aucun conte, pas la plus lég-ère

plaisanterie ; tout objet, tout dessein, tout serré, substan-

tiel, au fait, au but, rien sans raison, sans cause, rien par

amusement et par plaisir ; c'était là que la charité g-énéralc

l'emportait sur la charité particulière, et que ce qui était sur

le compte de chacun se discutait exactement; c'était là que

les plans, les arrang-ements, les chang-ements, les choix se

formaient, se mûrissaient, se découvraient, souvent tout

mâchés, sans le paraître, avec le duc de Beauvilliers, quel-

quefois avec lui et le duc de Chevreuse, qui néanmoins

étaient tous deux ensemble très rarement avec lui. Quelque-

fois encore il y avait de la réserve pour tous les deux ou

pour l'un ou l'autre, quoique rare pour M. de Beauvilliers;

mais en tout et partout un inviolable secret dans toute .sa

profondeur.

Avec tant et de si g'randes parties, ce prince si admirable

ne laissait pas de laisser voir un recoin d'homme, c'est-à-

dire quelques défauts, et quelquefois môme peu décents
;

et c'est ce que, avec tant de solide et de g"rand, on avait

peine à comprendre, parce qu'on ne voulait pas se souvenir

qu'il n'avait été que vice et que défaut, ni réfléchir sur le

prodig-ieux chang-ement, et ce qu'il avait dû coûter, qui en

avait fait un prince déjà si proche de toute pcrfectian qu'on



lE DUC DE Buunr.iGNî 243

s'étonnait, en Ja voyant de près, qu'il ne l'eat pas encore

atteinte jusqu'à son comble. J'ai touché ailleurs quelques-

uns de ces légers défauts, qui, mal;^ré son âg-e, étaient

encore des enfances, qui se corrig-eaient assez tous les jours

pour faire sainement aug-urer que bientôt elles disparaî-

traient toutes. Un plus important, et que la réflexion et

l'expérience auraient sûrement g"uéri, c'est qu'il était quel-

quefois des personnes, mais rarement, pour qui Testirne et

l'amitié de g'oût, môme assez familière, ne marchaient pas

de compag-nie. Ses scrupules, ses malaises, ses petitesses de

dévotion diminuaient tous les jours, et tous les jours il

croissait en quelque chose ; surtout il était bien g-uéri de

l'opinion de préférer pour les choix la piété à tout autre

talent, c'est-à-dire de faire un ministre, un ambassadeur;

un général plus par rapport à sa piété qu'à sa capacité et à

son expérience; il l'était encore sur le crédit à donner à la

piété, persuadé qu'il était enfin que de fort honnêtes g'ens,

et propres à beaucoup de choses, le peuvent être sans dévo-

tion, et doivent cependant être mis en œuvre, et du dang^er

encore de faiie des hypocrites.

Comme il avait le sentiment fort vif, il le" passait aux
autres, et ne les en aimait et n'estimait pas moins. Jamais
homme si amoureux de l'ordre ni qui le connût mieux, ni

si désireux de le rétablir en tout, d'ôter la confusion, et de
mettre gens et choses en leurs places. Instruit au dernier

point de tout ce qui doit rég-ler cet ordre par maximes, par

justice et par raison, et attentif, avant qu'il fût le maître,

de rendre à l'àg-e, au mérite, à la naissance, au rang-, la

distinction propre à chacune de ces choses, et de la marquer
en toutes occasions. Ses desseins allongeraient trop ces

Mémoires. Les expliquer serait un ouvrag-e à part, mais un
ouvrag'e à faire mourir de reg-rets. Sans entrer dans mille

détails sur le comment, sur les personnes, je ne puis toutes

fois m'en refuser ici quelque chose en gros. L'anéantisse-

ment de la noblesse lui était odieux, et son égalité entre
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elle insupportable. Cette dernière nouveauté, qui ne cédait

qu'aux dig-nités, et qui confondait le noble avec le g-enlil-

bomme, et ceux-ci avec les seig^neurs, lui paraissait de la

dernière injustice, et ce défaut de gradation une cause pro-

chaine [de ruine] et destructive d'un royaume tout militaire.

Use souvenait qu'il n'avaitdû son salut dans ses plusgrands

périls sous Philippe de Valois, sous Charles V, sous Char-

les VII, sous Louis XII, sous François P"", sous ses petit-fils,

sous Henri IV, qu'à cette noblesse, qui se connaissait et se

tenait dans les bornes de ses difïerences réciproques, qui

avait la volonté et le movende marcherau secours de l'État,

par bandes et par provinces, sans embarras et sans confu-

sion, parce qu'aucun n'était sorti de son état, et ne faisait

difficulté d'obéir à plus grand que soi. Il voyait au contraire

ce secours éteint par les contraires
;
pas un qui n'en soit

venu à prétendre l'ég-alité à tout autre, par conséquent plus

rien d'org-anisé, plus de commandement et plus d'obéis-

sance.

Quant aux moyens, il était touché, jusqu'au plus profond

du cœur, de la ruine de la noblesse, des voies prises et

toujours continuées pour l'y réduire et l'y tenir, de l'abâ-

tardissement que la misère et le mélange du sang par les

continuelles mésalliances nécessaires pour avoir du pain

avaient établi dans les courages et pour valeur, et pour

vertu, et pour sentiments. Il était indigné de voir cette

noblesse française si célèbre, si illustre, devenue un peuple

presque de la môme sorte que le peuple môme, et seulement

distinguée de lui en ce que le peuple a la liberté de tout

travail, de tout négoce, des armes môme, au lieu que la

noblesse est devenue un autre peuple qui n'a d'autre choix

qu'une mortelle et ruineuse oisiveté, qui par son inutilité à

tout la rend à charge et méprisée, ou d'aller à la guerre se

faire tuer, à travers les insultes des commis des seci'étaires

d'Etat, et des secrétaires des intendants, sans que les plus

grands de toute cette nol)lessc par leur naissance, et par les
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dig-nités qui, sans les sortir de son ordre, les met au-dessus

d'elle,puissent éviter ce môme sort d'inutilité, ni les dégoûts

des maîtres de la plume lorsqu'ils servent dans les années.

Surtout il ne pouvait se contenir contre rinjuro faite aux
armes, par lesquelles cette monarchie s'est fondée et main-

tenue, qu'un officier vétéran, souvent couvert de blessures,

même lieutenant g-énéral des armées, retiré chez soi avec

estime, réputation, pension même, y soit réellement mis à

la taille avec tous les autres paysans de sa paroisse, s'il

n'est pas noble, par eux et comme eux, et comme je l'ai vu

arriver à d'anciens capitaines chevaliers de Saint-Louis et

à pension, sans remède pour les en exempter, tandis que

les exemptions sont sans nombre pour les plus vils emplois

de la petite robo et de la finance, même après les avoir

vendus, et quelquefois héréditaires.

Ce prince ne pouvait s'accoutumer qu'on ne pat parvenir

à g"ouverner l'Etat en tout ou en partie, si on n'avait été

maître des requêtes, et que ce fut entre les mains de la jeu-

nesse de cette mag-istrature que toutes les provinces fussent

remises pour les gouverner en tout genre, et seuls, chacun

la sienne à sa pleine et entière discrétion, avec un pouvoir

infiniment plus grand, et une autorité plus liî)re et plus

entière, saas nulle comparaison, que les gouverneurs de

ces provinces en avaient jamais eue, qu'on avait pourtant

voulu si bien abattre qu'il ne leur en était resté que le nom
et les appointements uniques, et il ne trouvait pas moins

scandaleux quele commandement de quelques provinces fût

joint et quelquefois attaché à la place du chef du parlement

de la même province, en absence du g"ouverneur et du
lieutenant général en titre, laquelle était nécessairement

continuelle, avec le même pouvoir sur les troupes qu'eux.

Je ne répéterai point ce qu'il pensait sur le pouvoir et sur

l'élévation des secrétaires d'Etat, des autres ministres, et la

forme de leur gouvernement. On l'a vu il n'y a pas long-

temps, comme sur le dixième on a vu ce qu'il pensait et
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sentait sur la finance et les financiers. Le nombre immense
de g-ens employés a lever et à percevoir les impositions
ordinaires et extraordinaires, et la manière de les lever; la

multitude énorme d'offices et d'officiers de justice de toute
espèce

;
celle des procès, des chicanes, des frais; l'iniquité

de la prolong-ation des affaires, les ruines et les cruautés
qui s'y commettent étaient des objets d'une impatience qui
lui inspirait presque celle d'être en pouvoir d'v remédier.

La comparaison qu'il faisait des pays d'états (i) avec les

autres lui avait donné la pensée de partager le rovaûme en
parties, autant qu'il se pourrait, égales pour la richesse, de
faire administrer chacune par ses états, de les simplifier

tous extrêmement pour en bannir la cohue et le désordre
et d'un extrait aussi fort simplifié de tous ces états des
provinces en former quelquefois des états généraux du
royaume. Je n'ose achever un grand mot, un mot d'un
prince pénétré : « qu'un roi est fait pour les sujets, et non
les sujets pour lui, » comme il ne se contraignait pas de le

dire en public, et jusque dans le salon de Marly, un mot
enfin de père de la patrie, mais un mot qui hors de son
règne, que Dieu n'a pas permis, serait le plus affreux blas-

phème. Pour en revenir aux états généraux, ce n'était pas
qu'il leur crût aucune sorte de pouvoir! Il était trop ins-

truit pour ignorer que ce corps, tout auguste que sa repré-

sentation le rende, n'est qu'un corps de plaignants, de
remontrants, et, quand il plaît au roi de le lui permettre, un
corps de proposants. Mais ce prince, qui se serait plu dans
Je sein de sa nation rassemblée, croyait trouver des avanta-

ges infinis d'y être informé des maux et des remèdes par
des députés qui connaîtraient les premiers par expérience,

et de consulter les derniers avec ceux sur qu'ils devaient
porter. Mais, dans ces états, il n'en voulait connaître que

(i) Les pays d'étals dans l'ancienne monarchie étaient ceux qui pou-
vaient avoir des assemblées provinciales.
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trois, et laissait fermement dans le troisième celui qui si

nouvellement a paru vouloir s'en tirer.

A ré2;-ard des rang-s, des dii^nités et des charg-es, on a

vu que les rang-s étrangers, ou prétendus tels, n'étaient pas

dans son g-oilt et dans ses maximes, et ce qui en était pour

la rèo'le des rang-s. Il n'était pas plus favorable aux digni-

tés étrangères. Son dessein aussi n'étaitpas de multiplier les

premières dignités du rovaumc. Il voulait néanmoins favo-

riser la preniièie noblesse par des distinctions. Il sentait

combien elles étaient impossibles et irritantes par naissance

entre les vrais seigneurs, et il était choqué qu'il n'y eût ni

distinctions ni récompense à leur donner, que les premières

et le comble de toutes. Il pensait donc, à l'exemple, mais

non sur le modèle de l'Angleterre^ à des dignités moindres

en tout que celles de ducs : les unes héréditaires et de divers

degrés, avec leurs rangs et leurs distinctions propres; les

autres à vie sur le modèle, en leur manière, des ducs non

vérifiés ou à brevet. Le militaire en aurait eu aussi, dans
le même dessein et par la même raison, au-dessous des

maréchaux de France. L'ordre de Saint-Louis aurait été

beaucoup moins commun, et celui de Saint-Michel tiré de

la Itoue où on l'a jeté, et remis en honneur pour rendre plus

réservé celui de l'ordre du Saint-Esprit. Pour les charges^

il ne comprenait pas comment le roi avait eu pour ses minis-

tres la complaisance de laisser tomber les premières après

les grandes de sa cour dans l'abjection où de l'une à l'autre

toutes sont tombées. Le Dauphin aurait pris plaisir d'j être

servi et environné par de véritables seigneurs, et il aurait

illustré d'autres charges moindres, et ajouté quelques-unes

de nouveau pour des personnes de qualité moins distin-

guées. Ce tout ensemble, qui eût décoré sa cour de l'Etat,

lui aurait fourni beaucoup plus de récompenses. Mais il

n'aimait pas les perpétuelles, que la même charge, le même
gouvernement devînt comme patrimoine par l'habitude de

passer toujours de père en fils. Son projet de libérer peu à
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pou toutes les cliarg-es de cour et de g"uerre, pour en ôter à

t>'i jours la vénalité, n'était pas favorable aux brevets de

relciuie ni aux survivances, qui ne laissaient rien aux jeu-

nes fifens à prétendre ni à désirer.

Quant à la g-uerre, il ne pouvait g-oûter l'ordre du ta-

bleau que Louvois a introduit pour son autorité parti-

culière, pour confondre qualité, mérite et néant, et pour

rendre peuple tout ce qui sert. Ce prince regardait cette

invention comme la destruction de l'émulation, par consé-

quent du désir de s'appliquer, d'apprendre, et de faire,

comme la cause de ces immenses promotions qui font des

officiers généraux sans nombre, qu'on ne peut pour la plu-

part employer ni récompenser, et parmi lesquels on en

trouve si peu qui aient de la capacité et du talent, ce qui

remonte enfin jusqu'à ceux qu'il faut bien faire maréchaux

de France, et entre ces derniers jusqu'aux généraux des

armées, et dont l'Etat éprouve les funestes suites, surtout

depuis le commencement de ce siècle, parce que ceux qui

ont précédé cet établissement n'étaient déjà plus ou hors

d'état de servir.

Cette grande et sainte maxime : que les rois sont faits

pour leurs peuples et non les peuples pour les rois ni aux
rois, était si avant imprimée en son âme qu'elle lui avait

rendu le luxe et la guerre odieux. C'est ce qui le faisait

quelquefois expliquer trop vivement sur la dernière, em-
porté par une vérité trop dure pour les oreilles du monde,
qui a fait quelquefois dire sinistrement qu'il n'aimait pas

la guerre. Sa justice était munie de ce bandeau impénétra-

ble qui en fait toute la sûreté. Il se donnait la peine d'étu-

dier les affaires qui se présentaient à juger devant le roi

aux conseils de finance et des dépêches; et, si elles étaient

grandes, il y travaillait avec les gens du métier, dont il

puisait des connaissances, sans se rendre esclave de leurs

opinions. Il communiait au moins tous les quinze jours avec

un reecuillement et un abaissement qui frappait, toujours
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en collier de l'ordre et en rabat et manteau court. Il voyait

son confesseur jésuite une ou deux fois la semaine, et quel-

fois fort long-temps, ce qu'il abrég^ea beaucoup dans la suite,

quoiqu'il approchât plus souvent de la communion.

Sa conversation était aimable, tant qu'il pouvait solide,

et par g"OÛt; toujours mesurée à ceux avec qui il parlait.

Il se délassait volontiers à. la promenade : c'était là où ses

[qualités] paraissaient le plus. S'il s'y trouvait quelqu'un

avec qui il pût parler de sciences, c'était son plaisir, mais

plaisir modeste, et seulement pour s'amuser et s'instruire

en dissertant quelque peu, et en écoutant davantag-e. Mais

ce qu'il y cherchait le plus c'était l'utile, des g^ens à faire

parler sur la guerre et les places, sur la marine et le com-

merce, sur les pays et les cours étrang-ères, quelquefois sur

des faits particuliers, mais publics, et sur des points d'his-

toire ou des g-uerres passées depuis long-temps. Ces prome-

nades, qui l'instruisaient beaucoup, lui conciliaient les

esprits, les cœurs, l'admiration, les plus g-randes espérances.

Il avait mis à la place des spectacles, qu'il s'était retran-

chés depuis fort long-temps, un petit jeu où les plus mé-

diocres bourses pouvaient atteindre, pour pouvoir varier et

partager l'honneur de jouer avec lui, et se rendre cependant

visible à tout le monde. Il fut toujours sensible au plaisir

de la table et de la chasse. Il se laissait aller à la dernière

avec moins de scrupule, mais il craig-nait son faible pour

l'autre, et il y était d'excellente compag-nie quand il s'y

laissait aller.

Il connaissait le roi parfaitement, il le respectait, et sur

la fin il l'aimait en fils, et lui faisait une cour attentive de

sujet, mais qui sentait quel il était. Il cultivait M"^^ de

Maintenon avec les ég-ards que leur situation demandait.

Tant que Monseig-neur vécut, il lui rendait tout ce qu'il

devait avec soin. On y sentait la contrainte, encore plus

avec M^'e Ghoin, et le malaise avec tout cet intérieur de

Meudon. On en a tant explique les causes qu'on n'y revien-
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dra pas ici. Le prince admirait, autant pour le moins que

tout le monde, que Monscig-neur, qui, tout matériel qu'il

était, avait beaucoup de g"loire, n'avait jamais pu s'accou-

tumer à M™^ de Maintenon,nela vovait que par bienséance,

et le moins encore qu'il pouvait, et toutefois avait aussi,en

M"® Choin sa Maintenon autant que le roi avait la sienne,

et ne lui asservissait pas moins ses enfants que le roi les

siens à M"^"^ d<3 Maintenon. Il aimait les princes ses frères

avec tendresse, et son épouse avec la plus grande passion.

La douleur de sa perte pénétra ses plus intimes moelles. La
piété y surnagea par les plus prodigieux efforts. Le sacri-

fice fut entier, mais il fut sanglant. Dans cette terrible

affliction rien de bas, rien de petit, rien d'indécent. On
voyait un homme hors de soi, qui s'extorquait une surface

Unie, et qui y succombait. Les jours en furent tôt abrégés.

Il fut le môme dans sa maladie. Il ne crut point en relever,

il en raisonnait avec ses médecins; dans cette opinion, il ne

cacha pas sur quoi elle était fondée; on l'a dit il n'y a pas

longtemps, et tout ce qu'il sentit depuis le premier jour

jusqu'au dernier l'y confirma de plus en plus. Quelle épou-

vantable conviction de la fin de son épouse et de la sienne!

mais, grand Dieu! quel spectacle vous donnâtes en lui, et

que n'est-il permis encore d'en révéler des parties également

secrètes, et si sublimes qu'il n'y a que vous qui les puissiez

donner et en connaître tout le prix ! quelle imitation de

Jésus-Christ sur la croix! on ne dit pas seulement à Tégard

de la mort et des souffrances, elle s'éleva bien au-dessus.

Quelles tendres, mais tranquilles vues! quel surcroît de

détachement! quels vifs élans d'actions de grâces d'être

préservé du sceptre et du compte qu'il en faut rendre! quelle

soumission, et combien parfaite! quel ardent amour de

Dieu! quel perçant regard sur son néant et ses péchés!

quelle magnifique idée de l'infinie miséricorde! quelle reli-

gieuse et humble crainte! quelle tempérée confiance! quelle

sage paix! quelles lectures! quelles prières continuelles!
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quel ardent désir des derniers sac.renienls ! quel profontl

rccueillenient! quelle invincible patience! quelle douceur,

quelle constante bonté pour tout ce qui l'approchait! quelle

charité purequi le pressait d'aller à Dieu! La France tomba
enfin sous ce dernier châtiment; Dieu lui montra un prince

qu'elle ne méritait pas. La terre n'en était pas dig-ne, il était

rmût déjà pour la bienheureuse éternité.

PLAISANT TOUR DE BRISSAG
AUX DAMES DÉVOTES DE LA COUR

Le vieux Brissac mourut, retiré chez lui depuis plusieurs

années. Il était lieutenant g-énéral et g-ouverneur de Guise,

et avait été longtemps major des gardes du corps. C'était

un très petit gentilhomme qui avait percé tous les grades

des gardes du corps, qui avait plu au roi par son applica-

tion, par ses détails, par son assiduité, par ne compter que

le roi et ne ménager personne. Il en avait tellement acquis

la familiarité et la confiance sur ce qui regardait les gardes

du corps que les capitaines des gardes, tout grands sei-

gneurs et généraux d'armée qu'ils étaient, le ménageaient

et avaient à compter avec lui, à plus forte raison tous les

officiers des gardes. Il était rustre, brutal, d'ailleurs fort

désagréable et gâté à Texcès par le roi, mais homme
d'honneur et de vertu, de valeur et de probité, et estimé

tel quoique haï de beaucoup de gens, et redouté de tout ce

qui avait affaire à lui, môme de toute la cour et des plus

importants, tant il était dangereux. Il n'y avait que lui qui

osât attaquer Fagon sur la médecine. Il lui donnait des

bourrades devant le roi qui mettaient Fagon en véritable

furie, et qui faisaient rire le roi et les assistants de tout

leur cœur. Fagon, aussi avec bien de l'esprit, mais avec
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foug"ue, lui en lâchait de bonnes qui ne divertissaient pas

moins, mais en tout temps Fag-on ne le pouvait voir ni en

ouïr parler de sang-froid.

Un trait de ce major des g'ardes donnera un petit crayon

de la cour. Il y avait une prière publique tous les soirs dans

la chapelle de Versailles à la fin de la journée, qui était sui-

vie d'un salut avec la bénédiction du saint sacrement tous

les dimanches et les jeudis. L'hiver, le salut était à six

heures ; l'été, à cinq, pour pouvoir s'aller promener après.

Le roi n'y manquait point les dimanches et très rarement

les jeudis en hiver. A la fin de la prière, un g-arçon bleu

en attente dans la tribune courait avertir le roi, qui arrivait

toujours un moment avant le salut ; mais qu'il dût venir ou

non, jamais le salut ne l'attendait. Les officiers des g-ardes

du corps postaient les g'ardes d'avance dans la tribune,

d'où le roi l'entendait toujours. Les dames étaient soig'neu-

ses d'y g-arnir les travées des tribunes, et, l'hiver, de s'y

faire remarquer par de petites boug"ies qu'elles avaient

pour lire dans leurs livres et qui donnaient à plein sur

leur visag-e. La régularité était un mérite, et chacune,

vieille et souvent jeune, tâchait de se l'acquérir auprès du
roi et de M'"^ de Maintenon. Brissac, fatig-ué d'y voir des

femmes qui n'avaient pas le bruit de se soucier beaucoup

d'entendre le salut, donna le mot un jour aux officiers qui

postaient ; et pendant la prière il arrive dans la travée du
roi, frappe dessus de son bâton, et se met à crier d'un ton

d'autorilé: Gardes du roi, retirez-vous; le roi ne vient

point au salut. A cet ordre tout obéit, les gardes s'en vont

et Brissac se colle derrière un pilier. Grand murmure dans

les travées, qui étaient pleines ; et un moment après chaque

femme souffle sa boug-ie, et s'en va tant et si bien qu'il

n'y demeura en tout que M™^ de Dang-eau et deux autres

assez du commun.
C'était dans l'ancienne chapelle. Les officiers, qui étaient

avertis, avaient arrêté les g'ardes dans l'escalier de Bloin et
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dans les paliers où ils étaient cachés, et quand Brissac eut

donné tout loisir aux dames, de s'éloig-ner et de ne pouvoir

entendre le retour des g-ardes, il les fit reposter. Tout cela

fut ménag'é si juste que le roi arriva un moment après, et

que le salut commença. Le roi, qui faisait toujours des yeux

le tour des tribunes et qui les trouvait toujours pleines et

pressées, fut dans la plus grande surprise du monde de n'y

trouver en tout et pour tout que Mf"^ ^q Dang-eau et ces

deux autres femmes, 11 en parla, dès en sortant de sa tra-

vée, avec un g-rand étonnement. Brissac, qui marchait tou-

jours près de lui, se mit à rire et lui conta le tour qu'il avait

tait à ces bonnes dévotes de cour, dont il s'était lassé de

voir le roi la dupe. Le roi en rit beaucoup, et encore plus le

courtisan. On sut à peu près qui étaient celles qui avaient

soufflé leurs boug-ies et pris leur parti sur ce que le roi ne

viendrait point, et il y en eut de furieuses qui voulaient

dévisag-er Brissac, qui ne le méritait pas mal par tous les

propos qu'il tint sur elles.

SÉANCE DU PARLEMENT SUR LA RENONCIA-
TION DU ROI D'ESPAGNE AU TRONE DE
FRANCE

L'affaire des renonciations était mûre. La paix était arrê-

tée. Le roi était pressé de la voir sig-née par son plus

instant intérêt ; et la cour d'Angleterre, à qui nous la devions

toute, n'en avait pas moins de consommer ce grand ouvrage,

pour jouir, avec la gloire de l'avoir imposée à toutes les

puissances, du repos domestique qu'agitait sans cesse le

parti qui lui était opposé, et qui, excité par les ennemis de

la paix du dehors, ne pouvait cesser de donner de Tinquié-
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tude au ministère de la reine, tant que par le délai de la

sig-nature, les vaines espérances de la troubler et de Tem-
pôcher subsisteraient dans les esprits. Le roi d'Espagne
avait satisfait sur ce g-rand point des renonciations avec

toute la solidité et la solennité qui se pouvaient désirer des

lois, coutumes et usages d'Espagne : il n'y avait plus que

la France à l'imiter.

On a dit sur cette matière tout ce dont à peu près elle se

trouve susceptible, et la matière est encore plus éclaircie

parmi les Pièces (i). Ce serait donc répéter inutilement que
vouloir représenter de nouveau ce que peuvent être des

renonciations à la couronne de France d'un prince et d'une

branche aînée en faveur de ses cadets, contre l'ordre cons-

tant, et jamais interrompu depuis Hugues Capet, sans que

la France l'accepte par une loi nouvelle dérogeant à celle

de tous les siècles et par une loi revêtue des formes et de la

liberté qui puissent lui acquérir la force et la solidité néces-

saire à un acte si important ; et la renonciation à leur droit

à la couronne d'Espagne, uniquement fondée sur celle au
droit à la PVance et sur l'accession plus prochaine par le

retranchement de toute une branche en faveur de deux
princes et de la leur, et des autres des princes du sang

après, suivant leuraînesse, qui soumis au roi le plus absolu

et le plus jaloux de l'être qui ait jamais régné, g-rand-père

de l'un, oncle et beau-père de l'autre, grand-père encore

d'une autre façon des deux princes du sang, sont forcés

d'assister avec les pairs à la lecture et à l'enregistrement de

ces actes, sans qu'avec leur lecture on ait auparavant

exposé, moins encore traité la matière, ni après, que per-

sonne ait été interpellé d'opiner, ni que, si on l'avait été,

personne eût osé dire un seul mot que de simple approba-

tion. C'est néanmoins tout ce qui fut fait, comme on le va

voir, pour opérer ce grand acte destiné à régler, d'une

(i) Voir les Pièces. (Note de Saint-Simon.
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manière jusqu'alors inouïe en France, un ordre nouveau

d'v succéder à la couronne, d'en consolider un autre g-uère

moins étrange de succéder à la monarchie d'Espaj^^ne, et

assurer par là le repos à toute l'Europe, qui ne l'avait pu

trouver à l'ég-ard de l'Espagne seule dans la solennité des

renonciations du traité des Pyrénées et des contrats de

mariage de Louis XIII et de Louis XIV, tous enregistrés

au parlement, et le traité des Pyrénées et le contrat de ma-

riage de Louis XIV avec ses plus expresses renonciations,

faits et signés aux frontières par les deux premiers minis-

tres de France et d'Espagne, en personnne, et jurés solen-

nellement par les deux rois en présence l'un de l'autre au

milieu des deux cours.

On ne sent que trop l'extrême différence de ce qui se

passa alors avec ce qui vient d'être présenté et qui va être

raconté, et si, lors de la paix des Pyrénées et du mariage du

roi, il ne s'agissait pas d'intervertir l'ordre de la succession

à la couronne de France, et d'y en établir une dont tous les

siècles n'avaient jamais ouï parler.

Ce culte suprême dont le roi était si jaloux par son auto-

rité, parce que son établissement solide avait été le soin le

plus cher et le plus suivi de toute sa longue vie, ne put

donc recevoir la moindre atteinte, ni par la nouveauté du

jait, ni par l'excès de son importance pour le dedans, pour

le dehors, pour sa propre maison, ni par la considération

de sa plus intime famille, ni par celle que cette idole à qui

il sacrifiait tout allait bientôt lui échapper à son âge, et le

laisser paraître nu devant Dieu comme le dernier de s6s

sujets. Tout ce qu'on put obtenir pour rendre la chose plus

solennelle fut l'assistance des pairs. Encore sa délicatesse

fut-elle si grande qu'il se voulait contenter de dire en

général qu'il désirait que les pairs se trouvassent au parle*-

ment pour les renonciations. Je le sus quatre jours aupara-

vant. Je parlai à plusieurs, et je dis à M. le duc d'Orléans

que si le roi se contentait de s'expliquer de la sorte, il pou*
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vait co7npter qu'aucun pair n'irait au parlement, et que
c'était à lui à voir ce qui lui convenait là-dessus pour tirer

d'une méchante paye ce qu'il serait possible; mais que, si

les pairs n'étaient pas invités de sa part, chacun par le

grand maître des cérémonies, ainsi qu'il s'est toujours pra-

tiqué, pas un seul ne se trouverait au parlement. Cet avis

ferme, et qui eût été suivi de l'eflet, comme on a vu qu'il

était arrivé sur le service de Monseigneur à Saint-Denis,

réussit. M. le duc d'Orléans et M. le duc de Berrj en par-

lèrent au roi, et insistèrent, de manière que Dreux alla lui-

même chez tous les pairs qui logeaient au château à Ver-

sailles, et à ceux qu'il ne trouva point leur laissa le billet

qui se trouvera dans les Pièces, portant que M. le duc tel

est averti de la part du roi qu'il se traitera tel jour au parle- *

ment de matières très importantes, auxquelles Sa Majesté

désire qu'il assiste. Signé, Dreux, et daté. A ceux qui

étaient à Paris, il se contenta de leur envoyer le billet
;
pour

iples inces du sang et légitimés, il fallut qu'il les trouvât,

ainsi ils n'eurent point de billet. Les Anglais enfin n'ayant

pu obtenir mieux, et pressés au dernier point, comme on

l'a dit, de finir, voulurent bien se persuader que c'était tout

ce qui se pouvait faire. Voici donc enfin ce qui se fit.

La séance devait commencer par un compliment du pre-

mier président de Mesmes à M. le duc de Berry, qui devait

lui répondre. 11 en fut fort en peine. M™^ de Saint-Simon,

à qui il s'en ouvrit, trouva moyen par un subalterne d'avoir

le discours du premier président, et le donna à M. le duc

de Berry pour y régler sa réponse. Cet ouvrage lui sembla

trop fort : il l'avoua à M'"^ de Saint-Simon, et qu'il ne

savait comment faire. Elle lui proposa de m'en charger, et

il fut ravi de l'expédient. Je fis donc une réponse d'une

page et demie de papier à lettre commun et d'écriture ordi-

naire. M. le duc de Berry la trouva fort bien, mais trop

longue pour l'apprendre; je l'abrégeai; il la voulut encore

plus courte, tellement qu'elle n'avait au plus que les trois



RENONCIATION DU ROI d'eSPAGNE AU TRONE DE FRANCE 2.^7

quarts d'une page. Le voilà donc à l'apprendre par cœur ; il

en vint à bout, et la récita dans son cabinet seul à M*"^ de

Saint-Simon, la veille de la séance, qui l'encouragea du
mieux qu'elle put.

Le mercredi i5 mars, je me rendis à six heures du matin

chez M. le duc de Berry en habit de parlement, et peu après

M. le duc d'Orléans y vint aussi en même équipage avec

une grande suite. Vers six heures et demie, ces deux

princes montèrent dans le carrosse de M. le duc de Berry;

le duc de Saint-Aignan et moi nous mîmes au-devant. Il

était aussi en habit de parlement, et il était premier gentil-

homme de la chambre de M. le duc de Berry ; à la portière,

de son côté, son capitaine des gardes avec le bâton ; à

l'autre, le premier gentilhomme de la chambre de M. le duc

d'Orléans. Plusieurs carrosses des deux princes suivirent,

remplis de leur suite, et force gardes de M. le duc de

Berry avec leurs officiers autour de son carrosse. Il fut fort

silencieux en chemin. J'étais vis-à-vis de lui, et il me parut

fort occupé de tout ce' qu'il allait trouver et dire. M. le duc

d'Orléans, au contraire, fut fort gai, et fit des contes de sa

jeunesse et de ses courses nocturnes à pied dans Paris qui

lui en avaient appris les rues, auxquels M. le duc de Berry

ne prit aucune part. On arriva assez légèrement à la porte de

la Conférence, c'est-à-dire aujourd'hui qu'elle est abattue,

au bout de la terrasse et du quai du jardin des Tuileries.

On trouva là les trompettes et les timbales des gardes

de M. le duc de Berry qui firent grand bruit tout le reste

de la marche, qui ne fut plus qu'au pas jusqu'au palais, où

on alla droit à l'escalier de la Sainte-Chapelle, à l'entrée de

laquelle l'abbé de Champigny, trésorier, les reçut comme
ils ont accoutumé de recevoir les fils de France. L'appui

des deux stalles du chœur les plus proches de l'autel, du
côté de l'épître, était couvert d'un drap de pied avec des

carreaux où les deux princes se placèrent. Je laissai la troi-

sième stalle vide, et je retirai le carreau qu'on y avait mis
17
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à la quatrième. M. de Saint-Aig-nan se mit sur le sien à la

cinquième. Il n'y eut point d'autres carreaux
; et personne

que nous ne monta dans les hautes stalles, d'un côlé ni

d'autre. Les ofliciers principaux des deux princes se mirent
Mans les stalles basses des deux côtés vers l'aulel, laissant

vides les deux stalles qui étaient au-dessous de celles où
étaient les deux princes. La Sainte-Chapelle était assez rem-
plie de monde, parmi lequel il j avait des g"ens de qualité

venus pour les accompagner, mais non dans leurs car-

rosses, de Versailles, où il n'y eut que leur suite.

La messe basse étant finie au grand autel, on sortit de'la

chapelle, à la porte de laquelle se trouvèrent deux prési-

dents {\ mortier et deux conseillers de la grand'chambre
députés du parlement pour venir recevoir M. le duc deBer,
rv. Le court compliment reçu et rendu, on se mit en marche,
les deux présidents aux deux côtés de M. le duc de Berrv,
derrière lequel était le capitaine de ses gardes avec le bâton.
Il était précédé de M. le duc d'Orléans entre les deux
conseillers; je marchais immédiatem'ent seul devant ce
prince, et le ducdeSaint-Aignan seul aussi immédiatement
devant moi. Les officiers principaux des deux princes et

beaucoup de gens de qualité marchaient confusément devant
et derrière, et les gardes de M. le duc de Berrj, le mous-
quet sur l'épaule avec leurs officiers, côtoyaient la marche
des deux côtés et avaient grand'peine à faire faire place.

La foule du peuple, depuis la Sainte-Chapelle jusqu'à la

grand'chambre, était telle qu'une épingle ne serait pas tom-
bée à terre, et des gens grimpés de tous les côtés où ils

purent. La séance était entière lorsque M. le duc de Berrv

y arriva, c'est-à-dire les princes du sang et légitimés, tous
les autres pairs, tout le parlement. Tournelle, enquêtes et re-

quêtes étaient en place avec la grand'chambre, les conseil-

lers d'honneur, les honoraires et quatre anciens maîtres des
requêtes; toute la séance était en bas, et en haut, et der-
rière la séance sur des bancs fleurdelisés pour tout ce qui
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avait scaace, mais qui ne pouvait tenir dans le carré ordi-

naire, où il n'j eut prest[ue de place que pour les pairs. On
élait en bas parce que ce qu'on alkiit faire était supposé à

huis clos, mais toute la g-rand 'chambre était pleine en

confusion de toutes sortes de personnes debout en foule.

On fît asseoirsiir les derniers banc^s dcderrière tout ce qu'on

put de g"ens de la cour et de personnes de qualité. Les deux
princes, suivis des deux présidents à mortier, traversèrent

le parquet pour aller prendre leurs places ; le duc de Saint-

Aignan et moi prîmes les nôtres, et entrâmes en séance

immédiatement avant eux; les deux conseillers, qui à l'en-

trée delà séance étaient demeurés en arrière, g"ag"nèrent les

leurs commeilspurent. Toute la séance se leva et se décou-

vrit à l'approche des princes dès l'entrée de la séance, avant

que nous y entrassions, et ne se rassit et se couvrit que
lorsqu'ils s'assirent et se couvrirent. Le duc de Schrewsburv,
accompagné de l'introducteur des ambassadeurs et de quel-

ques Ang-lais de sa suite, était en haut de la lanterne, du
côté de la cheminée, qu'on avait préparée pour lui, comme
témoin nécessaire de cet acte de la part de l'Ang-leterre. Je

marquerai ici. les pairs qui étaient en séance, et à côté

ceux qui ne s'y trouvèrent pas, parmi lesquels la plupart

n'avaient pas l'âge porté par l'édit de 171 1 pour être reçus

au parlement. On verra ainsi tout ce qui existait alors de

ducs et de pairs en France.

PAIRS EN SÉANCE. PAIRS ABSENTS.
M. le duc de Berry. MM. les

M. le duc d'Orléans. Cardinal de Janson, évêque-
MM. les • comte de Beau vais.

Duc de Bourbon. Il se mourait, et, déplus, les

Prince de Conti. cardinaux-pairs ne vont point
Duc du Maine. au parlement, parce qu'ils n'y
Comte de Toulouse. seyent qu'au rang de leur paî-
Archeveque-ducdeR.eims,MaiI- rie

.

ly, depuis cardinal. Duc d Uzès, était en Langue-
Evèque-ducdeLaon,Clermont- doc.

Chattes. Duc d'Elbœuf.
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Evêque-diic de Langres, Cler-

raoDt-Tonnerre.

Evoque - comte de Châlons,

Noailles.

Evêque-comte de Noyon, Châ-
teauneuf- Rochebonne.

Duc de la Trémoille.

Duc de Sullv.

Duc de Richelieu.

Duc de Saint-Simon.
Duc de La Force.

Duc de Rohan-Chabot.
Duc dEslrées.
Duc de La Meilleraye et Maza-

rin.

A. (1) Duc de Villeroy.

C. Duc de Saint-Aignan.
Duc de Foix.

Duc de Tresmes.
Duc de Coislin,évêque de Metz.
D. Duc de Charost.
Duc de Villars, maréchal de

France.

Duc de Berw^ick, maréchal de
France.

Duc d'Antin.

Duc de Ghaulnes.

Duc de Ventadour.
Tous deux n'avaientjamais

voulu prendre la peine de se

faire recevoir au parlement.

Duc de Montbazon, malade.

Duc de Luynes.
Duc de Brissac.

Duc de Fronsac.
Tous trois n'avaient pas

l'âge d'être reçus.

Duc de La Rochefoucauld, aveu-

Duc de Valentinois, à Monaco.
Duc de Bouillon, malade.
Duc d'AIbret, non reçu.

Duc de Luxembourg-, en son
gouvernement de Norman-
die.

A. Duc de Villeroy, maréchal
de France, démis.

B Duc de Grammont.
B. Duc de Guiche.

Démis l'un et l'autre.

B. Duc de Louviofnv, non
reçu.

Duc de Mortemart, non reçu.

C. Duc de Beauvilliers, démis.
Duc de Noailles, en quartier de

capitaine des gardes.

Duc d'Aumont, ambassadeur
en Angleterre.

D. Duc de Béthune, démis.
Cardinal de Noailles, archevê-

que de Paris.

Duc de Boufflers, non reçu.

Duc d'Ilarcourt, maréchal de
France, était chez lui incom-
modé en Normandie.

La séance était ainsi d'un fils de France, d'un petit-fils

(i) Les leltccs inf<r(]ne"t Irs pères [démis] et les fils qui ont les démis-
sions. \^Nole de i>aint-i>if/ion.)
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de France, de deux princes du sang-, de deux bâtards, de

cinq pairs ecclésiastiques et cet exemple, les deux princes

du sang- et les deux bâtards, qui se lèvent toujours pour les

présidents à mortier, parce qu'ils se lèvent pour eux, ne se

levèrent point du tout: et les pairs, qui jamais ne se lèvent

pour les présidents à mortier ni pour le premier président,

parce qu'ils ne se lèvent pas pour eux, demeurèrent pareil-

lement assis. On se tint donc en place pendant que la robe

vidait tous ses bancs, puis chacun s'approcha des princes et

les uns des autres, et les personnes de qualité et de la cour

quittèrent leurs places, et entrèrent dans le parquet, où les

princes et tout le monde étaient debout, pêle-mêle, à causer

les uns avec les autres. Au bout d'un quart d'heure, M. le

duc d'Orléans me fit appeler parmi tout ce monde, et me
demanda s'il ne fallait pas se mettre en place avant l'arri-

vée des présidents et de la mag-istrature. Je lui dis que

cela se pouvait, mais qu'il suffisait aussi d'être avertis à

temps, pour se placer un instant auparavant, ou même arri-

ver tous en place en même temps qu'eux. Il jug-ea qu'ils

allaient revenir, parce qu'il ne s'ag-issait que de prendre

leurs grandes robes roug-es,avec leurs épitog-es, et leur mor-

tier à la main, et qu'ils ne voudraient pas faire attendre

M. le duc de Berrj. Ainsi il me dit de faire avertir les pairs

que M. le duc de Berry et lui allaient monter aux hauts

sièges, et s'y mettre en place. Gela s'exécuta un moment
après, et le parquet se vida. Chacun alla recherchera s'as-

seoir en lieu de voir et d'entendre. Les g-ens du parlement

avaient cependant redoublé un banc aux hauts sièg-es, à

droite, couvert d'un tapis fleurdelisé, pour les pairs qui ne

pourraient avoir place sur le banc fixe ordinaire, adossé à

la muraille, moyennant quoi il y eut place pour tous.

Je ne sais ce qui se passa entre les princes après qu'ils

furent en place, car, bien que je fusse sur le banc adossé à

a muraille, j'étais loin d'eux et le quinzième, parce que les

pairs ecclésiastiques, qui joig'nent le coin du roi aux hauts
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sièg"es, à gauche, aux lits de justice, se mettent à droite

quand ce n'est que parlement, comme ce jour-là. Peu de

temps après que nous fûmes tous en séance, attendant le

parlement à revenir, je m'entendis appeler de main en main

par les pairs d'au-dessus de moi, qui me dirent d'aller par-

ler à M. le duc de Berry et à M. le duc d'Orléans, qui me
demandaient. Je ne sais si M. le Duc, qui s'était peut-être

trouvé embarrassé de se lever à son ordinaire, ou de ne se

point lever, à l'exemple des deux premiers princes, à la

sortie des présidents, ne les avait point tentés de se lever

à leur rentrée. J'allai donc les trouver joignant le coin du

roi, et comme il n'y avait personne que. nous en place, ni

eux, ni les pairs, devant qui je passai et repassai, ne se

levèrent point; car autrement, lorsqu'on est en véritable

séance, les fils de France, princes du sang* et autres pairs,

se lèvent tout debout pour un pair qui arrive, et ne se ras-

soient qu'en môme temps que lui. M. le duc d'Orléans me
mit donc debout entre lui et M. le duc de Berry, assis et

tourné à eux, et là ils me demandèrent s'ils se lèveraient

lorsque le premier président, suivi des autres, rentrerait

par la lanterne de la buvette, et coulerait le long de leur

banc jusque près d'eux. Je leur dis que non; qu'ils devaient

demeurer découverts, pour l'être lorsque les présidents

paraîtraient ; les laisser arriver tous à leurs places, et leur

rendre une de dix-huit pairs laïques : les absents étaient

deux princes du sang enfants, deux pairs ecclésiastiques

cardinaux, dix pairs absents ou malades, neuf non reçus,

la plupart trop jeunes, et six, qui, ayant donné leur démis-

sion à leur fils ou frère, n'entraient plus au parlement.

Gela faisait alors sept pairies ecclésiastiques, et sept arche-

vêques ou évêques, pairs, trente-sept duchés-pairies laïques,

et par les démissions quarante-deux ducs et pairs, sans

compter les bâtards. Ils étaient donc vingt-cinq absents par

diverses causes, et M. le duc de Berry compris, nous étions

vingt-neuf en séance. Elle aurait bien valu la peine que le
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chancelier fût venu la tenir : il n'aimait pas les cérémonies;

il n'était jamais venu au parlement depuis Vju'il était chan-

celier ; ce qui se devait passer lui semblait peu dans les

règles. Le roi, qui n'avait consenti qu'à peine à tout ce qui

passait la solennité d'un enreg"lstrement ordinaire, ne lui

proposa point d'y aller, et lui était encore plus éloig-né de se

le faire dire, et d'avoir envie de s'y trouver.

M. le duc de Berry en place, on eut assez de peine à faire

faire silence. Sitôt qu'on put s'entendre, le premier prési-

dent fit son compliment à M. le duc de Berry. Lorsqu'il fut

achevé, ce fut à ce prince à répondre. Il ôta à demi son

chapeau, le remit tout de suite, reg-arda le premier prési-

dent, et dit : « Monsieur... » Après un moment de pause,

il répéta : « Monsieur... » Il regarda la compagnie, et puis

dit encore : « Monsieur. . . » Il se tourna à M. le duc d'Or-

léans, plus roug-e tous deux que le feu, puis au premier

président, et finalement demeura court sans qu'autre chose

que (( Monsieur » lui pût sortir de la bouche. J'étais vis-à-

vis du quatrième président à mortier, et je voyais en plein

le désarroi de ce prince : j'en suais, mais il n'y avait plus

de remède. Il se tourna encore à M. le duc d'Orléans, qui

baissait la tête. Tous deux étaient éperdus. Enfin le pre-

mier premier président, voyant qu'il n'y avait plus de res-

source, finit cette cruelle scène en ôtant son bonnet à M. le

duc de Berry, et s'inclinant fort bas comme si la réponse

était finie, et tout de suite dit aux g"ens du roi de parler. On
peut jug'er quel fut l'embarras de tout ce qui était là de la

cour, et la surprise de toute la mag-istrature. Les g-ens du
roi exposèrent donc de quoi il s'agissait, et en firent une
longue pièce d'éloquence : c'était de retirer des reg-istres

du parlement les lettres patentes qui conservaient le droit

à la couronne de France au roi d'Espag-ne et à sa branche,

quoique absents et non regnicoles, quand il s'en alla en

Espagne, et de faire la lecture de sa renonciation pour lui

et pour toute sa branche à la couronne de France, et celles
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de M. le duc de Berrv et de M. le duc d'Orléans à la cou-
«y

roiine d'Espagne, pour eux et pour leur postérité, et d'en-

registrer toutes ces trois renonciations. Le premier prési-

dent expliqua les intentions du roi. L'avocat Joly de Fleurj

porta la parole et fit la réquisition ; les conclusions du pro-

cureur g-énéral furent lues ; on opina du bonnet : tout cela

fut fort long".

L'arrêt d'enreg"istrement prononcé, les présidents se levè-

rent [avec toute la magistrature; ils firent une révérence

profonde à M. le duc de Berrj, qui se découvrit sans se

lever; les présidents s'en allèrent à la buvette, et toute la

mag-istrature les j suivit. M. le duc d'Orléans ne se leva

point du tout non plus, ni au salut, ni lorsqu'ils se retirè-

rent. Sur légère inclination de corps, sans bouger d'ailleurs,

lorsque, avant de s'asseoir, ils leur feraient la révérence, et

cette inclination unique pour tous, en passant leurs yeux

SUT eux le long de leur banc. Ils s'en tinrent là sans ajou-

ter rien davantage. M. le Duc, qui en entendit quelque

chose, m'arrêta comme je passais devant lui pour me reti-

rer à ma place, et me demanda s'il se lèverait. Je souris, et

je lui dis que j'ignorais ce qu'il voulait bien accorder à ces

messieurs-là; mai^ que M. le duc de Berrj ni M. le duc

d'Orléans ne se lèveraient, ni n'en feraient pas le moindre

semblant, parce qu'ils ne le devaient pas, ni les pairs ne

s'en remueraient pas, et je regagnai ma place.

La morgue présldentale n'avait garde de manquer une si

belle occasion de s'exercer sur des fils de France. Ils pro-

longèrent leur toilette plus de trois gros quarts d'heure, et

ils excitèrent les murmures tout haut, que nous entendions

de nos places. Enfin ils arrivèrent, et je remarquai que la

rougeur monta bien forte au visage du premier président,

et des deux ou trois premiers qui le suivaient, lorsqu'ils

virent M. le duc de Berrj et M. le duc d'Orléans ne bran-

ler pas à leur arrivée, les deux princes du sang et les deux

bâtards ne remuer pas davantage, et qu'ils n'eurent de tous,
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ainsi que des pairs, qu'ils saluèrent aussi tournés .vers eux,

et regardant le long* de leurs bancs, que la légère inclina-

tion que j'avais proposée. En même temps, les sièges bas

et les bancs fleurdelisés qu'on avait ajoutés derrière se gar-

nirent de toute la magistrature. Elle fut quelque temps à

se placer, et les huissiers après à faire faire silence.

Gommec'étaitjoueràla7I/ac/rtme en haut, comme on avait

fait en bas, où, en présence de tout ce que la grand'cham-
bre avait pu contenir de spectateurs, on avait fait semblant
d'être seuls à huis clos, et comme s'il ne s'agissait, en cette

nouvelle séance, que de la promulgation de ce qui s'était

fait en la précédente, le premier président cria qu'on ouvrît

les portes et qu'on fît entrer. C'était pour la forme ; elles

n'avaient pas été fermées un moment de toute cette longue

matinée, et tout était tellement rempli qu'il n'y put entrer

personne au delà de ce qui y était et y avait toujours été.

Quand ce premier vacarme des huissiers fut passé, qu'ils

eurent après crié silence, et que le bruit fut un peu apaisé,

on recommença à lire et à débiter, mais en autres termes,

pour varier l'éloquence des gens du roi, les mêmes choses

qui s'étaient lues et plaidées en la séance d'en bas, en sorte

que la longueur en fut excessive.

Les choses les plus sérieuses, quelquefois même les plus

tristes, sont assez souvent mêlées d'aventures plaisantes,

dont le contraste surprend le rire des plus graves. Je ne

puis m'empêcher d'en rapporter deux, dont je fus le témoin

bien près en cette cérémonie, et fort en peine de ce qui

m'en arriverait à la première. Mon rang à la séance des bas

sièges me plaça entre les ducs de Richelieu et de La Force.

Il y avait déjà assez longtemps qu'ils étaient en séance en

attendant M. le duc de Berry. Peu après son arrivée, je

sentis frétiller le bonhomme Richelieu, qui bientôt après

me demanda si cela serait long. Je lui dis que je le croyais,

par les lectures et par la parade de discours des gens du
roi. Le voilà à grommeler et à trouver cela fort mauvais.
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li ne Tut pas loiig'lemps en repos sans en revenir aux ques-

tions et aux frétillag-es, et à me dire enfin qu'il se mourait
crenvie d'aller à la g-arde-robe, et qu'il fallait donc qu'il

sortît. Je lui représentai l'indécence de sortir d'une séance

où il était vu de tout ce qui y était depuis les pieds jusqu'à

la tête, et où il n'y avait devant lui que le vide du carré du
parquet de la séance. Cela ne le contenta point, et j'eus

bieiitôt une nouvelle recharg-e. Je connaissais l'homme par

expérience, que, pour sa rareté, je n'ai pas omise ci-dessus.

Je savais qu'il prenait presque tous les soirs de la casse,

souvent un lavement le matin, avec lequel il sortait, et le

promenait trois ou quatre heures, et le rendait chez qui il

se trouvait. La frayeur me saisit pour ses chausses, et par

conséquent pour mon nez. Je me mis donc à regarder com-
ment je pourrais me défaire d'un si dang-ereux voisin, et je

vis avec douleur que la chose était impossible, par l'excès

de l'entassement de la foule. Pour le faire court, les bouf-

fées de sortir, les menaces de ne pouvoir plus se retenir

continuèrent toute la séance, et redoublèrent tellement sur

la fin que je me crus perdu plus d'une fois. Lorsqu'elle

finit, je priai l'abbé Robert, conseiller clerc de la grand'-

chambre, qui se trouva assis précisément derrière nous, et

qui avait entendu tout ce colloque, de tâcher à faire sortir

M. de Richelieu. On y eut toutes les peines du monde, à

force de soins de l'abbé Robert et d'huissiers qu'il appela à

son secours. Il ne revint point pour la séance des hauts

sièg"es.

La scène qui m'y amusa n'eut rien de menaçant. M. de

Metz s'y trouva placé le dos à mes g-enoux sur ce banc

redoublé dans la largeur en long- des hauts sièg-es, au bas

de la banquette qui règne au bas du banc fixe ordinaire

qui est adossé à la muraille, sur lequel j'étais. Bientôt après

qu'on eut commencé, voilà M. de Metz à s'impatienter, à

g-loser sur l'inutilité de ce qui se débitait, à demander si

ces gens-là avaient résolu de nous faire coucher au palais,
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à frétiller, et finalement à dire qu'il crevait d'envie de pis-

ser. Il était plaisant, même avec un naturel comique qui

perçait jusque dans les choses les plus sérieuses, Je lui pro-

posai de pisser devant lui sur les oreilles des conseillers qui

se trouvaient au-dessous de lui aux bas sièg-es. Il secouait

la tôte, parlait tout haut, apostrophait l'avocat g-énéral

entre ses dents, et se trémoussait de manière que les ducs

de Tresmes et de Charost, entre qui il était, lui disaient à

tous moments de se tenir comme ils auraient fait à un

enfant, et que nous mourions de rire. Il voulait sortir tout

de bon, il voyait la chose impossible, il jurait qu'on ne le

rattraperait jamais à pareille fête
;
quelquefois il protestait

qu'il allait se soulager aux dépens de lui et de qui il appar-

tiendrait ; enfin il nous divertit toute la séance. Je ne vis

jamais homme si aise que lui quand elle finit.

Il était fort tard quand tout fut achevé. La séance se

leva, les princes descendirent par le petit deoré du coin du
roi. Les deux présidents et les deux conseillers qui avaient

reçu M. le duc de Berrj à la Sainte-Chapelle se trouvèrent

dans le débouché du parquet, marchèrent comme ils avaient

fait en venant , et le conduisirent au môme deg-ré de la

Sainte-Chapelle. Pendant que les princes descendaient des

sièges hauts par ce petit degré du coin du roi, les pairs et

les présidents qui étaient debout se saluèrent, et reployèrent

en même temps chacun le long du banc où il était assis,

les plus anciens les premiers; les présidents sortirent par

la lanterne de la buvette, les pairs par celle de la chemi-

née, comme on était entré, et les pairs sortirent ensemble,,

deux à deux, précédés d'un huissier à l'ordinaire. M. de

Saint-Aignan et moi les quittâmes au sortir de la grand'

chambre, pour rejoindre M. le duc de Berry et M. le Duc
d'Orléans, et monter en carrosse avec eux. Ils allèrent droit

au Palais-Roval, au pas avec la même pompe qu'ils étaient

arrivés au palais. La conversation en chemin fut fort

sobre , M. le duc de Berry paraissait consterné, embar-
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rassé, mais aussi dépité. En arrivant au Palais-Royal, ils

reprirent tous deux leur habit ordinaire, et M. de Saint-

Agnan et moi les nôtres...

Les deux princes partirent bientôt après qu'ils furent

sortis de table, et furent au pas jusqu'à la porte Saint-

Honoré," avec la pompe qu'ils étaient entrés le matin dans

Paris. Ils parurent l'un et l'autre fort scandalisés de plu-

sieurs choses qu'ils avaient remarquées au parlement, les

unes à l'égard des pairs seulement, les autres qu'ils avaient

partag-ées avec eux. Je les supprime ici, parce qu'il y aura

lieu d'en parler dans la suite. Du reste, M. le duc de Berrv,

qui ne se rasséréna point pendant tout le chemin, tint le

carrosse dans le sérieux et la réserve. Ils mirent pied à

terre à Versailles, dans la cour des Princes, apparemment

parce que les ej-ardes de M. le duc de Berry ne l'auraient

pu suivre dans la g-rande cour. Ils trouvèrent à leur portière

un messag-e qui les attendait. La duchesse de Tallard avait,

comme on l'a dit, été fiancée la veille, mariée la nuit, et

recevait ce jour-là ses visites sur le lit de la duchesse de

Ventadour. Elle envoya donc attendre les deux princes, et

les prier de vouloir bienvenir chez sa petite-fille avant d'en-

trer chez eux, s'ils voulaient lui faire l'honneur de l'aller

voir, parce que les visites étaient finies, et qu'elle n'atten-

dait plus qu'eux pour sortir de dessus ce lit. Ils y allèrent

tout droit.

Ils furent reçus, entre autres, par la princesse de Mon-
tauban, qui, avec sa flatterie ordinaire, et sans savoir un

mot de ce qui s'était passé, se mit à crier, dès qu'elle

aperçut M. le duc de Berry, qu'elle était charmée de la

g-râce et de la dig^ne éloquence avec laquelle il avait parlé

au parlement, et paraphrasa ce thème de .toutes les louan-

g"es dont il était susceptible. M. le duc de Bi^rry rougit de

dépit, sans dire une parole, et marchant toujours pour

g-ag-ner le lit ; elle de redoubler, d'admirer sa moilestie, qui

le faisait rougir et ne point répondre, et ne cessa point
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qu'ils ne fussent arrivés auprès de la mariée. M. le duc de

Berry n'y demeura que quelques moments debout, et. s'en

alla II fut reconduit comme il avait été reçu, et toujours

poursuivi par cette vieille sur les merveilles qu'il avait fai-

tes, et les applaudissements qu'il s'était attirés du parle-

ment et de tout Paris. Délivré d'elle à la fin par le terme

de la conduite, il s'en alla chez M"^^ la duchesse de Berry,

où il trouva du monde, n'y dit mot à personne, à peine à

M™^ la duchesse de Berry, prit M"'*' de Saint-Simon, et s'en

alla chez lui seul avec elle, où il s'enferma dans son cabinet.

Il s y jeta dans un fauteuil, s'écria qu'il était déshonoré,

et le voilà aux hauts cris et à pleurer à chaudes larmes. Il

raconta à M'"^ de Saint Simon, à travers les sang-lots, com-

ment il était demeuré court au parlement sans pouvoir pro-

férer une parole; à appuyer sur l'affront que cela lui fai-

sait devant une telle assistance, qui se saurait partout, et

qui le ferait passer pour un sot et pour un imbécile
;
puis

tomba sur les compliments qu'il avait reçus de M"^" de

Montauban, qui, dit-il, s'était moquée de lui et l'avait

insulté; et qui savait bien sûrement ce qui lui était arrivé;

et de là à l'appeler par toutes sortes de noms dans la der-

nière fureur contre elle. M'"'' de Saint-Simon n'oublia rien

pour l'adoucir et sur son aventure et sur celle de M"'*^ de

Montauban, en l'assurant qu'elle ne pouvait pas savoir ce

qui s'était passé au parlement, dont personne encore n'était

informé à Versailles, et que la flatterie lui avait fait dire

tout ce qu'elle ne faisait que se fig-urer. Rien 'ne prit ; les

plaintes et le silence se succédèrent toujours parmi les lar-

mes. Puis tout à coup se prenant au duc de Beauvilliers et

au roi, et accusant son éducation : «Ils n'ont song-é,s'écria-

t-il, qu'à m'abêtir et à étouffer tout ce que je pouvais être.

J'étais cadet, je tenais tête à mon frère, ils ont eu peur des

suites, ils m'ont anéanti ; on ne m'a rien appris qu'à jouer

et à chasser, et ils ont réussi à faire de moi un sot et une

bête, incapable de tout, et qui ne sera jamais propre à rien,
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et qui sera le mépris et la risée du monde. )> M"^^ de Saint-

Simon en mourait de compassion, et n'oublia rien pour lui

remettre Tesprit. Cet étranj^e tête -à-tête dura près de deux
heures qu'il était àpeu près temps d'aMer au souperdu roi.

Il recommença le lendemain avec moins de violence. Peu à

peu M™^ de Saint-Simon le consola quoique imparfaitement.

n™^ la duchesse de Berrv n'osait g-uère lui en rien dire,

M. le duc d'Orléans beaucoup moins; mais personne n'a

osé depuis parler, non-seulement à lui, mais devant lui de

cette séance du parlement, ni de rien de tout ce voyag^e à

Paris. Le môme jour, au sortir du parlement, le duc de

Shrewsburj dépêcha des courriers en Ang-leterre et à

Utrecht, qui hâtèrent très promptement la sig-nature de la

paix entre toutes les puissances, excepté l'empereur.

ENREGISTREMENT DE L'ÉDIT QUI DÉCLARE
LES RATARDS HARILES A SUCCÉDER

A LA COURONNE
RÉFLEXIONS DE SAINT-SIMON

Les deux frères, seuls avec leur cortèg^e rassemblé, sans

avertir personne de l'heure de leur visite, allèrent chez tous

les pairs et chez tous ceux des mag-istrats qui avaient

séance à la grand'chambre. Si toute voix avait été étouffée,

et jusqu'aux soupirs retenus, on peut jug"er quel crime
c'eût été de manquer à cette invitation sous aucun prétexte

que de maladie bien efl'ective et bien évidente. Le jeudi

2 août fut le grand jour du possil)le couronnement de cet

ordre nouveau de princes du sang". M. le Duc et M. le

prince de Conti, et une vingtaine de pairs, c'est-à-dire tout

ce qui y pouvait assister, s'y trouvèrent. J'y fus témoin du
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frémissement public lorsque les deux bâtards parurent, et

qui augmenta avec une sorte de bruit sufloqué, lorsqu'ils

se mirent à traverser lentement le parquet.

L'hypocrisie était peinte sur le visag-e et sur toute la

contenance de M. du Maine, et une modestie honteuse sur

ton le la personne du comte de Tou4ouse, qui le suivait.

L'ainé, courbé sur son bâton avec une humilité très mar-

quée, s'arrêtait à chaque pas pour saluer plus profondément

de toutes parts. Il redoublait sans cesse ses révérences, et

y demeurait plong-é en pauses distin^-uées
;
je crus qu'il

s'allait prosterner vers le côté où j'étais; son visage contenu

dans un sérieux doux semblait exprimer le non snm
dirjnus du plus profond de son âme, que ses yeux, étin-

cclants d'un ravissement de joie, démentaient publique-

ment, et qu'il promenait sur tous, comme en les dardant

à la dérobée. Il multiplia encore ses révérences du corps de

tous les côtés, arrivé en sa place avant que s'asseoir, et il

lut admirable à considérer pendant toute la séance, et lors-

qu'il en sortit.

Les princes du sang furent ceux qui parurent avoir le

moins de part à tant de courbettes ; ils étaient trop jeunes

pour qu'il en fît cas.

Le comte de Toulouse, droit, froid à son ordinaire, avait

les yeux baissés, ses révérences mesurées, point multipliées;

il ne levait les yeux que pour les adresser. Toute sa per-

sonne témoignait qu'il se laissait conduire, et sa confusion

de ce qui se passait. Il fut immobile et sans ouvrir la

bouche tant qu'il fut en place, regardant comme point, et

Tair concentré, tandis qu'on apercevait le travail du duc du
Maine à contenir tout ce qui lui échappait. Il put jouir à

son aise d'un silence farouche, rarement interrompu par

quelques ondulations de murmures sourds et contenus avec

violence, et de regards qui tous, sans exception que du seul

premier président, qui nageait aussi dans une indiscrète

joie, découvraient à plein l'horreur dont chacun était saisi...



272 SAINT-SIMON

Que les rois soient les maîtres de donner, d'aug-menter,

de diminuer, d'intervertir les rangs, de prostituer à leur

g-ré les plus g-rands honneurs, comme à la. fin ils se sont

approprié le droit d'envahir les biens de leurs sujets de

toutes conditions et d'attenter à leur liberté d'un trait de

plume à leur volonté, plus souvent à celle de leurs minis-

tres et de leurs favoris, c'est le malheur auquel la licence

effrénée des sujets a ouvert la carrière, et que le rè^ne de

Louis XIV a su courir sansobstacles jusqu'au dernier bout,

devant l'autorité duquel le seul nom de loi, de droit, de
privilèg^e, était devenu un crime. Ce renversement général,

qui rend tout esclave, et qui, par le long- usage de n'être

arrêté par rien, de pouvoir tout ce qu'on veut sans nul obs-

tacle, et de ne recevoir que des adorations à l'envi du fond

des gémissements les plus amers et les plus universels, et

de la douleur la plus sanglante de tous les ordres d'un Etat

opprimé, accoutume bientôt à vouloir tout ce qu'on peut.

Un prince, arrivé et vieilli dans ce comble extrême de

puissance, oublie que sa couronne est un fidéicommis qui

ne lui appartient pas en propre, et dont il ne peut disposer,

qu'il l'a reçue de main en main de ses pères à titre de subs-

titution, et non pas de libre héritage (je laisse à part les

conditions abrogées par la violence et le souverain pouvoir

devenu totalement despotique) ; conséquemment, qu'il ne

peut toucher à cette substitution; que, venant à finir par

l'extinction de la race légitime, dont tous les inâles y sont

respectivement appelés par le même droit qui l'en a revêtu

lui-même, ce n'est ni à lui ni à aucun d'eux à disposer de

la succession qu'ils ne verront jamais vacante; que le droit

en retourne à la nation de qui eux-mêmes l'ont reçue soli-

dairement avec tous les mâles de leur race, pendant qu'il

y en aura de vivants
;
que les trois races ne l'ont pas trans-

mise par un simple édit, et par volonté absolue de l'une à

à l'autre; que, si ce pouvoir était en eux, ils le pourraient

exercer en faveur de qui bon leur semblerait; que, dès lors,
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il j a moins loin d'en priver les maies de leur race appelés

solidairement avec eux à la môme substitution, pour en

revêtir d'autres à leur g-ré, que d'usurper le pouvoir de la

disposition même, puisque, si ce pouvoir était en effet en

eux, rien ne pourrait les empêcher d'en user dans toute

étendue, et avec la même injustice, à l'égard des appelés à

la substitution avec eux, qu'ils en usent sans cesse avec

tous leurs sujets pour les rang-s, les honneurs et les biens;

que dès lors chaque roi serait maître délaisser la couronne

à qui bon lui semblerait ; et que l'exemple de Charles VJ,

qui n'est pas l'unique, quoique le plus solennel et le seul

accompli au moins pour le reste de son règne fait voir

qu'il ne serait pas impossible de voir des rois frustrer de

la couronne tous ceux qui y sont appelés par la substitution

perpétuelle en faveur d'un étranger, mais jusqu'à leurs

propres enfants. On laisse moins à juger quelles ^pourraient

être les suites de l'exercice de cette usurpation, qui sautent

aux yeux d'elles-mêmes, qu'à considérer que, le premier

pas franchi par cet édit pour la première fois depuis tant

de siècles que la monarchie existe sous trois races, il ne

sera pas impossible, pour en parler avec adoucissement,

d'en porter l'abus jusque-là, surtout si on considère avec

soin de quelles infractions légères est sorti l'abattement

entier de tous droits, lois, serments, eng-agements, promes-

ses, qui forme cette confusion générale et ce désordre uni-

versel dans tous les biens et les conditions et états du
royaume.

Que penser donc d'une créole, publique, veuve à l'au-

mône de ce poète cul-de-jatte, et de ce premier de tous les

fruits de double adultère rendu à la condition des autres

hommes, qui abusent de ce g-rand roi au point qu'on le voit,

et qui ne peuvent se satisfaire d'un groupe de biens, d'hon-

neurs, de g-randeurs si monstrueux, et si attaquant de front

l'honnêteté publique, toutes les lois et la relig-ion, s'ils

n'attentent encore à la couronne même? et se peut oiv croire

18
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oblig^é d'élûi«jner comme jug-ement téméraire la pensée que
le prodig-e de ces édits, qui les appellent à la couronne après

le dernier prince du sang-, et qui leur en donnent le nom, le

titre, et tout ce dont les princes du sang- jouissent et pour-

ront jouir, n'aient pas été dans leur projet un dernier éche-

lon, comme tous les précédents n'avaient été que la prépa-

ration à ceux-ci, un dernier échelon, dis-je, pour les por-

ter à la couronne, à l'exclusion de tous autres que le Dau-
phin et sa postérité? Sans doute il y a plus loin de tirer du
non-être par état, et de porter après ces ténébreux enfants

au deg-ré de puissance qu'on voit ici par leurs établisse-

ments, et à l'état de rang- entier des princes du sang-, avec

la même habileté de succéder à la couronne; sans doute, il

y a plus loin du néant à cette grandeur, que de cette gran-

deur à la couronne. Le total est à la vérité un tissu exact et

continuel d'abus de puissance, de violence, d'injustice,mais
une fois prince du sang- en tout et partout, il n'y a plus

qu'un pas à faire ; et il est moins difficile de donner la pré-

férence à un prince du sang- sur les autres pour une suc-

cession dont on se prétend maître de disposer, puisqu'on

se le croit, de faire des princes du sang- par édit, qu'il ne
l'est de fabriquer de ces princes avec de l'encre et de la cire,

et de les rendre ainsi tels sans la plus lég-ère contradiction.

On a coté exprès le nombre des degrés qui ont porté les

bâtards a ce comble, pour n'être pas noyé dans leur nom-
bre. Qu'on examine le trente-neuvième et le cinquantième,

on y trouvera les avantag-es qui y sont accordés aux enfants

du duc du Maine fondés, libellés, établis et causés, comme
petits-fds da roi ; le mot de naturel y est omis. Ce n'est

pas que cela se pût ignorer, mais enfin il ne s'y trouve

point. Voilà donc le fondement du droit qui leur est accordé

en tant de choses et de façons par ces articles ! Ce fonde-

ment ainsi déclaré et réitéré est le même qui très explici-

tement se suppose où il n'est pas exprimé, pour tout ce qui

leur est donné de nouveau ; ainsi c'est comme descendants
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du roi que les descendants de ses deux bâtards sont avec

eux appelés à la couronne après le dernier prince du sang-.

Mais nul autre qu'eux, excepté l'unique Dauphin et la bran-

che d'Espagne, ne descendait du roi. Le Dauphin était uni-

que et dans la première enfance ; sans père ni mère, morts

empoisonnés; la branche d'Espag-ne avait renoncé à la suc-

cession française; M. le duc d'Orléans, rendu odieux et

suspect avec grand art, n'avait qu'un fils et ne sortait que

du frère du roi ; tous les autres princes du sang- d'un éloi-

gnement extrême, sortis du frère du père d'Henri IV, et

remontaient jusqu'à saint Louis pour trouver un aïeul roi

-de France. Quelle comparaison de proximité avec les petits-

fils du roi, et combien de raisons, dès que droit et possi-

bilité s'en trouvent dans leur grand-père, de leur donner la

préférence et à leurs pères qui sont ses fils? Et voilà l'aveu-

g-lement où conduit l'abandon aux femmes de mauvaise vie

que Salomon décrit si divinement. Il est vrai que la vie du

roi ne fut pas assez longue pour leur donner le loisir d'ar-

river à ce g-rand point.

Mais sans même comprendre cette vue dans le tissu de

ta^nt d'eflTayantes grandeurs, laissant à part l'amas d'une

puissance si dangereuse dans un Etat, et la subversion des

premiers, des plus anciens, et des plus grands rangs du
royaume, se renfermant dans l'unique concession du nom,
titre, etc., de prince du sang, et de l'habileté après eux à

la couronne, quel nom donner devant Dieu à une telle

récompense d'une naissance tellement impure, que jusqu'à

ces bâtards les hommes en pas un pays n'ont voulu la con-

naître ni l'admettre à rien de ce qui a trait au nom, à l'état,

et à la société des hommes, sans s'être jamais relâchés sur

ce point, dans les pays même où l'indulg-euce est la plus

grande à l'égard des autres bâtards ? et devant les hommes,

y peut-on dissimuler l'attentat direct à la couronne, le

mépris de la nation entière dont le droit est foulé aux pieds,

l'insulte au premier chef, à tous les princes du sang, enfin
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le crime de lèse-majesté dans sa plus vaste et sa plus crimi-

nelle étendue ?

Quelque vénérable que Dieu ait rendue aux hommes la

majesté de leurs rois et leurs sacrées personnes, qui sont

ses oints, quelque exécrable que soit le crime d'attenter à

leur vie qui est connu sous le nom de lèse-majesté au pre-

mier chef, quelque terribles et uniques que soient les sup-

plices justenient inventés pour le punir et pour éloigner par

leur horreur les plus scélérats de l'infernale résolution de

le commettre, on ne peut s'empêcher de trouver dans celui

dont il s'ag-it une plénitude qui n'est pas dans l'autre,

quelque abominable qu'il soit, si on veut substituer le rai-

sonnement sur celui-ci au trouble et au soulèvement des

sens qui est un eftet naturel de l'impression de Tautre, Cet

autre, qui ne peut être trop exag-éré (et que Dieu confonde

quiconque oserait le vouloir exténuer le moins du monde),

doit néanmoins, sans tomber dans cette folie, être examiné
tel qu'il est, pour en faire une juste comparaison avec celui

dont l'invention est due à la perversité et au désordre de

nos temps, en l'examinant de même. Dans l'un il s'ag'it de

la vie de l'oint du Seigneur: mais quelque horrible que soit

ce crime, il n'attente que sur la vie d'un seul. L'autre joint

à la lois la subversion des lois les plus saintes, et qui sub-

sistent depuis tant de siècles que dure la monarchie, et en

particulier la race heureusement régnante, sans que l'am-

bition la plus effrénée ait osé y attenter; à l'extinction radi-

cale du droit le plus saint, le plus important, le plus inhé-

rent à la nation entière ; et de cette nation si libre que,

jusque dans son asservissement nouveau, elle en porte

encore le nom, et des restes très évidents de marques, ce

crime en fait une nation d'esclavt^s, et la réduit au même
état de succession purement, souverainement et despoti-

quement arbitraire, fort au delà de ce que le czar Pierre I"

a osé entreprendre en Russie, le premier de tous ses sou-

verains, et quia été innté après lui, fort au delà on le répète,
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puisqu'il n'y avait point de maison nombreuse appelée à la

couronne comme nos princes du sang", et encore moins de

loi saliqiie, qui est la règle consacrée par tant de siècles du

droit unique à la succession à la couronne de France. Et

qu'on n'oppose point ici les funestes fruits de la g-uerre des

Anglais, qui, après s'être soumis au jug^ement rendu en

faveur de la loi salique, ne fondèrent leurs prétentions qu'en

impugnant de nouveau cette loi fondamentale. Qu'on n'allè-

gue point non plus les infâmes desseins de la Lig-ue
;
quand

on n'aurait pas horreur de s'en protéger, au moins les

lio'ueurs couverts du manteau de l'hypocrisie, et voulant

exclure Henri IV comme hérétique relaps, respectèrent

encore les droits de la nation, et, supposant qu'il n'y avait

plus de princes de la race d'Hugues Capet en état de régner,

après avoir échoué à usuip 'r la couronne comme prétendus

descendants mâles et légitimes de la seconde race, ils vou-

lurent au moins une figure d'élection, et la tenir de la nation

même.
Ici elle n'est comptée que pour une vile esclave, à qui,

sans qu'on songe à elle, on donne des rois possibles et une

nouvelle suite de rois, par une création de princes du sang

habiles à succéder à la couronne, qui ne coûte à établir que

la volonté, et une patente à expédier et à faire enregistrer.

Dès lors, comme on l'a dit, une telle puissance, établie et

reconnue, disposera de la couronne non seulement dans un

lointain qui peut ne jamais arriver, mais d'une manière

prompte, subite, active, au préjudice des lois de tous les

temps, de la nation entière, de la totalité de la maison

appelée à la couronne, des fils de France même. Et que

penser des désordres si nécessairement causés par un crime

de cette nature, de la vie des princes en obstacle, de celle

du roi même, duquel, de quelque façon que ce soit, douce

ou violente, on aurait arraché cette disposition?

Voilà donc un crime de lèse-majesté contre l'Etat qui

entraîne très naturellement celui qui est connu sous le nom
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du premier chef, qui égale les princes du sans;-, et dans la

partie le plus émineininent scnsii)le. à la condition de tous

les autres sujets rpii leur peuvent être préférés par un roi

pour lui succéder, et qui ne va pas à moins par une suilc

nécessaire qu'à les écraser et à se défaire d'eux. Pendant la

violence de tels mouvements que devient un royaume, et

que ne font pas ces voisins pour achever de l'abattre et pour

en profiter !

Ces considérations, qui sont parfaitement naturelles, et

on ne peut s'empêcher qu'elles ne sautent aux yeux, ne

prouvent-elles pas avec surabondance, ce qui fait peur à

penser, mais qui n'en est pas moins une vérité frappante,

que le crime de se faire prince du sang* et habile à succéder

à la couronne avec une patente qui s'enregistre tout de

suite, sans que qui que ce soit ose même en soupirer trop

haut, est un crime plus noir, plus vaste, plus terrible, que

celui de lèse-majesté au premier chef, et qui, outre tous

ceux qui à divers degrés portent le nom de lèse majesté qu'il

renferme, en présente sans nombre qui en aggravent l'es-

pèce énorme, et qui n'avaient jamais été imaginés.

Rapprochons d'autreâ' temps à celui-ci, quelques-uns

même qui n'en sont pas fort éloignés, et qu'une courte

mention en soit permise sans sortir de ce qui s'en trouve

épars dans ces Mémoires. Cette tendresse d'un roi puissant

pour les enfants de son amour, cultivée sans cesse par la

dépositaire funeste de son cœur qui avait été leur gouver-

nante, et qui aimait M. du Maine comme son propre fils

depuis le sacrifice entier qu'il lui avait fait de sa propre

mère; cette jalouse et superbe préférence de sentiment des

enfants de la personne, et qui n'étaient rien que par elle,

sur les enfants du roi, grands par cet être indépendant de

lui qui fut toujours un si puissant ressort dans l'âme de

Louis XIV, avaient bien pu l'engager en leur faveur aux
premiers excès sur l'extérieur des princes du sang tacite-

ment usurpé, et à leur prodiguer les charges et les biens,
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m<*iTie à marior loiirs srmrs '^r^ns lo'=; d^t^ •. A^i's on a vu

qi^'i] r('-i il ,. . 'î'''ii ne

feii^nii pfis cie dire eT :

•. :!e de-

vaient jamais se marier.

En ett'et, ce fut à toutes pe nés et à la fin sous le seul pn'-

texte de la conscience que M. du Aïaine arracha la permis-

sion de se marier. On a vu que Long-cpierre fut honteuse-

ment chassé de chez le comte de Toulouse et de la cour pour

avoir parlé de son mariag-e avec M"^ d'Armag-nac, dont il

était amoureux, toute neuve encore, d'une naissance plus

que très sortable, et fille de l'homme de son temps à qui le

roi a témoigné l'amitié. Ir» disilncf ion, la considération la

plus constante et la plus marquée toute sa vie. On a vu que

le comte de ToulQuse, en tout .si heureusement différent de

son frère, n'a osé songer à se marier tant que le roi a vécu.

On a vu par quels longs et artificieux détours le duc de

Vendôme parvint au commandement des armées, avec quelle

sécheresse il fut refusé d'y rouler d'ég-alavec les maréchaux

de France, c'est à-dire de commander à ceux qui étaient

ses cadets lieutenants g-énéraux, en obéissant aux autres

plus anciens lieutenants généraux que lui. On a vu encore

en quels termes le roi répondit au maréchal de Tessé, qui,

allant en Italie, v rencontrerait le duc de Vendôme, com-

mandant les armées, car il y en avait deux corps, et qui

demandait les ordres sur sa conduite avec lui, et de quel

ton le roi lui dit qu'il ne devait ni éviter ni balancer de

prendre le commandement sur le duc de'Vendôme, et de

quel air il ajouta qu'il ne fallait pas accoutumer ces petits

messieurs-là, ce fut son expression que Tessé m'a rendue à

moi et à bien d'autres, à ces sortes de ménag-ements. Enfin

on ne peut avoir oublié la curieuse scène du soir du cabinet

du roi, lorsqu'il y déclara le rang- qu'il donnait aux enfants

de ISt. du Maine, à combien peu il tint qu'il ne fût révoqué

deux jours après, la réduction ridicule de s'être appuyé de

mon compliment aussi simple que forcé, et de l'éclaircisse-
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ment que M"^® la duchesse de Bourg-ogne m'en fit demander :

que de distance en peu d'espace de temps de façons de pen-

ser et de faire!

Mais le roi ne pensait pas autrement en se laissant tout

arracher. Après ce g-rand acte de succession à la couronne

déclaré, et, avant l'enregistrement de l'édit qui suivit de si

près, le roi, accablé de ce qu'il venait de faire, ne put se

contenir, tout maître de lui-même qu'il était, de dire en

soupirant à M. du Maine, en présence de ce peu de courti-

sans intimes, et de ce nombre de valets principaux qui se

trouvaient dans son cabinetà Marly, qu'il avait fait pour eux,

entendant son frère et ses fils, tout ce qu'il avait pu; mais

que plus il avait fait, plus avaient-ils à craindre et à tra-

vailler à s'en rendre dig'nes, pour se pouvoir soutenir après

lui dans l'état où il les avait mis, ce qu'ils ne pouvaient

attendre que d'eux-mêmes, par leur propre mérite. C'était

bien laisser échapper ce qu'il sentait et qu'il ne disait pas,

et cela fut incontinent su de tout le monde.

LE TESTAMENT DE LOUIS XIV

On était lors à Versailles. Le dimanche 27 août, Mesmes,
premier président, et Jolj de Fleurj, procureur général,

que le roi avait mandés, entrèrent dans son cabinet à l'is-

sue de son lever; ils avaient vu le chancelier chez lui aupa-

ravant, la mécanique de la garde du dépôt y avait été

arrêtée. On peut juger que, dès que le duc du Maine avait

été bien assuré de son fait, il l'avait bien discutée avec le

premier président, sa créature. Seuls avec le roi, il leur tira

d'un tiroir sous sa clef un gros et grand paquet cacheté de

sept cachets (je ne sais si M. du Maine y voulut imiter le

mystérieux livre à sept sceaux de l'Apocalypse, pour divi-
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niser ce paquet). En leur remettant: « Messieurs, leur

dit-il, c'est mon testament; il n'y a qui que ce soit que moi

qui sache ce qu'il contient. Je vous le remets pour le g'arder

au parlement, à qui je ne puis donner un plus g-rand témoi-

g-nage de mon estime et de ma confiance, que de Ten ren-

dre dépositaire. L'exemple des rois mes prédécesseurs et

celui du testament du roi mon père ne me laissent pas

ig-norer ce que celui-ci pourra devenir; mais on l'a voulu,

on m'a tourmenté, on ne m'a point laissé de repos, quoi que

j'aie pu dire. Oh bien! j'ai donc acheté mon repos. Le voilà,

emportez-le, il deviendra ce qu'il pourra; au moins j'aurai

patience et je n'en entendrai plu-s parler. » A ce dernier

mot, qu'il finit avec un coup de tête fort sec, il leur tourna

le dos, passa dans un autre cabinet et les laissa tous deux

presque chang-ésen statues. Ils se reg"ardèrent g-lacés de ce

qu'ils venaient d'entendre, et encore mieux de ce qu'ils

venaient de voir aux yeux et à toute la contenance du roi,

et dès qu'ils eurent repris leurs sens ils'se retirèrent et s'en

allèrent à Paris.On ne sut que l'après-dînée que le roi avait

fait un testament, et qu'il le leur avait remis. A mesure

que la nouvelle se publia, la consternation remplit la cour,

tandis que les flatteurs, au fond aussi consternés que le reste

de la cour et que Paris le fut ensuite, se tuèrent de louan-

g-es et d'élog-es.

Le lundi 28, la reine d'Ang-Ieterre vint de Ghaillot, où

elle était presque toujours, chez Mm® de Maintenon. Le roi

l'y fut trouver. Dès qu'il l'aperçut : « Madame, lui dit-il

en homme plein et fâché, j'ai fait mon testament, on m'a

tourmenté pour le faire ; » passant lors les yeux sur M^^e de

Maintenon : « J'ai acheté du repos; j'en connais l'impuis-

sance et l'inutilité. Nous pouvons tout ce que nous voulons

tant que nous sommes; après nous, nous pouvons moins

que les particuliers : i' l'y a qu'à voir ce qu'est devenu celui

du roi mon père, et aussitôt après sa mort, et ceux de tant

dautres rois. Je le sais bien, malgré cela on l'a voulu, on
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ne m'a donné ni paix, ni patience, ni repos qu'il ne fat fait;

oh bien! donc, madame, le voilà fait, il deviendra ce qu'il

pourra, mais au moins on ne m'en tourmentera plus. »

LE DUC DE BEAUVILLIERS

Il était fils de M. de Saint-Aig-nan qui, avec de Thon-

neur et de la valeur, était tout romanesque en galanterie,

en belles-lettres, en faits d'armes. Il avait été capitaine des

gardes de Gaston, et, tout à la fin de 1649, acheta du duc

de Liancourt la charge de premier gentilhomme de la cham-
bre du roi, lors duc à brevet. Il commanda ensuite en Berry

contre le parti de M. le Prince, lors prisonnier, puis [fut] lieu-

tenant général de l'armée destinée contre MM. de Bouillon et

de Marsillacen Guyenne. Il eut le gouvernement de Touraine

à la mort du marquis d'Aumont, et le crédit de le vendre

fort cher à Dangeau encore jeune, lorsqu'à la disgrâce de

M. et de M™*' de Navailles, il s'accommoda avec lui du gou-

vernement du Havre de Grâce en 1664. H fut chevalier de

Tordre à la promotion de 1661 et duc et pair en i663, de

cette étrange fournée des quatorze. Il fut chef et juge du
camp des derniers carrousels du roi, et mourut à Paris

16 juin j 687. Il avait épousé une Servien, parente du surin-

tendant des finances, qu'il perdit en 1679. Au bout de l'an,

il se remaria à une femme de chambre de sa femme qui y
était entrée d'abord pour avoir soin de ses chiens. Elle fut

si modeste et lui si honteux que le roi le pressa souvent et

toujours inutilement de lui faire prendre son tabouret. Elle

vécut toujours fort retirée et avec tant de vertus qu'elle se

fît respecter toute sa vie, qui fut longue. Du premier ma-
riage, le comte de Seri et le chevalier de Saint-Aignan qui

fut tué au duel de MM. de La Frette, et l'aîné mourut à



LE DUC DE nEAUVII.LIERS 283

ving-t-six ans survivancier de premier g-entilhomme de la

chambre et disting-ué à la g-uerre, deux Hls morts enfants,

des lilles abbesses, et une qui ne voulut point être relig-ieuse,

qu'on maria à Livry, premier maître d'hôtel du roi, pour

s'en défaire. M. deBeauvilliers demeura seul de ce lit. Du
second, deux fils dont l'aîné fut évéque-comte de Beauvai.^,

l'autre duc de Saint-Aignan, comme on l'a vu en leur lieu,

et une fille aussi romanesque que le père, mais avancée en

dévotion, qui épousa un fils de xMarillac, conseiller d'Etat,

tué à la guerre, sans enfants, puis M. de L'Aubépine, mon
cousin g-ermain, dont elle a un fils qui sert et qui estg-endre

du duc de Sullv.

Je ne sais quel soin M. et M'"^ de Saint-Aig-nan prirent

de leurs aînés. Pour M. de Beauvilliers, ils le laissèrent

jusqu'à six ou sept ans à la merci de leur suisse, élevé dans

sa loge, d'où ils l'envovèrent à Notre-Dame de Clérj,

en pension chez un chanoine, dont tous les canonicats

étaient à la nomination de M. de Saint-Aig-nan. Ils ne sont

pas g-ros. Tout le domestique du chanoine consistait en une

servante, qui mit le petit g^arçon coucher avec elle, lequel y

couchait encore à quatorze et quinze ans, sans penser mal

ni l'un ni l'autre, ni le chanoine s'aviser qu'il était un peu

grand. La mort du comte de Seri le fit rappeler par son

père, qui en même temps lui fit donner la survivance de sa

charge, et remettre deux abbayes qu'il avait. C'était tout

à la fin de 1666. Il servit avec distinction à la tête de son

régiment de cavalerie et fut brig-adier.

Il était g-rand, fort maig-re, le visag-e long- et coloré, un

fort g-rand nez aquilin, la bouche enfoncée, des yeux d'es-

prit et perçants, le sourire ag-réable, l'air fort doux, mais

ordinairement fort sérieux et concentré. Il était né vif,

bouillant, emporté, aimant tous les plaisirs. Beaucoup d'es-

prit naturel, le sens extrêmement droit, une grande jus-

tesse, souvent trop de précision; renonciation aisée, ag-réa-

ble, exacte, naturelle, l'appréhension vive, le discernement
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bon, une sag-esse sing-ulière, une prévoyance qui s'étendait

vastement, mais sans s'ég-arer ;
une simplicité et une sa-

g-\cité extrêmes et qui ne se nuisaient point Tune à l'autre :

et depuis que Dieu l'euttouché, ce qui arriva de très bonne

heure, je crois pouvoir avancer qu'il ne perdit jamais sa

présence, d'où on peut juger, éclairé comme il était, jus-

qu'à quel point il porta la piété. Doux, modeste, égal,

poli avec distinction, assez prévenant, d'un accès facile et

honnête jusqu'aux plus petites gens ; ne montrant point sa

dévotion, sans la cacher aussi, et n'en incommodant per-

sonne, mais veillant toutefois ses domestiques, peut-être de

trop près; sincèrement humble, sans préjudice de ce qu'il

devait à ce qu'il était et si détaché de tout, comme on Fa

vu sur plusieurs occasions qui ont été racontées, que je ne

crois pas que les plus saints moines l'aient été davantage.

L'extrême dérang-ement des affaires de son père lui avait

néanmoins donné une grande attention auxsiennes (ce qu'il

croyait un devoir), qui ne l'empêchait pas d'être vraiment

magnifique en tout, parce qu'il estimait que cela était de

son état.

Sa charité pour le prochain le resserrait dans des entraves

qui le raccourcissaient par la contrainte de ses lèvres, de

ses oreilles, de ses pensées, dont on a vu les inconvénients

en plusieurs endroits. Le ministère, la politique, la crainte

trop grande du roi aug^mentèrent encore cette attention

continuelle sur lui-même, d'où naissait un contraint, un

concentré, dirai-je même un pincé, qui éloignait de lui, et

un g-oût de particulier très resserré, et de solitude qui con-

venait peu à ses emplois, qui l'isolait, qui, excepté ses fonc-

tions, parmi lesquelles je range sa table ouverte le matin,

lui faisait un désert de la cour, et lui laissait ignorer tout

ce qui n'était pas les affaires où ses emplois l'engageaient

nécessairement. On a vu où cela pensa le précipiter plus

d'une fois, sans la moindre altération de la paix de son

âme, ni la plus lég'ère tentation de s'élargir là-dessus ; son
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cœur droit, bon, tendre, peu étendu; mais ce qu'il aimait,

il l'aimait bien, pourvu qu'il pût aussi l'estimer.

Sa crainte du roi, celle de se commettre, ses précisions,

eng-ourdissaient trop son désir sincère de servir ses amis.

Il fut tout autre, comme on l'a vu, sur cela comme sur

tout le reste, après la mort de Monseigneur, et on ne put

douter alors qu'il se plaisait à servir ses amis en petites

et en grandes choses.

Dans les particuliers où il était libre, comme chez lui les

soirs, surtout chez le duc de Ghevreuse, et à Vaucresson,

il était fort gai, mettait au large, plaisantait avec sel, badi-

nait avec grâce, riait volontiers. Il aimait qu'on plaisantât

aussi avec lui ; il n'y avait que le coucher de la servante

du chanoine dont sa pudeur se blessait, et je l'ai vu quel-

quelquefois embarrassé de ce conte que M™« de Beauvil-

villiers faisait, en rire pourtant, mais quelquefois aussi la

prier de ne le point faire.

Il l'épousa en" 1671 ; le triste état des affaires de sa mai-

son, que son père avait ruinée, les engagea à faire cette

alliance de la troisième lille de M. Colbert avec de grands
biens. L'aînée avait épousé quatre ans auparavant le duc
de Chevreuse, et huit ans après la dernière fut mariée au
duc de Mortemart. Les ducs de Chevreuse et de Beauvil-

liers et leurs femmes se trouvèrent si parfaitement faits

l'un pour l'autre que ce ne fut qu'un cœur, qu'une âme,
qu'une môme pensée, un même sentiment toute leur vie,

une amitié, une considération, une complaisance, une défé-

rence, une confiance réciproques. Elle était pareille entre

les deux sœurs, elle la devint bientôt entre les deux beaux-
frères. Vivant tous les deux à la cour, attachés par leurs

charges, et par la place de dames du palais de leurs fem-
mes, ils se voyaient sans cesse, et mangeaient par semaine
l'un chez l'autre, ce qui dura jusqu'à ce que les grands
emplois du duc de Beauviliers l'obligèrent à tenir une table

publique; ils ne s'en voyaient guère moins, rarement une
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seule fois par jour tant qu'ils vécurent. Il était rare aussi

d'être ami de l'un à un certain point sans l'être aussi de

l'autre et de leurs épouses.

La piété du duc de Beauvilliers, qui commença de fort

bonne heure, le sépara assez de ceux de son âge. Etant à

l'armée, à une promenade du roi, dans laquelle il servait,

il marchait seul un jour un peu en avant; quelqu'un le

remarquant se prit à dire qu'il faisait là sa méditation. Le
roi, qui l'entendit, se tourna vers celui qui parlait, et le

reg"ardant : « Oui, dit-il, voilà M. de Beauvilliers qui est

un des plus sag^es hommes de la cour et de mon royaume. »

Cette subite et courte apolog-ie fit taire et donna fort à pen-

ser, en sorte que les g-loseurs demeurèrent en respect devant

son mérite.

FENELON

On a vu ici sa naissance d'ancienne et bonne noblesse,

décorée d'ambassades, de divers emplois, d'un collier du

Saint-Esprit sous Henri III, et d'alliances; sa pauvreté, ses

obscurs commencements, ses tentatives diverses vers les jan-

sénistes, les jésuites, les pères de l'Oratoire, le séminaire de

Saint-Sulpice, auquel enfin non sans peine il s'accrocha, et

qui le produisit aux ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers;

le la^ ide prog-rès qu'il fit dans leur estime, la place de pré-

cepteur des enfailts de France qu'elle lui valut, ce qu'il en

sut faire, les sources et les progrès de la catastrophe de ses

opinions et de sa fortune ; les ouvrages qu'.il composa, ceux

qui y répondirent; les adresses qu'il employa et qui ne

purent le sauver, la disgrâce de ses partisans, de ses amis,

de ses protecteurs, à combien peu il tint qu'elle n'en Irai uât

la ruine des ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers, et lin-
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comparable action de Noailles, archevêque de Paris, depuis

cardinal, qui. le brouilla pour longtemps avec le duc son

frère et sa belle-sœur; les divers contours de son affaire

qu'il porta enfin à Rome, où le roi fit ag-ir en son nom
comme partie contre lui ; sa condamnation canoniquement

acceptée par toutes les assemblées des provinces ecclésias-

tiques du royaume de l'obéissance du roi; la promptitude,

la netteté, l'éclat de sa soumission et sa conduite admirable

dans sa propre assemblée provinciale avec Valbelle, évéque

de Saint-Omer, qui s'en déshonora, enfin le bonheur qu'il

eut de se conserver en entier, et pour toujours, le cœur et

l'estime de Mg-r le duc de Bourg-og-ne, des ducs de Che-

vreuse et de Beauvilliers, et de tous ses amis, sans railai-

blissement d'aucun, malg-ré la raideur et la profondeur de

sa chute, la persécution toujours active de M^"^ de Mainte-

non, le précipice ouvert du côté du roi, et dix-sept années

d'exil; tous aussi vifs pour lui, aussi attentifs, aussi faisant

leur chose capitale de ce qui le reg-ardait, aussi assujettis

à sa direction, aussi ardents à profiter de tout pour le remet-

tre en première place que les premiers moments de sa dis-

grâce, et tous avec la plus g-rande mesure de respect pour

le roi, mais sans s'en cacher, et moins qu'aucun d'eux les

ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers, toute leur famille et

]Mg"r le duc de Bourg-og-ne même.
Ce prélat était un g-rand homme maig-re, bien fait, pâle,

avec un g-rand nez, des yeux dont le feu et l'esprit sortaient

comme un torrent, et une physionomie telle que je n'en ai

point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvait oublier

quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle rassemblait tout,

et les contraires ne s'y combattaient pas. Elle avait de la

g-ravité et de la g-alanterie, du sérieux et de la g-aieté ; elle

sentait ég-alement le docteur, l'évêque et le g-rand seig-neur;

ce qui y surnag-eait, ainsi que dans toute sa personne, c'était

la finesse, l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la no-

blesse. Il fallait effort pour cesser de le rcg-ardor. Tous ses
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portraits sont parlants, sans toutefois avoir pu attraper la

justesse de l'harmonie qui frappait dans l'orig-inal, et la

délicatesse de chaque caractère que ce visage rassemblait.

Ses manières y répondaient dans la même proportion, avec

une aisance qui en donnait aux autres, et cet air et ce bon

g^oût qu'on ne tient que de l'usage de la meilleure compa-

g"nie et du grand monde^ qui se trouvait répandu de soi-

même dans.toutes ses conversations; avec cela une éloquence

naturelle, douce, fleurie; une politesse insinuante, mais

noble et proportionnée; une élocution facile, nette, ag-réable;

un air de clarté et de netteté pour se faire entendre dans

les matières les plus embarrassées et les plus dures; avec

cela un homme qui ne voulait jamais avoir plus d'esprit

que ceux à qui il parlait, qui se mettait à la portée de cha-

cun sans le faire jamais sentir, qui les mettait à l'aise et qui

semblait enchanté, de façon qu'on ne pouvait le quitter, ni

s'en défendre, ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce

talent si rare, et qu'il avait au dernier degré, qui lui tint

tous^ses amis si entièrement attachés toute sa vie, malg-ré

sa chute, et qui, dans leur dispersion, les réunissait pour,

se parler de lui, pour le regretter, pour le désirer, pour se

tenir de plus en plus à lui, comme les Juifs pour Jérusa-

lem, et soupirer après son retour, et l'espérer toujours,

comme ce mallieureux peuple attend encore et soupire après

le Messie. C'est aussi par cette autorité de prophète, qu'il

s'était acquise sur les siens, qu'il s'était accoutumé à une
domination qui, dans sa douceur, ne voulait point de résis-

tance. Aussi n'aurait-il pas longtemps souffert de compa-
gnon s'il fût revenu à la cour et entré dans le conseil, qui
fut toujours son g^rand but; et une fois ancré et hors des
besoins des autres, il eût été bien dang-ereux non seuh^-

ment de lui résister, mais de n'être pas toujours pour lui

dans la souplesse et dans l'admiration.

Retiré dans son diocèse, il y vécut avec la piété et l'ap-

plication d'un pasteur, avec l'art et la mag-nificence d'un
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homme qui n'a renoncé à rien, qui se ménag-e tout le monde

et toutes choses. Jamais homme n'a eu plus que lui la pas-

sion de plaire, et au valet autant qu'au maître; jamais

homme ne l'a portée plus loin, avec une application plus

suivie, plus constante, plus universelle; jamais homme n'y

a plus entièrement réussi. Cambrai est un lieu de g-rand

abord et de grand passage ; rien d'égal à la politesse, au

discernement, à l'agrément avec lesquels il recevait tout le

monde. Dans les premières années on l'évitait, il ne courait

après personne; peu à peu les charmes de ses manières lui

rapprochèrent un certain gros. A la faveur de cette petite

multitude, plusieurs de ceux que la crainte avait écartés,

mais qui désiraient aussi de jeter des semences pour d'autres

temps, furent bien aises des occasions de passer à Cambrai.

De l'un à l'autre tous y coururent. A mesure que Mgr le

duc de Bourgogne parut figurer, la cour du prélat grossit;

et elle en devint une effective aussitôt que son disciple fut

devenu Dauphin. Le nombre des gens qu'il y avait accueillis,

la quantité de ceux qu'il avait logés chez lui passant par

Cambrai, les soins qu'il avait pris des malades et des bles-

sés qu'en diverses occasions on avait portés dans sa ville,

lui avaient acquis le cœur des troupes. Assidu aux hôpitaux

et chez les moindres officiers, attentif aux principaux, en

ayant chez lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu'à

leur parfait rétablissement, vigilant en vrai pasteur au salut

de leurs âmes, avec cette connaissance du monde qui les

savait gagner et qui en engageait beaucoup à s'adresser à

lui-même, et il ne se refusait pas au moindre des hôpitaux

qui voulaient aller à lui, et qu'il suivait comme s'il n'eût

point eu d'autres soins à prendre, il n'était pas moins actif

au soulagement corporel. Les bouillons, les nourritures, les

consolations des dégoûts, souvent encore les remèdes sor-

taient en abondance de chez lui ; et dans ce grand nombre

un ordre et un soin que chaque chose fût du meilleur en sa

sorte qui ne se peut comprendre. Il présidait aux consulta-

is
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lions les plus importantes; aussi est-il incroyable jusqu'à

quel point il devint l'idole des gens de g'uerre, et combien

son nom retentit jusqu'au milieu de la cour.

Ses aumônes, ses visites épiscopales réitérées plusieurs

fois l'année, et qui lui firent connaître par lui-même à fond

toutes les parties de- son diocèse, la sag-esse et la douceur de

son g-ouvernement, ses prédications fréquentes dans la ville

et dans les villag-es, la facilité de son accès, son humanité

avec les petits, sa politesse avec les autres, ses grâces natu-

relles quirehaussaientle prix de tout ce qu'il disait et faisait,

le firent adorer de son peuple; et les prêtres dont il se dé-

clarait le père et le frère, et qu'il traitait tous ainsi, le por-

taient tous dans leurs coeurs. Parmi tant d'art et d'ardeur

de plaire, et si g'énérale, rien de bas, de commun, d'affecté,

de déplacé, toujours en convenance à l'ég^ard de chacun;

chez lui abord facile, expédition prompte et désintéressée;

un même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux qui tra^

Taillaient sous lui dans ce g-rand diocèse; jamais de scan-

dale ni rien de violent contre personne; tout en lui et chez

lui dans la plus g'rande décence. Ses matinées se passaient

en affaires du diocèse. Gomme il avait le g-énie élevé et pé-

nétrant, qu'il y résidait toujours, qu'il ne se passait pas de

jour qu'il ne rég"lât ce qui se présentait, c'était chaque jour

une occupation courte et lég-ère. Il recevait après qui le vou-

lait voir, puis allait dire la messe, et il y était prompt;

c'était toujours dans sa chapelle, hors les jours qu'il offi-

ciait, ou que quelque raison particulière Teng-ag-eait à l'aller

dire ailleurs. Revenu chez lui, il dînait avec la compag^nie

toujours nombreuse, mang-eait peu et peu solidement, mais

demeurait long-temps à table pour les autres, et les char-

mait par Taisance, la variété, le naturel, la g-aieté de sa

conversation, sans jamais descendre à rien qui ne fût dig^ne

et d'un évêque et d'un g'rand seig^neur ; sortant de table il

demeurait peu avec la compag-nie. Il l'avait accoutumée à

vivre chez lui sans contrainte, et à n'en pas prendre pour
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elle. Il entrait dans son cabinet et y travaillait quelques

heures, qu'il prolong-eait s'il faisait mauvais temps et qu'il

n'eut rien à faire hors de chez lui.

Au sortir de son cabinet il allait faire des visites ou se

promener à pied hors la ville. Il aimait fort cet exercice et

ï'allono'eait volontiers; et, s'il n'y avait personne de ceux

qu'il log-eait, ou quelque personne distinguée, il prenait

quelque g-rand vicaire et quelque autre ecclésiastique, et

s'entretenait avec eux du diocèse, de matières de piété ou

de savoir; souvent il y mêlait des parenthèses agréables.

Les soirs, il les passait avec ce qui log-eait chez lui, soupait

avec les principaux de ces passag^es d'armée quand il en

arrivait, et alors sa table était servie comme le matin. Il

mangeait encore moins qu'à dîner, et se coudrait toujours

avant minuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate,

et que tout chez lui répondît à l'état d'un g-rand seig-neur,

il n'y avait rien néanmoins qui ne sentît l'odeur de l'épis-

copat et de la règ"le la plus exacte, parmi la plus honnête et

la plus douce liberté. Lui-même était un exemple toujours

présent, mais auquel on ne pouvait atteindre
;
partout un

vrai prélat, partout aussi un g-rand seig"neur, partout encore

l'auteur de Télémaque: Jamais un mot sur la cour, sur les

aflaires, quoi que ce soit qui pût être repris, ni qui sentît

le moins du monde bassesse, reg-rets, flatterie; jamais rien

qui pût seulement laisser soupçonner ni ce qu'il avait été,

ni ce qu'il pouvait encore être. Parmi tant de g"randes par-

ties un g-rand ordre dans ses affaires domestiques, et une
g-ranJe règle dans son diocèse; mais sans petitesse, sans

pédanterie, sans avoir jamais importuné personne d'aucun

état sur la doctrine.

Les jansénistes étaient en paix profonde dans le diocèse

de Cambrai, et il y en avait g-rand nombre; ils s'y taisaient,

et l'archevêque aussi à leur égard. Il aurait été à désirer

pour lui qu'il eût laissé ceux de dehors dans le même repos;

mais il tenait trop intimement aux jésuites, et il espérait
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trop d'eux, pour ne leur pas donner ce qui ne troublait pas

le sien. Il était aussi trop attentif à son petit troupeau choisi,

dont il était le cœur, l'âme, la vie et l'oracle, pour ne lui pas

donner de temps en temps la pâture de quelques ouvrages

qui couraient entre leurs mains avec la dernière avidité,

et dont les éloges retentissaient. Il fut rudement réfuté par

les jansénistes ; et il est vrai de plus que le silence en ma-
tière de doctrines aurait convenu à l'auteur si solennelle-

ment condamné du livre des Maximes des saints ; mais
l'ambition n'était rien moins que morte; les coups qu'il

recevait des réponses des jansénistes lui devenaient de nou-

veaux mérites auprès de ses amis, et de nouvelles raisons

aux jésuites de tout faire et de tout entreprendre pour lui

procurer le rang et les places d'autorité dans l'Eglise et

dans l'Etat. A mesure que les temps orageux s'éloignaient,

que ceux de son Dauphin s'approchaient, cette ambition se

réveillait fortement, quoique cachée sous une mesure qui*

certainement, lui devait coûter. Le célèbre Bossuet, évêque
de Meaux, n'était plus, ni Godet, évêque de Chartres. La
constitution avait perdu le cardinal de Noailles; le P. Tel-

lier était devenu tout-puissant. Ce confesseur du roi était

totalement à lui ainsi que l'élixir du gouvernement des

jésuites
; et la société entière faisait profession de lui être

attachée depuis la mort du P. Bourdaloue,du P. Gaillard et

de quelques autres principaux qui lui étaient opposés, qui
en retenaient d'autres, et que la politique des supérieurs

laissait agir, pour ne pas choquer le roi ni M"^* de Mainte-
non contre tout le corps ; mais ces temps étaient passés, et

tout ce formidable corps lui était enfin réuni. Le roi, en
deux ou trois occasions depuis peu, n'avait pu s'empêcher
de le louer. Il avait ouvert ses greniers aux troupes dans un
temps de cherté et où les munitionnaires étaient à bout, et

s'était bien gardé d'en rien recevoir, quoiqu'il eût pu en
tirer de grosses sommes en le vendant à l'ordinaire. On peut
juger que ce service ne demeura pas enfoui, et ce fut aussi
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ce qui fit hasarder pour la première fois de nommer son

nom au roi. Le duc de Ghevreuse avait enfin osé l'aller voir,

et le recevoir une autre fois à Chaulnes; et on peut jug-er

que cène fut pas sans s'être a sur que le roi le trouvait bon.

Fénelon, rendu enfin aux plus tlatteuses et aux plus hau-

tes espérances, laissa g-ermer celte semence d'elle-même
;

mais elle ne put venir à maturité. La mort si peu attendue

du Dauphin l'accabla, et celle du duc de Ghevreuse qui ne

^drda g-uère après aigrit cette profonde plaie
;
la mort du

duc de Beauvilliers la rendit incurable, et l'atterra. Ils n'é-

taient qu'un cœur et qu'une âme, et, quoiqu'ils ne se fus-

sent jamais vus depuis l'exil, Fénelon le dirigeait de Gam-
brai jusque dans les plus petits détails. Malg-ré sa profonde

douleur de la mort du Dauphin, il n'avait pas laissé d'em-

brasser une planche dans ce naufrag-e. L'ambition surna-

g-eait à tout, se prenait à tout. Son esprit avait toujours

plu à M. le duc d'Orléans. M. de Ghevreuse avait cultivé et

entretenu entre eux l'estime et l'amitié, et j'y avais aussi

contribué par attachement pour le duc de Beauvilliers qui

pouvait tout sur moi. Après tant de pertes et d'épreuves les

plus dures, ce prélat était encore homme d'espérances ; il

ne les avait pas mal placées. On a vu les mesures que les

ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers m'avaient eng'agé de

prendre pour lui auprès de ce prince, et qu'elles avaient

réussi de façon que les premières places lui étaient desti-

nées, et que je lui en avais fait passer l'assurance par ces

deux ducs dont la piété s'intéressait si vivement en lui, et

qui étaient persuadés que rien ne pouvait être si utile à

l'Eg-lise, ni si important à l'Etat, que de le placer au timon

du g"ouvernement; mais il était arrêté qu'il n'aurait que des

espérances. On a vu que rien ne le pouvait rassurer sur

moi, et que les ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers me
l'avouaient. Je ne sais si cette frayeur s'aug^menta par leur

perte, et s'il crut que^ ne les ayant plus pour me tenir, je ne

serais plus le même pour lui, avec qui je n'avais jamais eu
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aucun commerce, trop jeune avant son exil, et sans nulle

occasion depuis. Quoi qu'il en soit, sa faible complexion ne

put résister à tant de soins et de traverses. La mort du duc

de Beauvilliers lui donna le dernier coup. Il se soutint

quelque temps par efTort de courag-e, mais ses forces étaient

à bout. Les eaux, ainsi qu'à Tantale, s'étaient trop persévé-

ramment retirées du bord de ses lèvres toutes les fois qu'il

croyait y toucher pour y éteindre l'ardeur de sa soif.

Il fit un court voyag-e de visite épiscopale, il versa dans

un endroit dang-ereux, personne ne fut blessé, mais il vit

tout le péril, et eut dans sa faible machine toute la commo-
tion de cet accident. Il arriva incommodé à Cambrai, la

fièvre survint, et les accidents tellement coup sur coup qu'il

n'y eut plus de remède ; mais sa tête fut toujours lil)re et

saine. Il mourut à Cambrai le 7 janvier de cette année, au

milieu des regrets intérieurs, et à la porte du comble de

ses désirs. Il savait l'état tombant du roi, il savait ce qui le

regardait après lui. Il était déjà consulté du dedans et

recourtisé du dehors, parce que le goût du soleil levant

avait déjà percé. Il était porté par le zèle infatigablement

actif de son petit troupeau^ devenu la portion d'élite du
grand parti de la constitution par la haine des anciens

ennemis de l'archevêque de Cambrai, qui ne l'étaient pas

moins de la doctrine des jésuites qu'il s'agissait, de tolérée

à' grande peine qu'elle avait été depuis son père Molina,

de rendre triomphante, maîtresse et unique. Que de puis-

sants motifs de regretter la vie ; et que la mort est amère

dans des circonstances si parfaites et si à souhait de tous

côtés 1 Toutefois il n^y parut pas. Soit amour de la réputa-

tion, qui fut toujours un objet auquel il donna toute préfé-

rence, soit grandeur d'âme qui méprise enfin ce qu'elle ne

peut atteindre, soit dégoût du monde si continuellement

trompeur pour lui, et de sa figure qui passe e4. qui allait

loi échapper, soit piété ranimée par un long usage, et rani-

riiée peut-être par ces tristes mais puissantes considérations,
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il parut insensible à tout ce qu'il quittait, et uniquement

occupé, de ce qu'il allait trouver, avec une tranquillité, une

paix, qui n'excluait que le trouble, et qui embrassait la

pénitence, le détachement, le soin unique des choses spiri-

tuelles et de son diocèse, enfin avec une confiance qui ne

faisait que surnag'er à l'humilité et à la crainte.

Dans cet état il écrivit au roi une lettre, sur le spirituel

de son diocèse, qui ne disait pas un mot sur lui-même, qui

n'avait rien que de touchant et qui ne convînt au lit de la

mort à un grand évoque. La sienne, à moins de soixante-

cinq ans, munie, des sacrements de l'Eglise, au milieu des

siens et de son clergé, put passer pour une grande leçon

à ceux qui survivaient, et pour laisser de grandes espéran-

ces de celui qui était appelé. La consternation dans tous les

Pays-Bas fut extrême. Il y avait apprivoisé jusqu'aux

armées ennemies, qui avaient axitant et même plus de soin

de conserver ses biens que les nôtres. Leurs généraux et la

.cour de Bruxelles se piquaient de le combler d'honnêtetés

et des plus grandes marques de considération, et les pro-

testants pour le moins autant que les catholiques. Les

regrets furent donc sincères et universels dans toute l'éten-

due des Pays-Bas. Ses amis, surtout son petit troupeau,

tombèrent dans l'abîme de l'affliction la plus amère. A'

tout prendre, c'était un bel esprit et un grand homme.
L'humanité rougit pour lui de M™« Guyon, dans l'admira-

tion d€ laquelle,, vraie ou feinte, il a toujours vécu, sans,

que ses mœurs aient jamais été le moins du monde soup-

çonnées, et est mort après en avoir été le martyr, sans qu'il'

ait été jamais possible de l'en séparer. Malgré la fausseté

notoire de toutes ses prophéties, elle fut toujours le centre

où tout aboutit dans ce petit troupeau, et roracle suivant
lequel Fénelon vécut et conduisit les autres.



agÔ SAINT-SIMON

CHUTE DE LA PRINCESSE DES URSINS

On a vu que la princesse des Ursins s'était enfin perdue

avec le roi et M™« de Maintenon.Le roi ne lui avait pu par-

donner l'audace de sa souveraineté, l'obstacle que son opi-

niâtreté, voilée de celle qu'elle inspirait au roi d'Espagne,

avait mis si long-temps à sa paix, malgré tout ce que le roi

avait pu faire, et qui ne vint à bout de faire abandonner

cette folie, qu'aucun des alliés n'avait voulu écouter, qu'en

lui déclarant enfin qu'il l'abandonnerait à ses propres for-

ces. Le roi avait vivement senti la frayeur que le roi d'Es-

pagne ne l'épousât, et ensuite l'autorité sans voile et sans

bornes qu'elle avait prise sur le roi d'Espagne, dans la soli-

taire captivité où elle le retenait «u palais de Medina-Celi.

Enfin le roi se sentit piqué jusqu'au fond de l'âme du ma-
riage de Parme, négocié et conclu sans lui en avoir donné

la moindre participation. Roi partout, et dans sa famille

plus que partout ailleurs, s'il était possible, il n'était pas

accoutumé à voir marier ses enfants en étranger. Le choix

en soi ne lui pouvait plaire, et la manière y ajouta tout.

M™6 de Maintenon qui, comme on l'a vu, n'avait jamais

soutenu et porté M""^ des Ursins au point d'autorité et de

puissance où elle était parvenue que pour régner par elle

en Espagne, ce qu'elle ne pouvait espérer par les ministres,

sentit vivement l'affranchissement de son joug, par Tindé-

pendance entière dont elle gouverna depuis la mort de la

reine, et Tabus qu'elle faisait avec si peu de ménagement
de toute la confiance du roi d'Espagne. Elle fut encore plus

sensible que le roi à la frayeur de la voir reine d'Espagne^

elle qui avait manqué par deux fois sa déclaration de reine

de France, si positivement promise. Enfin la souveraineté,

qui la laissait si loin derrière M""* des Ursins, l'avait rendue
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son ennemie ; et le mariage de Parme, fait à l'entier insu

du roi et d'elle, ne lui laissait plus d'espérance d'influer

sur l'Espagne par la princesse des Ursins.La perte de celle-

ci fut donc conclue entre le roi et M™^ de Maintenon, mais
d'unemanière si secrète, devant et depuis, que je n'ai connu
personne qui ait pénétré de qui ils se servirent, ni ce qu'ils

firent pour l'exécuter. Il est de la bonne foi d'avouer ses

ténèbres, et de ne donner pas des fictions et des inventions

à la place de ce qu'on ignore. Il faut raconter l'événement

avec exactitude, et ne donner après ses courtes réflexions

que pour ce qu'elles peuvent valoir.

La reine d'Espagne s'avançait vers Madrid avec ce qui

avait été la recevoir aux frontières d'équipage, de maison
et de gardes du roi d'Espagne. Albéroni était à sa suite de-

puis Parme, et le duc de Saint-Aignan depuis le lieu où il

l'avait jointe en France. La princesse des Ursins avait pris

auprès d'elle la charge de camarera-mayor, comme elle

l'avait auprès de la feue reine, et avait nommé toute sa

maison, qu'elle avait remplie de ses créatures, hommes et

femmes. Elle n'avait eu garde de quitter le roi de loin ;

ainsi elle le suivit à Guadalaxara, petite ville appartenant

au duc de rinfantado,qui y a fait un panthéon aux corde-

liers beaucoup plus petit que celui de l'Escurial, sur le

même modèle, et qui, pour la richesse et l'art, ne lui cède

guère en beauté. J aurai lieu d'en parler ailleurs. Guada-
laxara est sur le chemin de Madrid à Burgos, par consé-

quent de France, à peu près de distance de Madrid quelque

chose de plus que de Paris à Fontainebleau. Le palais qu'y

ont les ducs de l'Infantado est vaste, beau, bien meublé, et

en est habité quelquefois. Ce fut jusque-là que le roi d'Espa-

gne voulut s'avancer, et dans la chapelle de ce palais qu'il

résolut de célébrer son mariage, quoiqu'il l'eût été, comme
on l'a vu, à Parme par procureur. Le voyage fut ajusté des

deux côtés de façon que le roi n'arrivât à Guadalaxara que
a surveille de la reine.
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Il fit. ce petit voyag'e accompag-né de ceux que la prin-

cesse des Ursins avait inis auprès de lui, pour lui tenir

toujours sa compag'nie et n'en laisser approcher qui que ce

Foit. Elle suivait dans son carrosse pour arriver en même
temps; et dès en arrivant, le roi s'enfermait seul avec elle

et ne voyait plus personne jusqu'à son coucher. Les retar-

déments des chemins et de la saison avaient conduit à Noël.

Ce fut le 2 2 décembre que le roi d'Espagne arriva à Guada-

laxara. Le lendemain 28, surveille de Noël, la princesse

des Ursins partit avec une très légère suite pour aller à sept

lieues plus loin, à une petite villette nommée Quadraqué,

où la reine devait coucher ce même soir. M"^® des Ursins

comptait aller jouir de toute la reconnaissance de la gran-

deur inespérahle qu'elle lui procurait, passer la soirée avec

elle, et l'accompagner le lendemain dans son carrosse à

Guadalaxara. Elle trouva à Quadraqué la reine arrivée
;

elle mit pied à terre en un logis qu'on lui avait préparé

vis-à-vis et tout près de celui de la reine. Elle était venue

•en grand habit de cour et parée. Elle ne fit que se rajuster

un peu, et s'en alla chez la reine. La froideur et la séche-

resse de sa réception la surprirent d'abord extrêmement ; elle

rattril)ua d'abord à l'embarras de la reine, et tâcha de

réchaufTer cette glace. Le monde cependant s'écoula par

respect pour les laisser seules.

Alors la conversation commença. La reine ne la laissa pas

continuer, se mit incontinent sur les reproches qu'elle lui

manquait de respect par l'habillement avec lequel elle

paraissait devant elle, et par ses manières. M™^ des Ursins,

dont l'habit était régulier, et qui, par ses manières respec-

tueuses et ses discours propres à ramener la reine, se cro; nit

bien éloignée de mériter cette sortie de sa part, fut étrange-

ment surprise et voulut s'excuser; mais voilà tout aussitôt

la reine aux paroles offensantes, à s'écrier, à appeler, à
demander des officiers, des gardes, et à oommamler avec

injure à M"ie des Ursins de sortir de sa présence. Elle vou-
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lut parler et se défendre des reproches qu'elle recevait; la

reine redoublant de furie et de menaces se mit à crier qu'on

fît sortir cette folle de sa présence et de son lo^-is, et l'en

fit mettre dehors par les épaules. A l'instant elle appelle

Amenzag-a, lieutenant des g-ardes du corps, qui comman-
dait le détachement qui était auprès d'elle, et en môme temps,

l'écuyer qui commandait ses équipages; ordonne au pre-

mier d'arrêter M'^'® des Ursins et de ne la point quitter

qu'il ne l'eût mise dans un carrosse avec deux officiers des

g-ardes sûrs et une quinzaine de g'ardes autour du carrosse;

au deuxième, de faire sur-le-champ venir un carrosse à

six chevaux et deux ou trois valets de pied, de faire partir

sur l'heure la princesse des Ursins vers Burg-os et Bayonne
et de ne se point arrêter. Amenzag^a voulut représenter à la

reine qu'il n'y avait que le roi d'Kspag-ne qui eût le pou-

voir qu'elle voulait prendre; elle lui demanda fièrement s'il

n'avait pas un ordre du roi d'Espag-ne de lui obéir en tout,

sans réserve et sans représentation. Il était vrai qu'il l'avait,

et qui que ce fût n'en savait rien.

M°^6 (les Ursins fut donc arrêtée à l'instant et mise en

carrosse avec une de ses femmes de chambre, sans avoir eu

le temps de chang-er d'habit ni de coiffure, de prendre

aucune précaution contre le froid, d'emporter ni arg-ent ni

aucune autre chose, ni elle ni sa femme de chambre, et

sans aucune sorte de nourriture dans son carrosse, ni che-

mise, ni quoi que ce soit pour chang-er on se coucher.' Elle

fut donc embarquée ainsi avec les deux officiers des g-ardes,

qui se trouvèrent prêts dans le momentainsi que le carrosse,

elle en g-rand habit et parée comme elle était sortie de chez

la reine. Dans ce très court tumulte elle voulut envoyer à

la reine, qui s'emporta de nouveau de ce qu'elle n'avait pas

encore obéi, et la fit partir à l'instant. Il était lors près de

sept heures du soir, la surveille de Noël, la terre toute cou-

verte de g-lace et de neige, et le froid extrême et fort vif et

piquant, comme il est toujours en Espagne. Dès que la
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reine sut la princesse des Ursins hors de Quadraqué, elle

écrivit au roi d'Espagne par un officier des g-ardes qu'elle

dépêcha à Guadalaxara. La nuit était si obscure qu'on ne

voyait qu'à la faveur de la neige.

Il n'est pas aisé de se représenter l'état de M"® des Ursins

dans ce carrosse. L'excès de l'étonnement et de l'étourdis-

sement prévalut d'abord, et suspendit tout autre sentiment;

mais bientôt la douleur, le dépit, la rage et le désespoir se

firent place. Succédèrent à leur tour les tristes et profon-

des réflexions sur une démarche aussi violente et aussi

inouïe, d'ailleurs si peu fondée en cause, en raisons, en

prétextes même les plus légers, enfin en autorité, et sur

l'impression qu'elle allait faire à Guadalaxara; et de là les

espérances en la surprise du roi d'Espagne, en sa colère, en

son amitié et sa confiance pour elle, en ce groupe de servi-

teurs si attachés à elle dont elle l'avait environné, qui se

trouveraient si intéressés à exciter le roi en sa faveur. La
longue nuit d'hiver se passa ainsi tout entière, avec un
froid terrible, rien pour s'en garantir, et tel que le cocher

en perdit une main. La matinée s'avança ; nécessité fut de

s'arrêter pour faire repaître les chevaux; pour les hommes
il n'y a quoi que ce soit dans les hôtelleries d'Espagne, où

on vous indique seulement où se vend chaque chose dont

on a besoin. La viande est ordinairement vivante ; le vin

épais, plat et violent; le pain se colle à la muraille; l'eau

souvent ne vaut rien ; de lits, il n'y en a que pour les mule-

tiers, en sorte qu'il faut tout porter avec soi ; et M*"^ des

Ursins ni ce qui était avec elle n'avaient chose quelconque.

Les œufs, où elle en puttrouver, furent leur unique ressource,

et encore à la coque, frais ou non, pendant toute la route.

Jusqu'à cette repue des chevaux, le silence avait été pro-

fond et non interrompu. Là il se rompit. Pendant toute

cette longue nuit, la princesse des Ursins avait eu le loisir

de penser aux propos qu'elle tiendrait, et à composer son

visage. Elle parla de son extrême surprise, et de ce peu qui
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s'était passé entre la reine et elle. Réciproquement les deux

officiers des g-ardes, accoutumés comme toute l'Espag-ne à

la craindre et à la respecter plus que leur roi, lui répondi-

rent ce qu'ils purent du fond de cet abîme d'étonnement

dont ils n'étaient pas encore revenus. Bientôt il fallut atte-

ler et partir. Bientôt aussi la princesse des Ursins trouva

que le secours qu'elle espérait du roi d'Espag"ne tardait bien

à lui arriver. Ni repos, ni vivres, ni de quoi se déshabiller

jusqu'à Saint-Jean de Luz. A mesure qu'elle s'éloig-nait,

que le temps coulait, qu'il ne lui venait point de nouvelles,

elle comprit qu'elle n'avait plus d'espérance à former. On
peut jug"er quelle rag-e succéda dans une femme aussi

ambitieuse, aussi accoutumée à régner publiquement, aussi

rapidement et indignement précipitée du faîte de la toute-

puissance par la main qu'elle avait elle-même choisie pour

être le plus solide appui de la continuation et de la durée

de toute sa g-randeur. La reine n'avait point répondu aux
deux dernières lettres que M°^® des Ursins lui avait écrites;

cette néglig-ence affectée lui avait dû être de mauvais augure,

mais qui aurait pu imaginer un traitement aussi étrange

et aussi inouï ?

Ses neveux, Lanti et Ghalais, qui eurent permission de

l'aller joindre, achevèrent de l'accabler. Elle fut fidèle à

elle-même. Il ne lui échappa ni larmes niregrets, ni repro-

ches, ni la plus légère faiblesse; pas une plainte, même du
froid excessif, du dénûmènt entier de toutes sortes de be-

soins, des fatigues extrêmes d'un pareil voyage. Les deux
officiers qui la gardaient à vue n'en sortaient point d'admi-

ration. Enfin elle trouva la fin de ses maux corporels et de

sa garde à vue à Saint-Jean de Luz, où elle arriva le i4

janvier, et où elle trouva enfin un lit, et d'emprunt de quoi

se déshabiller, et se coucher, et manger. Là elle recouvra

sa liberté. Les gardes, leurs officiers et le carrosse qui l'a-

vait amenée s'en retournèrent; elle demeura avec sa femme
de chambre et ses neveux. Elle eut loisir de penser à ce
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qu'elle pouA'ait attendre de Versailles. Malgré la folie de

sa souveraineté si long-uement poussée, et sa hardiesse d'a-

voir fait le mariag-e du roi d'Espai^ne sans la participation

du roi, elle se flatta de trouver encore des ressources dans

une cour qu'elle avait si lon<j;-uement domptée. Ce fut de

Saint-Jean de Luz qu'elle dépêcha un courrier charg-è de

lettres pour le roi, pour M^^e jg Maintenon, pour ses amis.

Elle y rendit brièvement compte du coup de foudre qu'elle

venait d'essuj'er, et demandait la permission de venir à la

cour pour j rendre compte plus en détail. Elle attendit le

retour de son courrier en ce premier lieu de liberté et de

repos, qui par lui-même est fort ag^réable. Mais ce premier

courrier parti, elle le fît suivre par Lanti, chargé de lettres

écrites moins à la hâte et d'instructions, qui vit le roi dans

son cabinet à Versailles le dernier janvier, avec lequel il ne

demeura que quelques moments. On sut par lui que, dès

que W™"-' des Ursins eut dépêché son premier courrier, elle

avait envoyé à Rayonne faire des compliments à la reine

douairière d'Espagne, qui ne voulut pas les recevoir. Que
de cruelles mortifications à la chute du trône! Revenons
maintenant à Guadalaxara.

L'officier des gardes que la reine y dépêcha avec une let-

tre pour le roi d'Espagne, dès que la princesse des Ursins

fut hors de Quadraqué, trouva le roi qui s'allait bientôt

coucher. Il parut ému, fit une courte réponse à la reine, et

ne donna aucun ordre. L'officier repartit sur-le-champ. Le

singulier est que le secret fut si bien g'ardé qu'il ae trans-

pira que le lendemain sur les dix heures du matin. On peut

penser quelle émotion saisit tovUe la cour, et les divers

mouvements de tout ce qui se trouva à Guadalaxara. Per-

sonne toutefois n'osa parler au roi, et on était en g-rande

attente de ce que contenait sa réponse à la reine. La mati-

née achevant de s'écouler sans qu'on ouït parler de rien, on

commença à se persuader que c'en était fait de INI'"^ des

Ursins pour l'Espagne. Ghalais et Lanti se hasardèrent de
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demander au roi la permission de l'aller trouver et de l'ac-

compagner dans l'abandon où elle était: non seulement il

le leur permit, mais il les charg-ea d'une lettre dé simple

honiîôteté par laquelle il lui manda qu'il était bien fâché

de ce qui s'était passé, qu'il n'avait pu opposer son autorité

à la volonté de la reine, qu'il lui conservait ses pensions et

qu'il aurait soin de les lui faire payer. Il tint parole, et tant

qu'elle a vécu depuis elle les a très exactement touchées.

La reine arriva l'après-midi de la veille de Noël, à l'heure

marquée, à Guadalaxara, comme s'il ne se fût rien passe-

Le roi de môme la reçut à l'escalier, lui donna la main, et

tout de suite la mena à la chapelle, où le mariag-e fut aus-

sitôt célébré de nouveau, car en Espagne la coutume est de

marier l'après-dînée; de là dans sa chambre, où sur-le-

champ ils se mirent au lit, avant six heures du soir pour

se lever pour la messe de minuit. Ce qui se passa entre

eux sur l'événement de la veille fut entièrement ig-noré. Il

n'y en eut pas plus d'éclaircissement dans la suite. Le lende-

main, jour de Noël, le roi déclara qu'il n'y aurait aucun

changement dans la maison de la reine, toute composée par

Mme jgs Ursins, ce qui remit un peu de calme dans les es-

prits. Le lendemain de Noël, le roi et la reine seuls ensem-

ble dans un carrosse, et suivis de toute la cour, prirent le

chemin de Madrid, où il ne fut pas plus question de la

princesse des Ursins que si jamais le roi. d'Espagne ne l'eût

connue. Le roi son grand-père ne marqua pas la plus lé-

g-ère surprise à la nouvelle que lui en apporta un courrier

que le ducdeSaint-Aignanlui dépêcha de Quad raqué môme,

dont tout toute la cour fut remplie d'émotion et d'efiroi,.

après l'y avoir vue si triomphante.

Rassemblons maintenant quelques traits qui aideront à

percer ces ténèbres : ce mot échappé du roi à Torcy, qu'il

ne put entendre, qu'il rendit à Caslries, son ami, et cheva-

lier d'honneur de M"'^ la duchesse d'Orléans, par qui nous-

le sûmes, et que dans son mystère je jug-eai qu'il s'agis-



3o4 SAINT-SIMON

sait de la princesse des Ursins et d'une disgrâce; une que-

relle d'Allemand, sans raison apparente, sans cause, sans

prétexte, faite au premier instant du tête-à-tête par la reine

à la princesse des Ursins, et subitement poussée au delà

des dernières extrémités. Peut-on penser qu'une fille de

Parme, élevée dans un grenier par une mère impérieuse,

eût osé prendre d'elle-même une hardiesse de cette nature,

inouïe à l'ég'ard d'une personne de cette considération à

tous égards, dans la confiance entière du roi d'Espagne et

régnant à découvert, à six lieues du roi d Espagne, ((u'elle

n^avait pas encore vu? La chose s'éclaircit par l'ordre si fort

inusité et si secret qu'Aiiienzaga avait du roi d'Espagne

d'obéir en tout à la reine sans réserve et sans réplique, et

qu'on ne sut qu'à l'instant de l'ordre qu'elle lui donna de

l'arrêter et de la faire partir.

[Remarquons enfin] la tranquillité avec laquelle le roi et

le roi d'Espagne, chacun de son côté, reçurent le premier

avis de cet événement, et l'inaction du roi d'Espagne, la

froideur de sa lettre à M*"® des Ursins, et sa parfaite incurie

de ce qu'une personne, si chérie encore la veille, pouvait

devenir jour et nuit par des chemins pleins de glace et de

neige, dénuée de tout sans exception. Il faut se souvenir que
l'autre fois que le roi fit chasser la princesse des Ursins,

pour l'ouverture de la lettre de l'abbé d'Estrées au roi, et

[pour] la note qu'elle avait remise dessus, on n'osa hasar-

der l'exécution en présence du roi d'Espagne. Le roi voulut

exprès qu'il partît pour la frontière du Portugal, et que de

là il signât l'ordre qui fut porté à la princesse des Ursins

de partir et de se retirer en Italie. Ce second tome ressemble

fort en cela au premier. Ajoutons, ce que j'ai su du maré-
chal de Brancas, que, longtemps après cette dernière dis-

grâce, Albéroni, alors petit compagnon, et qui suivit la

reine de Parme à Madrid, avait conté qu'étant pendant ce

voyage seul un soir avec elle, elle lui parut agitée, se pro-

menant à grands pas dans la chambre, prononçant de fois
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à autre des mots entrecoupés, puis s'échauffant, il entendit

le nom de M™' des Ursins lui échapper, et tout de suite :

« Je la chasserai d'abord. » 11 s'écria à la reine et voulut

lui représenter le danger, la folie, l'inutilité de l'entreprise,

dont il était tout hors de lui. « Taisez-vous sur toutes

choses, /) lui dit la reine, « et que ce que vous avez entendu

ne vous échappe jamais. Ne me parlez point, je sais bien ce

que je fais. » Tout cela ensemble jette une g-rande lumière

sur une catastrophe également étonnante en la chose et en

la manière, et fait bien voir le roi auteur, le roi d'Espagne

consentant et contribuant par Tordre si extraordinaire

donné à Amenzaga, et la reine actrice et chargée de l'exé-

cution, en quelque sorte que ce fût, par les deux rois. La
suite en France confirmera cette opinion.

LE MARÉCHAL DE VILLEROY

Le maréchal de Villeroj a tant figuré, devant et depuis^

qu'il est nécessaire de le faire connaître. C'était un grand

homme bien fait, avec un visage fort agréable, fort vigou-

reux, sain, qui sans s'incommoder faisait tout ce qu'il vou-

lait de son corps. Quinze et seize heures à cheval ne lui

étaient rien, les veilles pas davantage. Toute sa vie nourri

et vivant dans le plus grand monde; fils du gouverneur du
roi, élevé avec lui dans sa familiarité dès leur première

jeunesse, galant de profession, parfaitement au fait des

intrigues galantes de la cour et de la ville, dont il savait

amuser le roi qu'il connaissait à fond, et des faiblesses

duquel il sut profiter, et se maintenir en osier de cour dans

les contre-temps qu'il essuya avant que je fusse dans le

monde. Il était magnifique en tout, fort noble dans toutes

ses manières, grand et beau joueur sans se soucier du jeu,

20
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point méchant ^çratuiteTnent, tout le lang-ag-e et les farons

d'un grand seig-ncur et d'un homme pétri de la cour; glo-

rieux à l'excès par nature, bas aussi à Texcès pour peu qu'il

en eût besoin, et à l'ég-ard du roi et de M"-*^ de iMaintenon

valet à tout faire. On a vu un crayon de lui à proposdescn

subit passa2;-e de la disg-râce à la Faveur.

Il avait cetesprit de cour et du monde que le grand usag-e

donne, et que les intrig-ues et les vues aiguisent, avec ce

jarg-on qu'on y apprend, qui n'a que le tuf, mais qui éblouit

les sots, et que l'habitude de la familiarité du roi, de la

faveur, des distinctions, du commandement rendait plus

brillant, et dont la fatuité suprême faisait tout le fond.

C'était un homme fait exprès pour présider à un bal, pour

être le jug-e d'un carrousel, et, s'il avait eu de la voix, pour

chanter à l'Opéra les rôles de rois et de héros; fort propre

encore à donner les modes et à rien du tout au delà. 11 ne

se connaissait ni en g-ens ni en choses, pas même en celles

déplaisir, et parlait et agissait sur parole; grand admira-

teur de qui lui imposait, et conséquemment dupe parfaite,

comme il le fut toute sa vie, de Vaudemont, de M^^e des

Ursins et des personnages éclatants; incapable de bon con-

seil, comme on l'a vu sur celui que lui donna le chevalier

de Lorraine ; incapable encore de toute affaire, même d'en

rien comprendre par delà l'écorce, au point que, lorsqu'il

fut dans le conseil, le roi était peiné de cette ineptie, au

point d'en baisser la tête, d'en rougir et de perdre sa peine

à le redresser, et à tâcher de lui faire comprendre le point

dont il s'agissait. C'est ce que j'ai su longtemps après de

Torcy, qui était étonné au dernier point de la sottise en

affaires d'un homme de cet âge si rompu à la cour. Il y était

en effet si rompu qu'il en était corrompu. 11 se piquait

néanmoins d'être fort honnête homme; mais comme il

n'avait point de sens, il montrait la corde fort aisément,

aux occasions même peu délicates, ou son peu de cervelle

le trahissait, peu retenu d'ailleurs quand ses vues, ses espé-
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rances et son intérêt, môme l'envie de plaire et de flatter,

ne s'accordaient pas avec la probité. C'était toujours, hors

des choses communes, un embarras et une confiance dont
le mélange devenait ridicule. On disting-uait l'un d'avec

l'autre, on voyait qu'il ne savait où il en était; quelque

sproposifo prononcé avec autorité, étayé de ses g-rands airs,

était ordinairement sa ressource. 11 était brave de sa per-

sonne; pour la capacité militaire on en a vu les funestes

fruits. Sa politesse avait une hauteur qui repoussait; et ses

manières étaient par elles-mêmes insultantes quand il se

croyait affranchi de la politesse par le caractère des g'ens.

Aussi était-ce Thomme du monde le moins aimé, et dont le

commerce était le plus insupportable, parce qu'on n'y trou-

vait qu'un tissu de fatuité, de recherche et d'applaudisse-

ment de soi, de montre de faveur et de g-randeur de fortune,

un tissu de questions qui en interrompaient les réponses,

qui souvent ne les attendaient pas, et qui toujours étaient

sans aucun rapport ensemble. D'ailleurs, nulle chose que
des contes de cour, d'aventures, de g-alanteries ; nulle lec-

ture, nulle instruction, ig-norance. crasse surtout, plates plai-

santeries, force vent et parfait vide. Il traitait avec l'empire

le plus dur les personnes de sa dépendance. Il est incroyable

les traitements continuels que jusqu'à sa mort il a fait con-

tinuellement à son fils qui lui rendait des soins infinis et

une soumission sans réplique, et j'ai su par des amis de

Tallard, dont il était fort proche et [qu'il] a toujours pro-

tég"é, qu'il le mettait sans cesse au désespoir, même parvenu

à la tête de Tannée. Enfin, la fausseté, et la plus grande
et la plus pleine opinion de soi en tout g'enre, mettent la

dernière main à la perfection de ce trop véritable tableau.
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LOUIS XIV

II ne faut point parler ici des premières années [de

Louis XIVJ. Roi presque en naissant, éleuffé par la poli-

tique d'une mère qui voulait g"ouverner, plus encore par

le vif intérêt d'un pernicieux ministre, qui hasarda mille

fois l'Etat pour son unique grandeur, et asservi sous ce

joug" tant que vécut son premier ministre, c'est autant de
retranché sur le règ-ne de ce monarque. Toutefois il poin-

tait sous ce joug". Il sentit l'amour, il comprenait l'oisiveté

comme l'ennemie de la gloire ; il avait essayé des faibles

parties de main vers l'un et vers l'autre; il eut assez de
sentiment pour se croire délivré à la mort de Mazarin,

s'il n'eut pas assez de force pour se délivrer plutôt. C'est

même un des beaux endroits de sa vie, et dont le fruit a

été du moins de prendre cette maxime, que rien n'a pu
ébranler depuis, d'abhorrer tout premier ministre, et non
moins tout ecclésiastique dans son conseil. Il en prit «lès

lors une autre, mais qu'il ne put soutenir avec la même
fermeté, parce qu'il ne s'aperçut presque pas dans l'effet

qu'elle lui échappât sans cesse, ce fut de gouverner par
lui-même, qui fut la chose dont il se piqua le plus, dont
on le loua et le flatta davantage, et qu'il exécuta le moins.

Né avec un esprit au-dessous du médiocre, mais un
esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner,

d'emprunter d'autrui sans imitation et sans gêne, il pro-

fita infiniment d'avoir toute sa vie vécu avec les personnes
du monde qui toutes en avaient le plus, et des plus diffé-

rentes sortes, en hommes et en femmes de tout âge, de
tout genre et de tous personnages.

S'il faut parler ainsi d'un roi de vingt-trois ans, sa pre-

mière entrée dans le monde fut heureuse en esprits dis-
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ting"iiés de toute espèce. Ses ministres au dedans et au
dehors étaient alors les plus forts de l'Europe, ses généraux
les plus g^rands, leurs seconds les meilleurs, et qui sont

devenus des capitaines en leur école, et leurs noms aux
uns et aux autres ont passé comme tels à la postérité d'un

consentement unanime. Les mouvements dont l'Etat avait

été si furieusement ag"ité au dedans et au dehors, depuis

la mort de Louis XIII, avaient formé quantité d'hommes
qui composaient une cour d'habiles et d'illustres personna-

ges et de courtisans raffinés.

La maison de la comtesse de Soissons, qui, comme
surintendante de la maison de la reine, logeait à Paris aux
Tuileries, où était la cour, qui y régnait par un reste de

la splendeur du feu cardinal Mazarin, son oncle, et plus

encore par son esprit et son adresse, en était devenue le

centre, mais fort choisi. C'était où se rendait tous les

jours ce qu'il y avait de plus distingué en hommes et en

femmes, qui rendait cette maison le centre de la galante-

rie de la cour, et des intrigues et des menées de l'ambi-

tion, parmi lesquelles la parenté influait beaucoup, autant

comptée, prisée et respectée lors qu'elle est maintenant

oubliée. Ce fut dans cet important et brillant tourbillon

où le roi se jeta d'abord, et où il prit cet air de politesse

et de galanterie qu'il a toujours su conserver toute sa vie,

qu'il a si bien su allier avec la décence et la majesté. On
peut dire qu'il était fait pour elle, et qu'au milieu de tous

les autres hommes sa taille, son port, les grâces, la beauté,

et la grande mine qui succéda à la beauté, jusqu'au son

de sa voix et à l'adresse et la grâce naturelle et majes-

tueuse de toute sa personne, le faisaient distinguer jus-

qu'à sa mort comme le roi des abeilles et que, s'il ne fût

né que particulier, il aurait eu également le talent des fêtes,

des plaisirs, de la galanterie, et de faire les plus grands

désordres d'amour. Heureux s'il n'eût eu que des maîtres-

ses semblables à M^e de La Vallière, arrachée à elle-même
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par ses propres yeux, honteuse de l'être, encore plus des

fruits de son amour reconnus et élevés malg"ré elle, modes-

te, désintéressée, douce, bonne au dernier point, combat-

tant sans cesse contre elle-même, victorieuse enfin de son

désordre par les plus cruels effets de l'amour et de la

jalousie, qui furent tout à la fois son tourment et sa res-

source, qu'elle sut embrasser assez au milieu de ses dou-

leurs pour s'arracher enfin, et se consacrer à la plus dure

et la plus sainte pénitence I II faut donc avouer cjue le roi

fut plus à plaindre que blâmable de se livrer à l'amour, et

qu'il mérite louange d'avoir su s'en arracher par interval-

les en faveur de la gloire.

Les intrigues et les aventures que, tout roi qu'il était, il

essuya dans ce tourbillon de la comtesse de Soissons, lui

firent des impressions qui devinrent funestes, pour avoir

été plus fortes que lui. L'esprit, la noblesse de sentiments,

se sentir, se respecter, avoir le cœur haut, être instruit,

tout cela lui devint suspect et bientôt haïssable. Plus il

avança en âge, plus il se confirma dans cette aversion. Il la

poussa jusque dans ses généraux et dans ses ministres,

laquelle dans eux ne fut contre-balancée que par le besoin,

comme on le verra dans la suite II votilait régner par lui-

même. Sa jalousie là-dessus alla sans cesse jusqu'à la fai-

blesse. Il régna en effet dans le petit ; dans le grand il ne

put y atteindre ; et jusque dans le petit il fut souvent gou-

verné. Son premier saisissement des rênes de l'empire fut

marqué au coin d'une extrême dureté, et d'une extrême

duperie. Fouquet fut le malheureux sur qui éclata la pre-

mière ; Colbert fut le ministre de l'autre en saisissant seul

toute l'autorité des finances, et lui faisant accroire qu'elle

passait toute entre ses mains, par les signatures dont il

l'accabla à la place de celles que faisait le surintendant,

dont Colbert supprima la charge, à laquelle il ne pouvait

aspirer....

Ses ministres, ses généraux, ses maîtresses, ses courti-
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sans s'aperçurent, bientôt après qu'il fut le maître, de son

faible plutôt que de son g'oût pour la gloire. Ils le louèrent

à Fenvi et le g"âtèrent. Les louang-es, disons mieux, la flat-

terie lui plaisait à tel point que les plus g"rossières étaient

bien reçues, les plus basses encore mieux savourées. Ce
n'était que par là qu'on s'approchait de lui, et ceux qu'il

aima n'en furent redevables qu'à heureusement rencontrer,

et à ne se jamais lasser en ce genre. C'est ce qui donna

tant d'autorité à ses ministres, par les occasions conti-

nuelles qu'ils avaient de l'encenser, surtout de lui attri-

buer toutes choses, et de les avoir apprises de lui. La sou-

plesse, la bassesse, l'air admirant, dépendant, rampant,

plus que tout l'air de néant sinon par lui, étaient les uni-

ques voies de lui plaire. Pour peu qu'on s'en écartât, on

n'y revenait plus, et c'est qui acheva la ruine de Louvois.

Ce poison ne fit que s'étendre. Il parvint jusqu'à un

comble incroyable dans un prince qui n'était pas dépourvu

d'esprit et qui avait de l'expérience. Lui-même, sans avoir

ni voix ni musique, chantait dans ses particuliers, les en-

droits les plus à sa louange des prologues des opéras. On
l'y voyait baigné, et jusqu'à ses soupers publics au grand

couvert, où il y avait quelquefois des violons, il chanton-

nait entre ses dents les mêmes louanges quand on jouait

des airs qui étaient faits dessus.

De là ce désir de gloire qui l'arrachait par intervalles à

l'amour; de là cette facilité Louvois de l'engager en de

grandes guerres, tantôt pour culbuter Colbert, tantôtpour

se maintenir ou s'accroître, et de lui persuader en même
temps qu'il était plus grand capitaine qu'aucun de ses géné-

raux, et pour les projets et pour les exécutions, en quoi

les généraux l'aidaient eux-mêmes pour plaire au roi. Je

dis les Condé, les Turenne,et à plus forte raison tous ceux

qui leur ont succédé. Il s'appropriait tout avec une facilité

et une complaisance admirables en lui-même., et se croyait

tel qu'ils le. dépeignaient en lui parlant. De là ce goût de
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revues, qu'il pousse si loin, que ses ennemis l'appelaient

«le roi desrevues», ceg'oûtdes sièg^es pour y montrer sa bra-

voure à bon marché, s'y faire retenirà force, étaler sa capa-

cité, sa prévoyance, sa vig-ilance, ses fatlg"ues, auxquelles son

corps robuste et admirablement conformé était merveilleuse-

ment propre, sans souffrir de la faim, delà soif,du froid, de

la pluie, ni d'aucun mauvais temps. Il était sensible aussi

à entendre admirer, le long- des camps, son grand air et

sa g-rande mine, son adresse à cheval et tous ses travaux.

C'était de ses campag^nes et de ses troupes qu'il entrete-

nait le plus ses maîtresses, quelquefois ses courtisans. Il

parlait bien, en bons termes, avec justesse; il faisait un conte

mieux qu'homme du monde, et aussi bien un récit. Ses

discours les plus communs n'étaient jamais dépourvus

d'une naturelle et sensible majesté.

Son esprit, naturellement porté au petit, se plut en toutes

sortes de détails. Il entra sans cesse dans les derniers sur

les troupes : habillements, armements, évolutions, exer-

cices, disciplines, en un mot, toutes sortes de bas détails. Il

ne s'occupait pas moins sur ses bâtiments, sa maison civile,

ses extraordinaires de bouche ; il croyait toujours appren-

dre quelque chose à ceux qui en ces g-enres-là en savaient

le plus, qui de leur part recevaient en novices des leçons

qu'ils savaient par cœur il y avait longtemps. Ces pertes

de temps, qui paraissaient au roi avec tout le mérite d'une

application continuelle, étaient le triomphe de ses minis-

tres, qui, avec un peu d'art et d'expérience à le tourner,

faisaient venir comme de lui ce qu'ils voulaienteux-mômes

et qui conduisaient le g-rand selon leurs vues et trop sou-

vent selon leur intérêt, tandis qu'ils s'applaudissaient de

le voir se noyer dans ces détails.

La vanité et l'orgueil, qui vont toujours croissant, qu'on

nourrissait et qu'on augmentait en lui sans cesse, sans

même qu'il s'en aperçût, et jusque dans les chaires par les

prédicateurs en sa présence, devinrent la base de l'exalta.



LOUIS XIV 3i3

tion de ses ministres par-dessus toute autre grandeur. Il se

persuadait par leur adresse que la leur n'était que la sienne

qui, au comble en lui, ne se pouvait plus mesurer, tandis

qu'en eux elle l'augmentait d'une manière sensible, puis-

qu'ils n'étaient rien par eux-mêmes, et utile en rendant

plus respectables les org-anes de ces commandements, qui

les faisaient mieux obéir. De là les secrétaires d'Etat et les

ministres successivement à quitter le manteau, puis le

rabat, après l'habit noir, ensuite l'uni, le simple, le modeste,

afin de s'habiller comme des gens de qualité ; de là à en
])rendre les manières, puis les avantages, et par échelons

admis à manger avec le roi ; et leurs femmes, d'abord

sous des prétextes personnels, comme M'"» Colbert long-

temps avant M™» de Louvois, enfin, des années après elle,

toutes à titre de droit des places de leur mari, manger
et entrer dans les carrosses, et n'être en rien différentes

des femmes de la première qualité.

De ce degré, Louvois, sous divers prétextes, ôta les

honneurs civils et militaires dans les places et dans les

provinces à ceux à qui on ne les avait jamais disputés,

et [en vint] à cesser d'écrire monseigneur aux mêmes,
comme il avait toujours été pratiqué. Le hasard m'a
conservé trois [lettres] de M. Colbert, lors contrôleur

général, ministre d'Etat et secrétaire d'Etat, à mon père

à Blaje, dont la suscription et le dedans le traitent de

monseigneur, et que Mgr le duc de Bourgogne, à qui je

les montrai, vit avec grand plaisir. M. de Turenne, dans

l'éclat où il était alors, sauva le rang de prince de l'écriture,

c'est-à-dire sa maison qui l'avait eu par le cardinal Mazarin,

et conséquemment les maisons de Lorraine et de Savoie, car

les Rohan ne l'ont jamais pu obtenir, et c'est peut-être la

seule chose où ait échoué la beauté de M™« de Soubise. Ils

ont été plus heureux depuis. M. de Turenne sauva aussi

lîs maréchaux de France pour les honneurs militaires
;

ainsi pour sa personne il conserva les deux. Incontinent
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après, Louvois s'attribua ce qu'il venait d'ôter à bien plus

grand que lui, et le communiqua aux autres secrétaires

d'Etat. Il usurpa les honneurs militaires, que ni les trou-

pes, ni qui que ce soit, n'osa refuser à sa puissance d'éle-

ver et de perdre qui bon lui semblait ; et il prétendit que
tout ce qui n'était pci it duc et officier de la couronne, ou
ce qui n'avait point le rang" de prince étranger ni le tabou-

ret de grâce, lui écrivît monseigneur, et lui leur

répondre dans la souscription : très humble et très offec-

Lionné serviteur, tandis que le dernier maître des requê-

tes, ou conseiller au parlement, lui écrivait monsieur, sans

qu'il ait jamais prétendu changer cet usage.

Ce fut d'abord un grand bruit : les gens de la première

qualité, les chevaliers de l'ordre, les gouverneurs et les

lieutenants généraux de province, et, à leur suite, les gens
de moindre qualité, et les lieutenants généraux des armées
se trouvèrent infiniment offensés d'une nouveauté si sur-

prenante et si étrange. Les ministres avaient su persuader

au roi l'abaissement de tout ce qui était élevé, et que leur

refuser ce traitement, c'était mépriser son autorité et son

service, dont ils étaient les organes, parce que, d'ailleurs,

et par eux-mêmes, ils n'étaient rien. Le roi, séduit par ce

reflet prétendu de grandeur sur lui-même, s'expliqua si

durement à cet égard qu'il ne fut plus question quedeplover
sous ce nouveau stjle, ou dé quitter le service, et de tom-
ber en môme temps, ceux qui quittaient, et ceux qui ne
servaient pas même, dans la disgrâce marquée du roi, et

sous la persécution des ministres, dont les occasions se

rencontraient à tous moments.
Plusieurs gens distingués qui ne servaient point, et plu-

sieurs gens de guerre du premier mérite et des premiers

grades, aimèrent mieux renoncer à tout et perdre leur for-

tune, et la perdirent en effet, et la plupart, pis encore : et

dans la suite assez prompte, peu à peu personne ne fit

plus aucune difficulté là-dessus.
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De là l'autorité personnelle et particulière clés ministres

montée au comble, jusqu'en ce qui ne regardait ni les or-

dres, ni le service du roi, sous l'ombre que c'était la sien-

ne ; de là ce degré de puissance qu'ils usurpèrent
; de là

leurs richesses immenses, et les alliances qu'ils firent tous

à leur choix.

Quelque ennemis qu'ils fussent les uns des autres, l'inté-

rêt commun les ralliait chaudement sur ces matières, et

cette splendeur usurpée sur tout le reste de l'Etat dura au-

tant que dura le règne de Louis XIV. Il en tirait vanité, il

n'en était pas moins jaloux qu'eux ; il ne voulait de gran-

deur que par émanation de la sienne. Toute autre lui était

devenue odieuse. Il avait sur cela des contrariétés qui ne

se comprenaient pas, comme si les dignités, les charges,

les emplois avec leurs fonctions, leurs distinctions, leurs

prérogatives n'émanaient pas de lui comme les places de
ministres et les charges de secrétaire d'Etat, qu'il comptait

seules de lui, lesquelles, pour cela, il portait au faîte, et

abattait tout le reste sous leurs pieds.

Une autre vanité personnelle l'entraînaencoredans cette

conduite. Il sentait bien qu'il pouvait accabler un seigneur

sous le poids de sa disgrâce, mais non pas l'anéantir, ni

les siens, au lieu qu'en précipitant un secrétaire d'Etat de

sa place, ou un autre ministre de la même espèce, il le

replongeait lui et tous les siens dans la profondeur du
néant d'où cette place l'avait tiré, sans que les richesses

qui lui pourraient rester le pussent relever de ce non-être.

C'est là ce qui le faisait se complaire à faire régner ses

ministres sur les plus élevés de ses sujets, sur les princes

de son sang en autorité comme sur les autres, et sur tout

ce qui n'avait ni rang ni office de la couronne, en grandeur

comme en autorité au-dessus d'eux. C'est aussi ce qui éloi-

gna toujours du ministère tout homme qui pouvait y ajou-

ter du sien ce que le roi ne pouvait ni détruire ni lui con-

server, ce qui lui aurait rendu un ministre de cette sorte
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en quelque façon redoutable et continuellement à charge,

dont l'exemple du duc de Beauvilliers fut l'exception unique
dans tout le cours de son règne, comme il a été remarqué
en parlant de ce duc, le seul homme noble qui ait été ad-

mis dans son conseil depuis la mort du cardinal Mazarin
jusqu'à la sienne, c'est-à-dire pendant cinquante-quatre

ans
; car, outre ce qu'il y aurait à dire sur le maréchal de

Villeroj, le peu de mois qu'il y a été depuis la mort du
duc de Beauvilliers jusqu'à celle du roi ne peut pas être

compté, et son père n'a jamais entré dans le conseil d'Etat.

De là encore la jalousie si précautionnée des ministres,

qui rendit le roi si difficile à écouter tout autre qu'eux,

tandis qu'il s'applaudissaitd'un accès facile, et qu'ilcrovait

qu'il y allait de sa grandeur, de la vénération et de la

crainte dont il se complaisait d'accabler les plus grands,

de se laisser approcher autrement qu'en passant. Ainsi le

grand seigneur comme le plus subalterne de tous états,

parlait librement au roi en allant ou revenant de la messe,

en passant d'un appartement à un autre, ou allant mon-
ter en carrosse; les plus distingués, même quelques autres,

à la porte de son cabinet, mais sans oser l'y suivre. C'est

â quoi se bornait la facilité de son accès. Ainsi on ne pou- •

vait s'expliquer qu'en deux mots, d'une manière fort in-

commode, et toujours entendu de plusieurs qui environ-

naient le roi, ou, si on était plus connu de lui, dans sa

perruque, ce qui n'était guère plus avantageux. La réponse

sûre était un Je verrai, utile à la vérité, pour s'en donner

le temps, mais souvent bien peu satisfaisante, moyennant
quoi tout passait nécessairement par les ministres, sans

qu'il pût y avoir jamais d'éclaircissement, ce qui les ren-

dait les maîtres de tout, et le roi le voulait bien, ou ne

s'en apercevait pas.

D'audiences à en espérer dans son cabinet, rien n'était

plus rare, même pour les affaires du roi dont on avait été

chargé. Jamais, par exemple, à ceux qu'on envoyait ou
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qui revenaient d'emplois étrang"ers, jamais à pas un offi-

cier g'énéral, si on en excepte certains cas très sing"uliers,

et encore, mais très-rarement, quelqu'un de ceux qui étaient

chargés de ces détails de troupes où le roi se plaisait tant;

de courtes aux généraux d'armée qui partaient, et en pré-

sence du secrétaire d'Etat de la guerre, de plus courtes à

leur retour, quelquefois ni en partant, ni en revenant. Ja-

mais de lettres d'eux qui allassent directement au roi sans

passer auparavant par le ministre, si on en excepte quel-

ques occasions infiniment rares et momentanées, et le seul

M. de Turenne sur la fin, qui,ouvertement brouillé avec Lou-

vois,et brillant de gloire et delà plus haute considération,

adressait ses dépêches au cardinal de Bouillon, qui les re-

mettait directement au roi, qui n'en étaient pas moins vues

après par le ministre, avec lequel les ordres et les répon-

ses étaient concertés.

La vérité est pourtant que, quelque gâté que fût le roi

sur sa grandeur et sur son autorité qui avaient étouffé

toute autre considération en lui, il y avait à gagner dans

ses audiences, quand on pouvait tant faire que de les obte-

nir, et qu'on savait s'y conduire avec tout le respect qui

était dû à la royauté et à l'habitude. Outre ce que j'en ai

su d'ailleurs, j'en puis parler par expérience. On a vu en
leur temps ici que j'ai obtenu, et même usurpé [des au-

diences], et forcé le roi fort en colère contre moi, et tou-

jours sorti, lui persuadé et content de moi, et le marquer
après et à moi et à d'autres. Je puis donc aussi parler de

ces audiences qu'on en avait quelquefois, par ma propre

expérience.

Là, quelque prévenu qu'il fût, quelque mécontentement
qu'il crût avoir lieu de sentir, il écoutait avec patience, avec

bonté, avec envie de s'éclaircir et de s'instruire; il n'inter-

rompait que pour y parvenir. On y découvrait un esprit

d'équité et de désir de connaître la vérité, et cela quoique

en colère quelquefois, et cela jusqu'à la fin de sa vie. Là,
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tout se pouvait dire, pourvu encore une fois que ce fût

avec cet air de respect, de soumission, de dépendance, sans
lequel on se serait encore plus perdu que devant, mais avec
lequel aussi, en disant vrai, on interrompait le roi à son
tour, on lui niait crûment des faits qu'il rapportait, on
élevait le ton au-dessus du sien en lui parlant, et tout cela

non-seulement sansqu'il le trouvât mauvais, mais se louant
après de l'audience qu'il avait donnée, et de celui qui l'a-

vait eue, se défaisant des préjugés qu'il avait pris, ou des
faussetés qu'on lui avait imposées, et le marquant après
par ses traitements. Aussi les ministres avaient-ils grand
soin d'inspirer au roi l'éloig-nement d'en donner, à quoi
ils réussirent comme dans tout le reste.

C'est ce qui rendait les charg-es qui approchaient de la

personne du roi si considérables, et ceux qui les possé-

daient si considérés, et des ministres mêmes, par la faci-

lité qu'ils avaient tous les jours de parler au roi, seuls,

sans l'effaroucher d'une audience qui était toujours sue,

et de l'obtenir sûrement, et sans qu'on s'en aperçût, quand
ils en avaient besoin. Surtout les g^randes entrées par cette

même raison étaient le comble des grâces, encore plus que
de la distinction, et c'est ce qui, dans les grandes récom-
penses des maréchaux de Boufflers et de Villars, les fît

mettre de niveau à la pairie et à la survivance de leurs

gouvernements à leurs enfants tous jeunes, dans le temps
que le roi n'en donnait plus à personne.

C'est donc avec grande raison qu'on doit déplorer avec
larmes l'horreur d'une éducation uniquement dressée pour
étouffer l'esprit et le cœur de ce prince, le poison abomi-
nable de la flatterie la plus insigne qui le déifia dans le

sein même du christianisme, et la cruelle politique de ses

ministres qui l'enferma, et qui, pour leur grandeur, leur

puissance et leur fortune, l'enivrèrent de son autorité, de
sa grandeur, de sa gloire jusqu'à le corrompre, et à étouffer

en lui, sinon toute la bonté, l'équité, le désir de connaître
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la vérité que Dieu lui avait donné, au moins l'émoussèrent

presque entièrement, et empêchèrent sans cesse qu'il fît

aucun usa^e de ces vertus, dont son royaume et lui-même

furent les victimes.

De ces sources étrangères et pestilentielles lui vint cet

orgueil [tel] que ce n'est point trop de dire que, sans la

crainte du diable que Dieu lui laissa jusque dans ses plus

grands désordres, il se serait fait adorer et aurait trouvé

des adorateurs; témoin, entre autres, ces monuments si

outrés, pour en parler même sobrement : sa statue de la

place des Victoires, et sa païenne dédicace où j'étais, où il

prit un plaisir si exquis; et de cet orgueil (i) tout le reste

qui le perdit, dont en vient de voir tant d'effets funestes,

et dont d'autres plus funestes encore se vont retrouver...

Il avait été fatigué de la supériorité d'esprit et de mérite

de ses anciens ministres, de ses anciens généraux, de ce

peu d'espèces de favoris qui en avaient beaucoup. Il vou-

lait primer par l'esprit, par la conduite dans le cabinet et

dans la guerre, comme il dominait partout ailleurs. Il

sentait qu'il ne l'avait pu avec ceux dont on vient de par-

ler; c'en fut assez pour sentir tout lé soulagement de ne

les avoir plus, et pour se bien garder d'en choisir en leur

place qui pussent lui donner la même jalousie. C'est ce

qui le rendit si facile sur les survivances de secrétaire

d'Etat, tandis qu'il s'était fait une loi de n'en accorder de

pas une autre charge, et qu'on a vu des novices, et des

enfants même, exercer, et quelquefois en chef, ces impor-

tantes fonctions, tandis que pour celles des moindres emplois,

ou pour ceux-là mêmes qui n'avaient que le titre, il n'y avait

avait point d'espérance. C'est ce qui fit que, lorsque les

emplois de secrétaires d'Etat et ceux de ministres étaient

à remplir, il ne consulta que son goût, et qu'il affecta de

(i) M. Chéruel a proposé cette lecture : Et de cet orgueil [vint] tout

le reste.
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choisir des g'ens fort médiocres. Il s'en applaudissait môme
jusque-là qu'il lui échappait souvent de dire qu'il les pre-

nait pour les former, et qu'il se piquait en effet de le faire.

Ces nouveaux venus lui plaisaient même à titre d'ignc •

rance, et s'insinuaient d'autant plus auprès de lui qu'ils la

lui avouaient plus souvent, qu'ils affectaient de s'instruire

de lui jusque des plus petites choses. Ce fut par là que

Ghamillart entra si avant dans son cœur qu'il fallut tous

les malheurs de l'Etat et la réunion des plus redoutables

cabales pour forcer le roi à s'en priver, toutefois sans cesser

de l'aimer toujours, et de lui en donner des marques en

toute occasion le reste de sa vie. Il fut sur le choix de ses

g'énéraux comme sur celui de ses ministres. Il s'applau-

dissait de les conduire de son cabinet; il voulait qu'on crût

que, de son cabinet, il commandait toutes ses armées. Il se

garda bien d'en perdre la jalouse habitude, que Louvois

lui avait inspirée, comme on le verra bientôt, et pourquoi,

dont il ne put que pour des moments bien rares se résou-

dre d'en sacrifier la vanité aux inconvénients continuels

qui sautaient aux yeux de tout le monde...

Prince heureux s'il en fut jamais, en fig-ure unique, en

force corporelle, en santé ég-ale et ferme, et presque jamais

interrompue, en siècle si fécond et si libéral pour lui en

tous genres qu'il a pu en ce sens être comparé au siècle

d'Auguste; en sujets adorateurs prodiguant leurs biens,

leur sang, leurs talents, la plupart jusqu'à leur réputation,

quelques-uns même leur honneur, et beaucoup trop leur

conscience et leur religion pour le servir, souvent même
seulement pour lui plaire. Heureux surtout en famille, s'il

n'en avait eu que de légitime ; en mère contente des res-

pects et d'un certain crédit; en frère dont la vie anéantie

par de déplorables goûts, et d'ailleurs futile par elle-même,

se noyait dans la bagatelle, se contentait d'argent, se rete-

nait par sa propre crainte et par celle de ses favoris, et

n'était guère moins bas courtisan que ceux qui voulaient
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faire leur fortune; une épouse vertueuse, amoureuse de

lui, infatigablement patiente, devenue véritablement Fran-

çaise, d'ailleurs absolument incapable, un fils unique toute

sa vie à la lisière, qui à cinquante ans ne savait encore que

g-émir sous le poids de la contrainte et du discrédit, qui,

environné et éclairé de toutes parts, n'osait que ce qui lui

était permis, et qui, absorbé dans la matière, ne pouvait

causer la plus lég-ère inquiétude ; en petit-fils dont l'âg-e et

l'exemple du père, les brassières dans lesquelles ils étaient

scellés, rassuraient contre les g-rands talents de l'aîné, sur

la g-randeur du second qui de son trône reçut toujours la

loi de son aïeul dans une soumission parfaite, et sur les

fougues de l'enfance du troisième qui ne tinrent rien de

ce dont elles avaient inquiété; un neveu qui, avec des

pointes de débaucbes, tremljlait devant lui, en qui son

esprit, ses talents, ses velléités légères et les fous propos

de quelques débordés qu'il ramassait disparaissaient au
moindre mot, souvent au moindre regard. Descendant

plus bas, des princes du sang de même trempe, à commen-
cer par le grand Gondé, devenu la frayeur et la bassesse

même, jusque devant les ministres, depuis son retour à la

paix des Pyrénées ; M. le Prince son fils, le plus vil et le

plus prostitué de tous les courtisans, M. le Duc avec un
courage plus élevé, mais farouche, féroce, par cela même
le plus hors de mesure de pouvoir se faire craindre, et

avec ce caractère, aussi timide que pas un des siens, à

l'égard du roi et du gouvernement; des deux princes de

Gonti si aimables, l'aîné mort sitôt, l'autre avec tout son

esprit, sa valeur, ses grâces, son savoir, le cri public en

sa faveur jusqu'au milieu de la cour, mourant de peur.de

tout, accablé sous la haine du roi, dont les dégoûts lui coû-

tèrent enfin la vie.

Les plus grands seigneurs, lassés et ruinés des longs

troubles, et assujettis par nécessité. Leurs successeurs

séparés, désunis, livrés à l'ignorance, au frivole, aux plai-

21
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sirs, aux folles dépenses, et pour ceux qui pensaient le

moins mal, à la fortune, et dès lors à la servitude et à

l'unique ambition de la cour. Des parlements subjui^-ués à

coups redoublés, appauvris, peu à peu l'ancienne magis-

trature éteinte avec la doctrine et la sévérité des mœurs,

farcis en la place d'enfants de gens d'affaires, dé sots du

bel air, ou d'ig-norants pédants, avares, usuriers, aimant

le sac, souvent vendeurs de la justice, et de quelques chefs

glorieux jusqu'à l'insolence, d'ailleurs vides de tout. Nul

corps ensemble, et par laps de temps, presque personne

qui osât, même à part soi, avoir aucun dessein, beaucoup

moins s'en ouvrir à qui que ce soit. Enfin jusqu'à la divi-

sion des familles les plus proches parmi les considérables,

l'entière méconnaissance des parents et des parentes, si ce

n'est à porter les deuils les plus éloignés, peu à peu tous

les devoirs absorbés par un seul que la nécessité fit, qui

fut de craindre et de tâchera plaire. De là cette intérieure

tranquillité jamais troublée que par la folie momentanée

du chevalier de Rohan, frère du père de M. de Soulnse,

qui la paya incontinent de sa tête, et par ce mouvement

des fanatiques des Cévennes, qui inquiéta plus qu'il ne

valut, dura peu et fut sans aucune suite, quoique arrivé

en pleine et fâcheuse guerre contre toute l'Europe.

De là cette autorité sans bornes qui put tout ce qu'elle

voulut, et qui trop souvent voulut tout ce qu'elle put, et

qui ne trouva jamais la plus légère résistance, si on excepte

des apparences plutôt que des réalités sur des matières

de Rome, et en dernier lieu sur la constitution. C'est lace

qui s'appelle vivre et régner; mais il faut convenir en

même temps qu'en glissant sur la conduite du cabinet et

des armées jamais prince ne posséda l'art de régner à un

si haut point. L'ancienne cour de la reine sa mère, qui

excellait à la savoir tenir,, lui avait imprimé une politesse

distinguée, une gravité jusque dans l'air de galanterie,

une dignité, une majesté partout qu'il sut maintenir toute
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sa vie, et lors même que vers sa fin il abandonna la cour

à ses propres débris

La cour fut un autre manèg-e de la politique du despo-

tisme. .

.

Plusieurs choses contribuèrent à tirer pour toujours la

cour hors de Paris, et à la tenir sans interruption à la cam-

pag-ne. Les troubles de la minorité, dont cette ville fut le

grand théâtre, en avaient imprimé au roi l'aversion, et la

persuasion encore que son séjour y était dangereux, et que

la résidence de la cour ailleurs rendrait à Paris les cabales

moins aisées par la distance des lieux, quelque peu éloi-

gnés qu'ils fussent, et en môme temps plus difficiles à

cacher par les absences si aisées à remarquer. Il ne pouvait

pardonner à Paris sa sortie fugitive de cette ville la veille

des Rois (16A9), ni de l'avoir rendue, malgré lui, témoin

de seslarmes, à la, première retraite de M°^^ de La Vallière-

L'embarras des maîtresses, et le danger de pousser de

g'rands scandales au milieu d'une capitale si peuplée, et si

remplie de tant de différents esprits, n'eut pas peu de part

à l'en éloigner. Il s'y trouvait importuné de la foule du

peuple à chaque fois qu'il sortait, qu'il rentrait, qu'il parais-

sait dai^s les rues; il ne l'était pas moins d'une autre sorte

de foule de gens de la ville, et qui n'était pas pour l'aller

chercher assidûment plus loin. Des inquiétudes aussi, qui

ne furent pas plutôt aperçues que les plus familiers de

ceux qui étaient commis à sa garde, le vieux Noaillés, M. de

Lauzun, et quelques subalternes, firent leur cour dans

leur vigilance, et furent accusés de multiplier exprès de

faux avis, qu'ils se faisaient donner pour avoir occasion

de se faire valoir et d'avoir plus souvent des particuliers

avec le roi; le goût de la promenade et de la chasse, bien

plus commodes à la campagne qu'à Paris, éloigné des forêts

et stérile en lieux de promenades; celui des bâtiments qui

vint après, et peu à peu toujours croissant, ne lui en per-
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meltait pas ramusement dans une ville où il n'aurait pu

éviter d'y être continuellement en spectacle; enfin l'idée de

se rendre plus vénérable en se dérobant aux veux de la

multitude, et à l'habitude d'en être vu tous les jours, tou-

tes ces considérations fixèrent le roi à Saint-Germain bien-

tôt après la mort de la reine sa mère.

Ce fut là où il commença à attirer le monde par les fêtes

et les galanteries, et à faire sentir qu'il voulait être vu

souvent.

L'amour de M"^® de La Vallière, qui fut d'abord un

mystère, donna lieu à de fréquentes promenades à Versail-

les, petit château de cartes alors, bâti par Louis XIII ennuyé,

et sa suite encore plus, d'y avoir souvent couché dans un
méchant cabaret à rouliers et dans un moulin à vent, excé-

dés de ses longues chasses dans la forêt de Saint-Léger et

plus loin encore, loin alors de ces temps réservés à son fils

où les routes, la vitesse des chiens et le nombre gagé des

piqueurs et des chasseurs à cheval a rendu les chasses si

aisées et si courtes. Ce monarque ne couchait jamais ou

bien rarement à Versailles qu'une nuit et par nécessité ; le

roi son fils, pour être plus en particulier avec sa maîtresse,

plaisirs inconnus au juste, au héros, digne fils de saint

Louis, qui bâtit ce petit Versailles.

Ces petites parties de Louis XI

V

y firent naître peu à peu ces

bâtiments immenses qu'il y a faits ; et leur commorlité pour

une nombreuse cour, si différente des logements de Saint-

Germain, y transporta tout à fait sa demeure peu de temps

avant la mort de la reine. Il y fit des logements infinis,

qu'on lui faisait sa cour de lui demander, au lieu qu'à Saint-

Germain, presque tout le monde avait l'incommodité d'être

à la ville, et le peu qui était logé au château y était étrange-

ment à l'étroit.

Les fêtes fréquentes, les promenades particulières à Ver-

sailles, les voyages furent des moyens rue le roi saisit pour

distinguer et pour mortifier en nommant les personnes qui
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à chaque fois en devaient être, et pour tenir chacun assidu

et attentif àluiplaire. Il sentait qu'il n'avait pas à beaucoup
près assez de grâces à répandre pour faire unefl'et continuel.

11 en substitua donc aux véritables d'idéales, par la jalou-

sie, les petites préférences qui se trouvaient tous les jours,

et pour ainsi dire, à tous moments, par son art. Les espé-

rances que ces petites préférences et ces distinctions faisaient

naître, et la considération qui s'en tirait, personne ne fut

plus ing"énieux que lui à inventer sans cesse ces sortes de

choses. Marly, dans la suite, lui fut en cela d'un plus

g'rand usage,. et Trianon où tout le monde, à la vérité,

pouvait lui aller faire sa cour, mais où les dames avaient

l'honneur de mang-er avec lui, et où à chaque repas elles

étaient choisies; le boug^eoir qu'il faisait tenir tous les soirs

h son coucher par nn courtisan qu'il voulait disting-uer, et

toujours entre les plus qualifiés de ceux qui s'y trouvaient,

qu'il nommait tout haut au sortir de sa prière. Le justau-

corps à brevet fut une autre de ces inventions. Il était bleu

doublé de roug^e avec les parements et la veste roug"e, brodé

d'un dessein mag-nifique or et un peu d'arg^ent, particulier

u ces habits. Il n'y en avait qu'un nombre, dont le roi, sa

famille, et les princes du sang- étaient; mais ceux-ci, comme
le reste des courtisans, n'en avaient qu'à mesure qu'il en

vaquait. Les plus disting-ués de la cour par eux-mêmes ou
p?cr la faveur les demandaient au roi, et c'était une g^race

que d'en obtenir. Le secrétaire d'Etat ayant la maison du
roi en son département en expédiait un brevet, et nul

d'eux n'était à portée d'en avoir. Ils furent imag'inés pour
ceux, en très petit nombre, qui avaient la liberté de suivre

le roi aux promenades de Saint-Germain à Versailles sans

être nommés, et depuis que cela cessa, ces habits ont cessé

aussi de donner aucun privilèg^e, excepté celui d'être portés

quoiqu'on fut en deuil de cour ou de famille, pourvu que
le deuil ne fût pas g-rand ou qu'il fût sur îses fins, et dans
les temps encore où il était défendu de porter de l'or et de
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l'argent. Je ne l'ai jamais vu porter au roi, à Monseigneur

ni à Monsieur, mais très souvent aux trois fils de Monsei-

gneur et à tous les autres princes; et jusqu'à la mort du

roi, dès qu'il en vaquait un, c'était à qui l'aurait entre les

gens de la cour les plus considérables, et si un jeune sei-

gneur l'obtenait c'élait une grande distinction. Les diffé-

rentes adresses de cette nature qui se succédèrent les unes

aux autres, à mesure que le roi avança en âge, et que les

fêtes' changeaient ou diminuaient, et les attentions qu'il

marquait pour avoir toujours une cour nombreuse, on ne

finirait point à les expliquer.

Non seulement il était sensible à la présence continuelle

de ce qu'il y avait de distingué, mais il l'était aussi aux

étages inférieurs. Il regardait à droite et à gauche à son

lever, à son coucher, à ses repas, en passant dans les ap-

partements, dans ses jardins de Versailles, où seulement

les courtisans avaient la liberté de le suivre ; il voyait et

remarquait tout le monde, aucun ne lui échappait, jusqu'à

ceux qui n'espéraient môme pas être vus.Ildistinguaittrès

bien en lui-même les absences de ceux qui étaient toujours

à la cour, celles des passagers qui y venaient plus ou moins

souvent ; les causes générales ou particulières de ces ab-

sences, il les combinait, et ne perdait pas la plus légère

occasion d'agir à leur égard en conséquence. C'était un
démérite aux uns, et à tout ce qu'il y avait de distingué,

de ne faire pas de la cour son séjour ordinaire, aux autres

d'y venir rarement, et une disgrâce sûre pour qui n'y

venait jamais, ou comme jamais. Quand il s'agissait de

quelque chose pour eux : a Jç ne le connais point ». répon-

dait-il fièrement. Sur ceux qui se présentaient rarement
;

« C'est un homme que je ne vois jamais ; » et ces arrêts-

là étaient irrévocables. C'était un autre crime de n'aller

point à Fontainebleau, qu'il regard aitcomme Versailles, et

pour certaines gens de ne demander pas pour Marly, les

uns toujours, les autres souvent, quoique sans dessin de
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les y mener, les uns toujours ni les autres souvent; mais
si on était sur le pied d'y aller toujours, il fallait une ex-

cuse valable pour s'en dispenser ; hommes et femmes de

même. Surtout il ne pouvait souffrir les «ens qui se plai-

saient à Paris. II supportait assez aisément ceuxqni ai-

maient leur campag-ne, encore y fallait-il être mesuré ou
avoir pris ses précautions avant d'y aller passer un. temps
un peu long"...

Jamais personne ne donn-a de meilleure g-race et n'aug"-

mentatant par là le prix de ses bienfaits. Jamais personne

ne vendit mieux ses paroles, son souris même, jusqu'à ses

regards, Il rendit tout précieux par le choix et la majesté,

à qui la rareté et la brièveté de ses paroles ajoutaient beau-

coup. S'il les adressait à quelqu'un, ou de question, ou de

choses indifférentes, toute l'assistance le reg'ardait ; c'était

une distinction dont on s'entretenait et qui rendit toujours

une sorte de considération. Il en était de même de toutes

les attentions et les distinctions, et des préférences, qu'il

donnait dans leurs proportions. Jamais ilné luiéchappa de

dire rien de désobligeant à personne ; et s'il avait à re-

prendre, à réprimander ou à corrig-er, ce qui était fort

rare, c'était toujours avec un air plus ou moins de bonté,

presque jamais avec sécheresse, jamais vec colère, si on
excepte Tunique aventure de Gourtenvaux, qui a été ra-

contée en son lieu, quoiqu'il ne fût pas exempt de colère
;

quelquefois avec un air de sévérité.

Jamais homme si naturellement poli, ni d'une politesse

si fort mesurée, si fort par degrés, ni qui disting-uât mieux
l'âg-e, le mérite, le rang-, et dans ses réponses, quand elles

passaient, le « Je verrai, » et dans ses manières. Ces éta-

g'es divers se marquaient exactement dan-s sa manière de

saluer et de recevoir les révérences, lorsqu'on partait ou
qu'on arrivait. Il était admirable à recevoir différemment

les saluts à la tête des lig'nes à l'armée ou aux revues. Mais

surtout pour les femmes rien n'était pareil. Jamais il n'a
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passé devant la moindre coi fFe sans soulever son chapeau,

je dis aux femmes de chambre, et qu'il connaissait pour

telles, comme cela arrivait souvent à Marlv. Aux dames, il

ôtait son chapeau tout à fait, mais déplus ou moins \on^\

aux g'ens titrés, à demi, et le tenait en l'air ou à son oreille

quelques instants plus ou moins marqués. Aux seig^neurs,

mais qui l'étaient, il se contentait de mettre la main au

chapeau. Il l'ôtait comme aux dames pour les princes de

sang". S'il abordait des dames, il ne se couvrait qu'après

les avoir quittées. Tout cela n'était que dehors, car clans

la maison il n'était jamais couvert. Ses révérences; plus

ou moins marquées, mais toujours légères, avaient une

grâce et une majesté incomparables, jusqu'à sa manière de

se soulèvera demi à son souper pour chaque dame assise

qui arrivait, non pour aucune autre, ni pour les princes du
sang-, mais sur les fins cela le fatiguait, quoiqu'il ne l'ait

jamais cessé, et les dames assises évitaient d'entrer à son

souper quand il était commencé. C'était encore avec la

même distinction qu'il recevait le service de Monsieur, et de

M. le duc d'Orléans, des princes du sang; à ces derniers,

il ne faisait que marquer, à Monseigneur de môme, et à

Mgrs ses fils par familiarité ; des grands officiers, avec un
air de bonté et d'attention.

Si on lui faisait attendre quelque chose à son habiller,

c'était toujours avec patience. Exact aux heures qu'il don-

nait pour toute sa journée; une précision nette et courte

dans ses ordres. Si dans les vilains temps d'hiver qu'il ne

pouvait aller dehors, qu'il passât chez M™'' de Maintenon

un quart d'heure plus tôt qu'il n'en avait donné l'ordre,

ce qui ne lui arrivait guère, et que le capitaine des igrar-

des en quartier ne s'y trouvât pas, il ne manquait point

de lui dire après que c'était sa faute ^à lui d'avoir pré-

venu l'heure, non celle des capitaines des gardes de
l'avoir manquée. Aussi, avec cette règ-le qui ne man-
quait jamais, était-il servi avecla dernière exactitude, et
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elle était d'une commodité infinie pour les courtisans.

Il traitait bien ses valets, surtout les inférieurs. C'était

parmi eux qu'il se sentait le plus à son aise, et qu'il se

communiquait le plus familièrement, surtout aux princi-

paux. Leur amitié et leur aversion ont souvent eu deg-rands

etlets. Ils étaient sans cesse à portée de rendre de bons et

de mauvais offices ; aussi faisaient-ils souvenir de ces

puissants affranchis des empereurs romains, à qui le sénat

et les grands de l'empire faisaient leur cour, et ployaient

sous eux avec bassesse. Ceux-ci, dans tout ce règne, ne

furent ni moins comptés ni moins courtisés. Les ministres

même les plus puissants les ménageaient ouvertement ; et

les princes du sang, jusqu'aux bâtards, sans parler de tout

ce qui est inférieur, en usaient de même. Les charges des

premiers gentilshommes de la chambre furent plus qu'obs-

curcies parles premiers valets,de chambre, et les grandes

charges ne se soutinrent que dans la mesure que les

valets de leur dépendance ou les petits officiers très subal-

ternes approchaient nécessairement plus ou moins du roi.

L'insolence était aussi grande dans la plupart d'eux, et

telle qu'il fallait savoir l'éviter, ou la supporter avec pa-

tience.

Le roi les soutenait tous, et il racontait quelquefois avec

complaisance qu'ayant dans sa jeunesse envoyé, pourjene
sais quoi, une lettre au duc de Montbazon, gouverneur de

Paris, qui était en une de ses maisons de campagne près

de cette ville, par un de ses valets de pied, il y arriva comme
M. de Montbazon allait se mettre à table, qu'il avait forcé

ce valet de pied de s'y mettre avec lui, et le conduisit,

lorsqu'il le renvoya, jusque dans la cour, parce qu'il était

venu de la part du roi...

Il aima en tout la splendeur, la magnificence, la profu-

sion. Ce goût, il le tourna en maxime par politique, et

l'inspira en tout à sa cour. C'était lui plaire que de s'y jeter

en tables, en habits, en équipages, en bâtiments, en jeu.
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C'étaient des occasions pour qu'il parlât aux g'ons. Le fond

était qu'il tendait et parvint par là à épuiser tout le monde
en mettant le luxe en honneur, et pour certaines parties en

nécessité, et réduisit ainsi peu à peu tout le monde a dépen-

dre entièrement de ses bienfaits pour subsister. Il j trou-

vait encore la satisfaction de son org-ueil par une cour

superbe en tout et par une plus grande confusion qui

anéantissait de plus en plus les distinctions naturelles.

C'est une plaie qui, une fois introduite, est devenue le

cancer intérieur qui rong-e tous les particuliers, parce que
de la cour il s'est promptement communiqué à Paris et dans

les provinces et les armées, où les gens en quelque place ne

sont com.ptés qu'à proportion de leur table et de leur ma-
g-niBcence, depuis cette malheureuse introduction qui ronge

tous les particuliers, qui force ceux d'un étal à pouvoir

voler, à ne s'y pas éi:)argner pour la plupart, dans la néces-

sité de soutenir leur dépense; et par la confusion des états,

que l'orgueil, que jusqu'à la bienséance entretiennent, qui,

par la folie du gros va toujours en augmentant, dont les

suites sont infinies, et ne vont à rien moins qu'à la ruine

et au renversement général.

MADAME DE MAINTENON

C'était une femme de beaucoup d'esprit, que les meil-

leures compagnies, où elle avait d'abord été soufferte, et

dont bientôt elle fit le plaisir, avaient fort polie et ornée

de la science du monde, et que la galanterie avait aciievé

de tourner au plus agréable. Ses divers états l'avaient ren-

due llatteuse, insinuante, complaisante, cherchant toujours

à plaire. Le besoin de l'intrigue, toutes celles qu'elle avait
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vues, on plus d'un ^enre, et de beaucoup desquelles el1(»

avait été, tant pour elle-même que pour en servir d'autres,

l'y avaient formée, et lui en avaient donné le g"orit, l'habi-

tude et toutes les adresses. Une g'râce incomparable à tout,

un air d'aisance, et toutefois de retenue et de respect, qui

par sa long'ue bassesse lui était devenu naturel, aidaient

merveilleusement ses talents, avec un lang-age doux, juste,

en bons termes, et naturellement éloquent et court. Son

beau temps, car elle avait trois ou quatre ans plus que le

roi, avait été celui des belles conversations, de la belle

galanterie, en un mot de ce qu'on appelait les ruelles, lui

en avait tellement donné l'esprit, qu'elle en retint toujours

le goût et la plus forte teinture. Le précieux et le guindé

ajouté à l'air de ce temps-là, qui en tenait un peu, s'était

augmenté par le vernis de l'importance, et s'accrut depuis

par celui de la dévotion, qui devint le caractère principal

et qui fit semblant d"a])sorber tout le reste. Il lui étai

capital pour.se maintenir où il l'avait portée, et ne le fut

pas moins pour gouverner. Ce dernier point était son être;

tout le reste y fut sacrifié sans réserve. La droiture et la

franchise étaient trop difficiles à accorder avec une telle

vue, et avec une telle fortune ensuite, pour imaginer qu'elle

en retînt plus que la parure. Elle n'était pas aussi tellement

fausse que ce fût son véritable goût,, mais la nécessité lui

en avait de longue main donné l'habitude, et sa légèreté

naturelle la faisait paraître au double de fausseté plus qu'elle

n'en avait.

Elle n'avait de suite en rien que par contrainte et par

force. Son goût était de voltiger en connaissance et en amis

'fidèles de l'ancien temps dont on a parlé, sur qui elle ne

varia point, et quelques nouveaux des derniers temps qui

lui étaient devenus nécessaires. A l'égard des asnusem<Mi;s,

elle ne les put guère varier depuis qu'elle se vit reine. Son
inégalité tomba en plein sur le solide, et fit par là de grands
maux. Aisément engouée, elle l'était à l'excès; aussi faci-
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lement déprise, elle se dégoûtait de même, et l'un et l'autre

très souvent sans cause ni raison.

L'abjection et la détresse où elle avait si long-temps vécu

lui avaient rétréci l'esprit et avili le cœur et les sentiments.

Elle pensait et sentait si fort en petit, en toutes choses,

qu'elle était toujours en effet moins que M^"® Scarron, et

qu'en tout et partout elle se trouvait telle. Rien n'était si

rebutant quecettebassessejointeà une situation si radieuse;

rien aussi n'était à tout bien empêchement si dirimant,

comme rien de si dangereux que cette facilité à changer
d'amitié et de confiance.

Elle avait encore un autre appât trompeur. Pour pou
qu'on pût être admis à son audience, et qu'elle y trouvât

quelque chose à son goût, elle se répandait avec une ouver-

ture qui surprenait, et qui ouvrait les plus grandes espé-

rances; dès la seconde, elle s'importunait, et devenait sèche

et laconique. On se creusait la tête pour démêler et la grâce

et la disgrâce, si subites toutes les deux; on y perdait son

temps. La légèreté en était la seule cause, et cette légèreté

était telle qu'on ne se la pouvait imaginer. Ce n'est pas que

quelques-uns n'aient échappé à cette vacillité si ordinaire,

mais ces personnes n'ont été que des exceptions, qui ont

d'autant plus confirmé la règle qu'elles-mêmes ont éprouvé

force nuages dans leur faveur, et que, quelle qu'elle ait

été, c'est-à-dire depuis son dernier mariage, aucune ne l'a-

approchée qu'avec précaution, et dans l'incertitude.

On peut juger des épines de sa cour, qui d'ailleurs était

presque inaccessible et par sa volonté et par le goût du
roi, et encore par la mécanique des temps et des heures,

d'une cour qui toutefois opérait une grande et intime partie

de toutes choses, et qui presque toujours influait sur tout-

le reste.

Elle eut la faiblesse d'être gouvernée par la confiance,

plus e icore par les espèces de confessions, et d'en être la

dupe par la clôture où elle s'était renfermée. Elle eut aussi
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la maladie des directions, qui lui emporta le peu de liberté

dont elle pouvait jouir. Ce que Saint-Cyr lui lit perdre de

temps en ce g-enre est incroyable ; ce que mille autres cou-

vents lui en coûtèrent ne l'est pas moins. Elle se croyait

l'abbesse universelle, surtout pour le spirituel, et, de là,

entreprit des détails de diocèses. C'étaient là ses occupations

favorites. Elle se fig-urait être une mère de l'Eglise. Elle

en pesait les pasteurs du premier ordre, les supérieurs

de séminaires et de communautés, les monastères et les

filles qui les conduisaient, ou qui y étaient les principales.

De là une mer d'occupations frivoles, illusoires, pénibles,

toujours trompeuses, des lettres et des réponses à l'infini,

des directions d'âmes choisies, et toutes sortes de puérilités

qui aboutissaient d'ordinaire à des riens, quelquefois aussi

à des choses importantes, et à de déplorables méprises en

décisions, en événements d'affaires, et en choix.

La dévotion qui l'avait couronnée, et par laquelle elle

sut se conserver, la jeta par art et par goût de régenter,

qui se joignit à celui de dominer, dans ces sortes d'occu-

pations ; et l'amour-propre, qui n'y rencontrait jamais que

des adulateurs, s'en nourrissait. Elle trouva le roi qui se

crovait apôtre, pour avoir toute sa vie persécuté le jansé-

nisme, ou ce qui lui était présenté comme tel. Ce champ

parut propre à M""® de iMaintenon à repaître ce prince de

son zèle, et à s'introduire dans tout.

RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES

Le jansénisme commençait à paraître usé; il ne semblait

plus bon aux jésuites qu'à faute de mieux, et au besoin ils

étaient bien sûrs d'y retrouver longtemps de quoi glaner,

lorsque, après quelque intervalle, ils lui pourraient rendre
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quelques grâces de nouveauté. Avec de telles avances pour

se croire en droit de commander aux consciences, il restait

peu à faire pour exciter le zèle du roi contre une religion

solennellement frappée des plus éclatants analhèmes par

l'Église universelle, et qui s'en était elle-même frappée la

première en se séparant de toute l'antiquité sur des points

de foi fondamentaux.

Le roi était devenu dévot, et dévot dans la dernière ii^'no-

rance. A la dévotion se joignit la politique. On voulut lui

plaire par les endroits qui le touchaient le plus sensible-

ment', la dévotion et l'autorité. On lui peignit les huguenots

avec. les plus noires couleurs : un État dans un Etat, par-

venu à ce point de licence à force de désordres, de révoltes,

de guerres civiles, d'alliances étrangères, de résistances à

force ouverte contre les rois ses prédécesseurs, et jusqu'à

lui-même réduit à vivre en traités avec eux. Mais on se

garda bien de lui apprendre la source de tant de maux,

les origines de leurs divers degrés et de leurs pioj;iès,

pourquoi ^et par qui les huguenots furent premièieiuent

armés, puis soutenus, et surtout de lui dire un seul mot

des projets de si longue main pourpensés, des horreurs

et des attentats de la Ligue contre sa couronne, contre sa

maison, contre son père, son aïeul et tous les siens.

On lui voila avec autant de soin ce que l'Evangile, et,

d'après cette divine loi, les apôtres et tous les Pères à leur

suite enseignent sur la manière de prêcher Jésus-Christ, de

convertir les infidèles et les hérétiques, et de se conduire

en ce qui regarde la religion. On toucha un dévot de la

douceur de faire aux dépens d'autrui une pénitence facile,

qu'on lui persuada sûre pour l'autre monde. On saisit l'or-

gueil d'un roi en lui montrant une action qui passait le

pouvoir de tous ses prédécesseurs, en lui détournant les

yeux de tant de grands exploits personnels et de tant de

hauts faits d'armes pensés et résolus par son héroïque

père, et par lui-même exécutés à la tête de ses troupes avec
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une vaillance qui leur en donnait et qui les fit vaincre sou-

vent contre toute apparence dans les plus grands périls,

en l'y voyant à leur tète aussi exposé qu'eux, et de toute

la conduite de ce ^rand roi, qui abattit sans ressource ce

g-rand parti hug-uenot, lequel avait soutenu sa lutte depuis

François P'^ avec tant d'avantag-es, et qui, sans la tête et

le bras de Louis le Juste, ne serait pas tombé sous les

volontés de Louis XIV. Ce prince était bien éloig-né d'arrê-

ter sa vue sur un si solide emprunt.

On le détermina, lui qui se piquait si principalemen

de gouverner par lui-même, d'un chef-d'œuvre tout à la

fois de relig'ion et de politique, qui faisait triompher la

véritable par la ruine de toute autre, et qui rendait le roi

absolu en brisant toutes ses chaînes avec les hug'uenots, et

en détruisant à jamais ces rebelles, toujours prêts à profiter

de tout pour relever leur parti et donner la loi à ses rois.

Les g-rands ministres n'étaient plus alors. Le Tellier au

lit delà mort, son funeste fils était le seul qui restât; car

Seig'nelay ne faisait g'uère que poindre. Louvois, avide de

g-uerre, atterré sous le poids d'une trêve de ving"t ans, qui

ne faisait presque que d'être signée, espéra qu'un si g-rand

coup porté aux hug'uenots remuerait tout le protestantisme

de l'Europe, et s'applaudit en attendant de ce que, le roi

ne pouvant frapper sur les hug'uenots que par ses troupes,

il en serait le principal exécuteur, et par là de plus en

plus en crédit. L'esprit et le génie de M'^e de Maintenon,

tel qu'il vient d'être représenté avec exactitude, n'était

rien moins que propre ni capable d'aucune affaire au delà

de l'intrig'ue. Elle n'était pas née ni nourrie à voir sur

celles-ci au delà de ce qui lui en était présenté, mcms
encore pour ne pas saisir avec ardeur une occasion si

naturelle de plaire, d'admirer, de s'affermir de plus en

plus par la dévotion. Qui d'ailleurs eût su un mot de ce

qui ne se délibérait qu'entre le confesseur, le ministre

alors comme unique, et l'épouse nouvelle et chérie ; et qui
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de plus eût osé contredire? C'est ainsi que sont menés à

tout, par une voie ou par une autre, les rois qui, par g"ran-

deur, par défiance, par abandon à ceux qui les tiennenf^

par paresse ou par org-ueil, ne se communiquent qu'à deux
ou trois personnes, et bien souvent à moins, et qui met-

tent entre eux et tout le reste de leurs sujets une barrière

insurmontable.

La révocation de l'édit de Nantes sans le moindre pré-

texte et sans aucun besoin, et les diverses proscriptions

plutôt que déclarations qui la suivirent, furent les fruits de

ce complot affreux qui dépeupla un quart du royaume, qui

ruina son commerce, qui l'affaiblit dans toutes ses parties,

qui le mit si long-temps au pillage public et avoué des dra-

g-ons, qui autorisa les tourments et les supplices dans les-

quels ils firent réellement mourir tant d'innocents de tout

sexe par milliers, qui ruina un peuple si nombreux, qui

déchira un monde de familles, qui arma les parents contie

les parents pour avoir leur bien et les laisser mourir de

faim
;
qui Ht passer nos manufactures aux étrang-ers, fit

fleurir et regorger leurs Etats aux dépens du nôtre et leur

fit bâtir de nouvelles villes, qui leur donna le spectacle

d'un si prodigieux peuple proscrit, nu, fugitif, errant sans

crime, cherchant asile loin de sa patrie
;
qui mit nobles,

riches, vieillards, g'ens souvent très estimés pour leur piété,

leur savoir, leur vertu, des gens aisés, faibles, délicats, à

la rame, et sous le nerf très effectif du comité, pour cause

unique de religion; enfin qui, pour comble de toutes hor-

reurs, remplit toutes les provinces du royaume de parjures

et de sacrilèges, où tout retentissait de hurlements de ces

infortunées victimes de l'erreur, pendant que tant d'autres

sacrifiaient leur conscience à leurs biens et à leur repos, et

achetaient l'un et l'autre par des abjurations simulées d'où

sans intervalle on les traînait à adorer ce qu'ils ne croyaient

point, et à recevoir réellement le divin corps du Saint des

saints, tandis qu'ils demeuraient persuadés qu'ils ne man-
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g-eaient que du pain qu'ils devaient encore abhorrer. Telle

fut l'abomination g-énérale enfantée par la flatterie et par ia

cruauté. Delà torture à l'abjuration, et de celle-ci à la com-
munion, il n'y avait pas souvent ving-t-quatre heures de

distance, et leurs bourreaux étaient leurs conducteurs et

leurs témoins. Ceux qui, par la suite, eurent l'air d'être

chang'és avec plus de loisir ne tardèrent pas, par leur fuite

ou par leur conduite, à démentir leur prétendu retour.

Presque tous les évêques se prêtèrent à cette pratique

subite et impie. Beaucoup j forcèrent; la plupart animèrent

les bourreaux, forcèrent les conversions, et ces étranges

convertis à la participation des divins mystères,pour g^ros-

sir le nombre de leurs conquêtes, dont ils envoyaient les

états à la cour pour en être d'autant plus considérés et

approchés des récompenses.

Les intendants des provinces se distinguèrent à l'envi à

les seconder, eux et les clrag"ons, et à se faire valoir aussi

à la cour par leurs listes. Le très peu de g"ouverneurs et de

lieutenants g-énéraux de province qui s'y trouvaient, et le

petit nombre de seig^neurs résidant chez eux, et qui purent

trouver moyen de se faire valoir à travers les évêques et les

intendants, n'y manquèrent pas.

Le roi recevait de tous les côtés des nouvelles et des dé-

tails de ces persécutions et de toutes ces conversions. C'é-

tait par milliers qu'on comptait ceux qui avaient abjuré et

communié : deux mille dans un lieu, six mille dans un
autre, tout à la fois, et dans un instant. Le roi s'applau-

dissait de sa puissance et de sa piété. Il se croyait au temps

de laprédication des apôtres, et il s'en attribuait toutl'hon-

neur. Les évêques lui écrivaient des panégyriques ; les

ésuites en faisaient retentir les chaires et les missions.

Toute la France était remplie d'horreur et de confusion,

et jamais tant de triomphes et de joie, jamais tant de profu-

sion de louang'es. Le monarque ne doutait pas de la sincé-

rité de cette foule de conversions ; les convertisseurs avaient

22
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grand soin de l'en persuader et de le béatifier par avance.
- Il avalait ce poison à long-s traits. Il ne s'était jamais cru

si grand devant les hommes, ni si avancé devant Dieu
dans la réparation de ses péchés et du scandale de sa vie.

îl n'entendait que des éloges, tandis que les bons et vrais

catholiques et les saints évoques g"émissaient de tout leur

cœur de voir des orthodoxes imiter, contre les erreurs et les

hérétiques, ce que les tyrans hérétiques et païens avaient

fait contre la vérité, contre les confesseurs et contre les

martyrs. Ils ne se pouvaient surtout consoler de cette

immensité de parjures et de sacrilèges. Ils pleuraient amè-
rement l'odieux durable et irrémédiable que de détestables

moyens répandaient sur la véritable religion, tandis que
nos voisins exultaient de nous voir ainsi nous affaiblir et

nous détruire nous-mêmes, profitaient de notre folie, et

bâtissaient des desseins sur la haine que nous nous atti-

rions de toutes les puissances protestantes.

Mais à ces parlantes vérités le roi était inaccessible. La
conduite même de Rome à son égard ne put lui ouvrir les

yeux; de cette cour qui n'avait pas eu honte autrefois d'e-

xalter laSaint-Barthélemy, jusqu'à en faire des processions

publiques pour en remercier Dieu, et jusqu'à avoir employé
les plus grands maîtres à peindre dans le Vatican cette

action exécrable.

Odescalchi occupait le pontificat, sous le nom d'Inno-

cent XI. C'était un bon évêque, mais un prince très incapa- .

ble, entièrement autrichien, et ses ministres de même génie.

La grande affaire de la régale l'avait brouillé avec le roi dès

l'entrée de son pontificat. Les quatre propositions de l'as-

semblée du clergé de 1G82 l'irritèrent bien davantage. Cette

main basse sur les huguenots ne put tirer de lui la moin-
dre approbation. Il s'en tint toujours à l'attribuer à la po-

litique pour détruire un parti qui avaittantet si longtemps
agité la France, et l'affaire des franchises étant survenue
après, les deux cours se portèrent à de grandes extrémités
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Par l'événement, et sur le point d'honneur des franchises,

et sur le point si capital des propositions de 1682, on ne

s'aperçut que trop que M. de Ljonne n'était plus, et que

nous éions bien éloig-nés du temps de la fameuse aflaire

des Corses et du traité de Pise.

LOUYOIS

L'épisode de la disgrâce et de la fin d'un si célèbre mi-

nistre est trop curieuse pour devoir être oubliée, et ne peut

être mieux placée qu'ici. Quoique je ne fisse que poindre

lorsqu'elle arriva, et poindre encore dans le domestique,

j'en ai été si bien informé depuis que je ne craindrai pas de

raconter ici ce que j'en ai appris des sources, et dans la plus

exacte vérité, parce qu'elles n'y étaient en rien intéressées.

La fenêtre de Trianon a montré un échantillon de l'hu-

meurdeLouvois;à cette humeur qu'il ne pouvaitcontraindie

se joig"nait un ardent désir de la g-randeur et de la prospé-

rité du roi et de sa gloire, qui était le fondement et la plus

assurée protection de sa propre fortune, et de son énorme

autorité. Il avait gagné la confiance du roi à tel point qu'il

eut la confidence de l'étrange résolution d'épouser M™® de

Maintenon, et d'être un des deux témoins de la célébration

de cet affreux mariage. Il eut aussi le courage de s'en mon-
trer digne en représentant au roi quell.e serait l'ignominie

de le déclarer jamais, et de tirer de lui sa parole royale

qu'il ne le déclarerait en aucun temps de sa vie, et de faire

donner en sa présence lamôme parole à Harlay, archevêque

de Paris, qui, pour suppléer aux bans et aux formes ordi-

naires, devait aussi coinme diocésain être présent à la célé-

bration.

Plusieurs années après, Louvois, qui était toujours bien
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informé de Tinté rieur le plus intime, et qui n'épari^nait

rien pour l'être fidèlement et promptenient, sut les manèt^-es

de M'iie de Maintenon pourse faire déclarer; que le roi avait

eu la faiblesse de le lui promettre, et que la chose allait

éclater. Il mande à Versailles l'archevêque de Paris, et, au
sortir de dîner, prend des papiers, et s'en va chez le roi, et,

comme il faisait toujours, entre droit dans les cabinets. Le
roi, qui allait se promener, sortait de sa chaise percée, et

raccommodait encore ses chausses. Voyant Louvois à l'heure

qu'il ne l'attendait pas, il lui demande ce qui l'amène.

« Quelque chose de pressé et d'important, » lui répond Lou-
vois d'un air triste qui étonna le roi, et qui l'eng-ag-eak com-
mander à ce qui était toujours là de valets intérieurs de sor-

tir. Ils sortirent en effet ; mais ils laissèrent les portes ouvertes,

de manière qu'ils entendirent tout, et virent aussi tout par

les g"laces: c'était là legrand dang-er des cabinets.

Eux sortis, Louvois ne feig-nit point de dire au roi ce qui

l'amenait. Ce monarque était souvent faux; mais il n'était

pas au-dessus du mensoni^e. Surpris d'être découvert, il

s'entortilla de faibles et transparents détours , et, pressé

par son ministre, se mit à marcher pour g-ag-ner l'autre

cabinet, où étaient les valets, et se délivrer de la sorte;

mais Louvois, qui Taperçoit, se jette à ses g-enouxet l'arrête,

tire de son côté une petite épée de rien qu'il portait, en

présente la g-arde au roi, et le prie de le tuer sur-le-champ,

s'il veut persister à déclarer son mariag-e, lui manquer de

parole ou plutôt à soi-même, et se couvrir aux yeux de

toute l'Europe d'une infamie qu'il ne veut pas voir. Le roi

trépig-ne, pétille, dit à Louvois de le laisser. Louvois le

serre de plus en plus par les jambes, de peur qu'il ne lui

échappe; lui représente Thorriblc contraste de sa (oournne

et de la gloire personnelle qu'il y a jointe, avec la honte de

ce qu'il veut faire, dont il mourra après de reg-ret et de

confusion, en un mot fait tant qu'il tire une seconde fois

parole du roi qu'il ne déclarera jamais ce mariage.
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L'archevêque de Paris arrive le soir; Loiivois lui conle

ce qu'il a fait. Le prélat courtisan n'en aurait pas élé capa-

ble, et en efVet ce lut une action qui se peut dire sul)lim6,

de quelque côté qu'elle puisse être considérée, surtout dans

un ministre tout-puissant, qui tenait si fort à son autorité

et à sa place, et, par cela même qu'il faisait, sentait tout

le poids de celle de M"^ de Maintenon, conséquemment tout

celui de sa haine, s'il était découvert, comme il avait trop

de connaissances pour se flatter que son action lui demeurât

cachée. L'archevêque, qui n'eut qu'à confirmer le roi dans

sa parole commune à Louvois et à lui, et qui venait d'être

réitérée à ce ministre, n'osa lui refuser une démarche si

honorable et sans dang-er. Il parla donc le lendemain matin au
roi, et il en tira aisément le renouvellement de cette parole.

Celle du roi à M"'® de Maintenon n'avait point mis de

délai ; elle s'attendait à tous moments d'être déclarée. Au
bout de quelques jours, inquiète de ce que le roi ne lui

parlait de rien là-dessus, elle se hasarda de lui en toucher

quelque chose. L'embarras où elle mit le roi la troubla fort.

Elle voulut faire eflort; le roi coupa court sur les réflexions

qu'il avait faites, les assaisonna comme il put, mais il finit

par la prier de ne plus penser à être déclarée et à ne lui en

parler jamais. Après le premier bouleversement que lui

causa la perte d'une telle espérance, et si près d'être mise

à efl^et, son premier soin fut de rechercher à qui elle en

était redevable. Elle n'était pas de son côté moins bien

avertie que Louvois. Elle apprit enfin ce qui s'était passé

et quel jour, entre le roi et son ministre.

On ne sera pas surpris après cela si elle jura sa perte et

si elle ne cessa de la préparer, jusqu'à ce qu'elle en vînt à

bout; mais le temps nV était pas propre. Il fallait laisser

vieillir l'afl^aire avec un roi soupçonneux, et se donner le

loisir des conjectures pour minerpeu à peu son ennemi, qui

avait toute la confiance de son maître, et que la guerre lui

rendait si nécessaire.
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Le personnag-e qu'avait fait l'archevêque de Paris ne lui

échappa pas non plus, quelque lég-er qu'il eût été, et môme
après coup; et c'est, pour le dire en passant, ce qui creusa

peu à peu la disg"râce qui s'aug^menta toujours, dont les

dég"oûts continuels qui succédèrent à une faveur si décla-

rée et si long"ue, abrég"èrent peut-être ses jours, qui néan-

moins surpassèrent de trois ans ceux de Louvois.

A l'ég-ard de ce ministre, dont la sultane manquée avait

plus de hâte de se délivrer, elle ne manqua aucune occasion

d'y préparer les voies . Celle de ces incendies du Palatinat

lui fut d'un merveilleux usag-e. Elle ne manqua pas d'en

peindre au roi toute la cruauté ; elle n'oublia pas de lui en

faire naître les plus grands scrupules, car le roi en était

lors plus susceptible qu'il ne l'a été depuis. Elle s'aida aussi

de la haine qui en retombait à plomb sur lui, non sur son

ministre^ et des dang-ereux effets qu'elle pouvait produire.

Elle en vint à bout d'aliéner fort le roi et de le mettre de

mauvaise humeur contre Louvois.

Celui-ci, non content des terribles exécutions du Palati-

nat, voulut encore brûler Trêves. Il le proposa au roi

comme plus nécessaire encore, que ce qui avait été fait à

Worms et à Spire, dont les ennemis auraient fait leurs

places d'armes, et qui en feraient une à Trêves, dans une

position à notre ég-ard bien plus dangereuse. La dispute

s'échauffa sans que le roi pût ou voulût être persuadé. On
peut jug"er que M"^^ de Maintenon ajii'ès n'adoucit pas les

choses.

A quelques jours de là, Louvois, qui avait le défaut de

l'opiniâtreté, et en qui l'expérience avait ajouté de ne dou-

ter pas d'emporter toujours ce qu'il voulait, vint à son ordi-

naire travailler avec le roi chez M'»^ de Maintenon. A la fin

du travail, il lui dit qu'il avait bien senti que le scrupule

était la seule raison qui l'eût retenu de consentir à une

chose aussi nécessaire à son service que l'était le brûleinent

de Trêves; qu'il crojait lui en rendre un essentiel de l'en
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délivrer en s'en charg-eant lui-même ; et que, pour cela,

sans lui en avoir voulu reparler, il avait dépêché un cour-

rier avec l'ordre de brûler Trêves à son arrivée.

Le roi fut à l'instant, et contre son naturel, si trans-

porté de colère qu'il se jeta sur les pincettes de la chemi-

née, et en allait charg-er Louvois sans M"'^ de Maintenon,

qui se jeta aussitôt entre-deux, en s'écriaiit : «Ah! sire,

qu'allez -vous faire? » et lui ôta les pincettes des mains.

Ljuvois cependant g-ag-nait la porte. Le roi cria après lui

pour le rappeler, et lui dit, les yeux étincelants : « Dépê-

chez un courrier tout à cette heure avec un contre-ordre,

et qu'il arrive à temps, et sachez que votre tête en répond,

si on brûle une seule maison. «Louvois, plus mort que vif,

s'en alla sur-le-champ.

Ce n'était pas dans l'impatience de dépêcher le contre-or-

dre; il s'était bien gardé de laisser partir le premier courrier.

Il lui avait donné ses dépêches portant l'ordre de l'incen-

die ; mais il lui avait ordonné de l'attendre tout botté au

retour de son travail. Il n'avait osé hasarder cet ordre après

la répug"nance et le refus du roi d'y consentir, et il crut

par cette ruse que le roi pourrait être fâché, mais que ce

serait tout. Si la chose se fût passée ainsi par ce pièg'e,

il faisait partir le courrier en revenant chez lui. Il fut assez

sag-e pour ne pas commettre à le dépêcher auparavant, et

bien lui en prit. Il n'eut que la peine de reprendre ses

dépêches et de faire débotter le courrier. Il passa toujours

auprès du roi pour parti, et le second pour être arrivé

assez à temps pour empêcher l'exécution.

Après une aussi étrang-e aventure, et aussi nouvelle au

roi, M"^^ de Maintenon eut beau jeu contre le ministre.

Une second action, louable encore, acheva sa perte. Il lit,

dans l'hiver de i6go à 1691^ le projet de prendre IMons à

l'entrée du printemps, et même auparavant. Comme tout

ne se mesure que par comparaison, les finances, abondan-

tes alors eu égard à ce qu'elles ont été depuis, mais fort
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courtes par l'habitude précédente d'y nager, eng-a gèrent

Louvois de proposer au roi de faire le voyage de Mons
sans y mener les dames. Ghamlay, qui était de tous les

secrets militaires, même avec le roi, avertit Louvois de

prendre garde à une proposition qui oflenserait M"'® de

Maintenon, qui déjà ne l'aimait pas, et qui avait assez de

crédit pour le perdre. Louvois trouva tant de dépense et

tant d'embarras au voyage des dames qu'il préféra le bien

de l'État et la gloire du roi à son propre danger, et le siège

se fit par le roi, qui prit la place, et les dames demeurè-

rent à Versailles, où le roi les revint trouver aussitôt qu'il

eut pris Mons. Mais comme c'est la dernière goutte d'eau

qui fait répandre le verre, un rien arrivé à ce siège con-

somma la perte de Louvois.

Le roi, qui se piquait de savoir mieux que personne

jusqu'aux moindres choses militaires, se promenant autour

de son camp, trouva une garde ordinaire de cavalerie mal
placée, et lui-même la replaça autrement. Se promenant

encore le même jour raprès-dînée,le hasard fit qu'il repassa

devant cette même garde, qu'il trouva placée ailleurs. Il

en fut surpris et choqué. Il demanda au capitaine qui l'a-

vait mis où il le voyait, qui répondit que c'était Louvois

qui avait passé par là. <( Mais, reprit le roi, ne lui avez-

vous pas dit que c'était moi qui vous avais placé ? — Oui,

sire, » répondit le capitaine. Le roi piqué se tourne vers sa

suite et dit : « N'est-ce pas là le métier de Louvois? il se

croit un grand homme de guerre et savoir tout ; » et tout

de suite replaça le capitaine avec sa garde où il l'avait

mis le matin. C'était en efl'et sottise et insolence de Lou-

vois, et le roi avait dit vrai sur son compte. Mais il en fut

si blessé qu'il ne put le lui pardonner, et qu'après sa mort,

ayant rappelé Pomponne dans un conseil d'Etat, il lui

conta cette aventure, piqué encore de la présomption de

Louvois, et je la tiens de l'abbé de Pomponne.

De retour de Mons, l'éloignement du roi pour lui ne fit
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qu'aiig-menter, et à tel point que ce ministre si présomp-

tueux, et qui au milieu de la plus grande g-uerre se

comptait si indispensablement nécessaire, commença à tout

appréhender. La maréchale de Rochefort, qui était demeu-
rée son amie intime, étant allée avec M""*^ de Blansac, sa

fille, dîner avec lui à Meudon, qui me l'ont conté toutes les

deux, il les mena à la promenade. Ils n'étaient qu'eux trois

dans une petite calèche légère qu'il menait. Elles l'entendi-

rent se parler à lui-môme, rêvant profondément, et se dire

à diverses reprises : « Le ferait-il ? Le lui fera-t-on faire?

non; mais cependant... non il n'oserait. «Pendant ce mono-
logue il allait toujours, et la mère et la fille se taisaient,

et se poussaient, quand tout à coup la maréchale vit les

chevaux sur le dernier rebord d'une pièce d'eau, et n'eut

que le temps de se jeter en avant sur les mains de Louvois

pour arrêter les rênes, criant qu'il les menait noyer. A ce

cri et ce mouvement, Louvois se réveilla comme d'un pro-

fond sommeil, recula quelques pas, et tourna, disant qu'en

effet il rêvait et ne pensait pas à la voiture.

Dans cette perplexité, il se mit à prendre des eaux les

matins à Trianon. Le 16 juillet j'étais à Versailles pour

une affaire assez sauvage, dont le roi avait voulu donner

tout l'avantagea mon père,qui était à Blaye avec ma mère,

contre Sourdis, qui commandait en chef en Guyenne, et

que Louvois avait inutilement soutenu. Ce nonobstant, je

fus conseillé de l'aller remercier, et j'en reçus autant de

compliments et de politesses que s'il avait bien servi mon
père. Ainsi va la cour. Je ne lui avais jamais parlé. Sortant

le même jour du dîner du roi, je le rencontrai au fond

d'une très petite pièce qui est entre la grande salle des

gardes et ce g"rand salon qui donne sur la petite cour des

princes, M. de Marsan lui parlait, et il allait travailler chez
]\Ime de Maintenon avec le roi, qui devait se promener après

dans les jardins à Versailles à pied, où les gens de la cour

avaient la liberté de le suivre. Sur les quatre heures après
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midi du même jour, j'allai chez Mme de Ghâteauneuf, où
j'appris qu'il s'était trouvé un peu mal chez M™® de Main-
tenon, que le roi l'avait l'orcé de s'en aller, qu'il était retourné

à pied chez lui, ou le mal avait subitement aug^menté
;

qu'on s'élait hâté de lui donner un lavement qu'il avait

rendu aussitôt, et qu'il était mort en le rendant, et deman-
dant son tils Barhezieux, qu'il n'eut pas le temps de voir,

quoiqu'il accourût de sa chambre.
On peut jug-er de la surprise de toute la cour. Quoique

je n'eusse g-uère que quinze ans, je voulus voir la conte-

nance du roi à un événement de cette qualité. J'aUai l'at-

tendre, et le suivis toute sa promenade. Il me parut avec

sa majesté accoutumée, mais avec je ne sais quoi de leste

et de délivré, qui me surprit assez pour en parler après,

d'autant pbis que j'ig-norais alors, et long-temps depuis, les

choses que je viens de décrire. Je remarquai encore qu'au

lieu d'allervoir ses fontaineset de diversiliersa promenade,

comme il faisait toujours!, dans ces jardins, il ne fit jamais

qu'aller et venir le long- de la balustrade de l'orang-erie, et

d'où il voyait, en revenant vers le château, le logement de

la surintendance où Louvois venait de mourir, qui termi-

nait l'ancienne aile du château sur le flanc de l'orang-erie,

et vers lequel il reg-arda sans cesse toutes les fois qu'il

revenait vers le château

,

Jamais le nom do Louvois ne fut prononcé, ni pas un

mot de cette mort si surprenante et si soudaine, qu'à l'arri-

vée d'un officier que le roi d'Ang^leterre envoya de Saint-

Germain, qui vint trouver le roi sur cette terrasse, et qui

lui fit de sa part un compliment sur la perte qu'il venait

défaire. « Monsieur, lui répondit le roi d'un air et d'un

ton plus que dég-agés, faites mes compliments et mes remer-

cîments au roi et à la reine d'xVng'leterre,et dites-leur de ma
part que mes afl'aires ctles leurs n'en irontpas moins bien.»

L'officier fit une révérence, et se retira, Tétonnement peint

sur le visag^e et dans tout son maintien. J'observai curieu-



LE DUC d'orléans 347

sèment tout cela, et que les principaux de ce qui était à

sa pi'omcnacle s'interrogeaient des jeux sans proférer une

parole.

LE DUC D'ORLEANS

M. le duc d'Orléans était de taille médiocre au plus, fort

plein, sans être ^ros, l'air et le port aisé et fort noble, le

yisag-e larg-e, agréable, fort haut en couleur, le poil noir et

la perruque de même. Quoiqu'il eût fort mal dansé, et

médiocrement réussi à l'académie, il avait dans le visag-e,

dans le geste, dans toutes ses manières une g'râce infinie,

et si naturelle qu'elle ornait jusqu'à ses moindres actions,

et les plus communes. Avec beaucoup d'aisance quand rien

ne le contraignait, il était doux, accueillant, ouvert, d'un

accès facile et charmant, le son de la voix agréable, et un
don de la parole qui lui était tout particulier en quelque

genre que ce pût être, avec une facilité et une netteté que

rien ne surprenait, et qui surprenait toujours. Son élo-

quence était naturelle jusque dans les discours les plus com-
muns et les plus journaliers, dont la justesse était égale

sur les sciences les plus abstraites qu'il rendait claires, sur

les affaires du gouvernement, de politique, de finance, de

justice, de guerre, de cour, de conversation ordinaire, et

de toutes sortes d'arts et de mécanique. Il ne se servait pas

moins utilement des histoires et des Mémoires, et connais-

sait fort les maisons. Les personnages de tous les temps et

leurs vies lui étaient présents, et les intrigues des anciennes

cours comme celles de son temps. A l'entendre, on lui

aurait cru une vaste lecture. Rien moins. II parcourait

légèrement, mais sa mémoire était si singulière qu'il n'ou-

bliait ni choses, ni noms, ni dates, qu'il rendait avec pré-
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cision; et son appréhension était si forte qu'en parcourant

ainsi, c'était en lui comme s'il eût tout lu fort exactement.

Il excellait à parler sur-le-champ, et en justesse et en viva-

cité, soit de bons mots, soit cle reparties. Il m'a souvent

reproché, et d'autres plus que lui, que je ne le gâtais pas,

mais je lui ai souvent aussi donné une louang-e qui est

méritée par bien peu de g'ens, et qui n'appartenait à per-

sonne si justement qu'à lui, c'est qu'outre qu'il avait infini-

ment d'esprit et cle plusieurs sortes, la perspicacité sin^-u-

lière du sien se trouvait jointe à une si grande justesse

qu'il ne se serait jamais trompé en aucune affaire s'il avait

suivi la première appréhension de son esprit sur chacune.

Ilprenaitquelquefois cette louang-e de moi pour un reproche,

et il n'avait pas toujours tort, mais elle n'en était pas moins

vraie. Avec cela nulle présomption, nulle trace de supé-

riorité d'esprit ni de connaissance,raisonnant comme d'égal

à égal avec tous, et donnant toujours de la surprise aux

plus habiles. Rien de contraignant ni d'imposant dans la

société, et quoiqu'il sentît bien ce qu'il était, et de façon

même de ne le pouvoir oublier en sa présence, il mettait

tout le monde à l'aise, et lui-même comme au niveau des

autres.

Il gardait fort son rang en tout genre avec les princes du

sang, et personne n'avait l'air, le discours, ni les manières

plus respectueuses que lui ni plus nobles avec le roi et

avec les fils de France.' Monsieur avait hérité en plein de

la valeur des rois ses père et grand-père, et l'avait trans-

mise tout entière à son fils. Quoiqu'il n'eût aucun penchant

à la médisance, beaucoup moins à ce qu'on appelle être

méchant, il était dangereux sur la valeur des autres. Il ne

cherchait jamais à en parler, modeste et silencieux même
à cet égard sur ce qui lui était personnel, et racontait tou-

jours les choses de cette nature où il avait eu le plus de

part, donnant avec équité toute louange aux autres et ne

parlant jamais de soi, mais il se passait difficilement de
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pincer ceux qu'il ne trouvait pas ce qu'il appelait francs

(lu collier, et on lui sentait un mépris et une répugnance

naturelle à l'ég-ard de ceux qu'il avait lieu de croire tels.

Aussi avait-il lefaibledecroireressembleren toutà HenrilV,

de l'aHecter dans ses façons, dans ses reparties, de se le

persuader jusque dans sa taille et la forme de son visag-e,

et de n'être touché d'aucune autre louang-e ni flatteriecomme
de celle-là qui lui allait au cœur. C'est une complaisance à

laquelle je n'ai jamais pu me ployer. Je sentais trop qu'il

ne recherchait pas moins cette ressemblance dans les vices

de ce g-rand prince que dans ses vertus, et que les uns ne

faisaient pas moins son admiration que les autres. Gomme
Henri IV, il était naturellement bon, humain, compatis-

sant, et cet homme si cruellement accusé du crime le plus

noir et le plus inhumain, je n'en ai point connu de plus

naturellement opposé au crime de la destruction des autres,

ni plus sing'ulièrement éloigné de faire peine même à per-

sonne jusque-là qu'il se peut dire que sa douceur, son

humanité, sa facilité civaient tourné en. défaut, et je ne

craindrai pas de dire qu'il tourna en vice la suprême vertu

du p::rdon des ennemis, dont la prodigalité sans cause ni

choix tenait trop près de l'insensible, et lui a causé bien

des inconvénients fâcheux et des maux dont la suite four-

nira des exemples et des preuves.

Je me souviens qu'un an peut-être avant la mort du roi,

étant monté de bonne heure après dîner chez Mf"^ la duchesse

d'Orléans à Marly, je la trouvai au lit pour quelque migrai ne,

et M. le duc d'Orléans seul dans la chambre, assis dans le

fauteuil du chevet du lit. A peine fus-je assis que M™° la

duchesse d'Orléans se mit à raconter un fait du prince et du
cardinal de Rohan, arrivé depuis peu de jours, et prouvé

avec la plus claire évidence. Il roulait sur des mesures con-

tre M. le duc d'Orléans pour le présent et l'avenir, et sur le

fondem.ent de ces exécrables imputations si à la mode par

le crédit et le cours que M'"^ de Maintenon et M. du Maine
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s'appliquaient sans cesse à leur donner. Je me récriai d'nn-

lant plus que M. le duc d'Orléans avait toujours dislin|^i é

cL recherché, je ne sais pourquoi, ces deux frères, et qui!

croyait pouvoir compter sur eux : « Et que dites-vous de

M. le duc d'Orléans, ajoula-t-elle ensuite, qui, depuis qu'il

le sait, qu'il n'en doute pas, et qu'il n'en peut douter, leur

fait tout aussi bien qu'à l'ordinaire ? « A l'instant je reg-ar-

dai M. le duc d'Orléans qui n'avait dit que quelques mots

pour confirmer le récit de la chose à mesure qu'il se faisait,

et qui était couché négligemment dans sa chaise, et je lui

dis avec feu : « Pour cela, Monsieur, il faut' dire la vérité,

c'est que depuis Louis le Débonnaire il n'v en eut jamais

un si débonnaire que vous. )) A ces mots, il se releva dans

sa chaise, rouge de colère jusqu'au blanc des yeux, balbu-

t ant de dépit contre moi qui lui disais, prétendait-il, des

choses fâcheuses, et contre M-^^ la duchesse d'Orléans qu

h s lui avait procurées, et qui riait. « Courage, Monsieur,

a]outai-je, traitez bien vos ennemis, et fâchez-vous contre

vos serviteurs. 'Je suis ravi de vous voir en colère, c'esi

signe que j'ai mis le doigt sur l'apostume
;
quand on la

presse, le malade crie. Je voudrais en faire sortir tout le

pus, et après cela vous seriez tout un autre homme et tout

autrement compté. » 11 grommela encore un peu et puis

s'apaisa. C'est là une des deux occasions seules où il se soit

jamais mis en vraie colère contre moi. Je rapporterai l'au-

tre en son temps.

Deux ou trois ans après la mort du roi, je causais à un

coin de la longue et grande pièce de l'appartement des Tui-

leries, comme le conseil de régence allait commencer dans

cette môme pièce où il se tenait toujours, tandis que M. le

duc d'Orléans était tout à l'autre bout, parlant à quelqu'un,

dans une fenêtre. Je m'entendis a[)peler comme de main en

main; on me dit que M. le duc d'Orléans me voulait parler.

Cela arrivait souvent en se mettant au conseil. J'allai donc

à cette fenêtre où il était demeuré. Je trouvai un maintien
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sérieux, un air concentré, un visag-e fàclic qui me surprit

beaucoup. « Monsieur, me dit-il d'ahordée, j'ai fort à me
plaindre de vous que j'ai toute ma vie compté pour le meil-

leur de mes amis. — Moi, Monsieur ! plus étonné encore,

qu'y a-t-il donc, lui dis-je, s'il vous plaît ? — Ce qu'il y a,

répondit-il avec une mine encore plus colère, chose que vous

ne sauriez nier, des vers que vous avez faits contre moi. —

•

Moi, des vers! répliquai-je; eh ! qui diable vous conte de

ces sottises-là ? et depuis près de quarante ans que vous me
connaissez, est-ce que vous ne savez pas que de ma vie je

n'ai pu faire, non pas deux vers, mais un seul ? — Non,

par..., reprit-il, vous ne pouvez nier ceux-là, et tout de suite

me chante un pont-neuf kss. louaniî;'e dont le refrain était :

Notre ré(/ent est débonnaire, la, la, il est débonnaire^

avec un g-rand éclat de rire. — Gomment, lui dis-je, vous

vous en souvenez encore ! et en riant aussi, pour la ven-

g'eance que vous en prenez, souvenez-vous-en du moins à

bon escient. » Il demeura à rire long-temps, à ne s'en pou-

voir cmpi^cher avant de se mettre au conseil. Je n'ai pas

craint d'écrire cette bag-atelle, parce qu'il me semble qu'elle

peint.

11 aimait fort la liberté, et autant pour les autres que

pour lui-môme. Il me vantait un jour l'Ang-leterre sur ce

point, où il n'y a point d'exils ni de lettres de cachet, et où

le roi ne peut défendre que l'entrée de son palais ni tenir

personne en prison, et sur cela me conta en se délectant,

car tous nos princes vivaient lors, qu'outre la duchesse de

Port.smouth, Charles II avait bien eu de petites maîtresses;

que le g-rand prieur, jeune et aimable en ce temps-là, qui

s'était fait chasser pour quelque sottise, était allé passer

son exil en Ang'leterre,-où il avait été fort bien reçu du roi.

Pour le remercîment,il lui débaucha unede ces petites maî-

tresses dont le roi était si passionné alors, qu'il lui fit

demander g"râce, lui ofl'rit de l'arg-ent, et s'eng-ag'ea de le

^accommoder en France. Le grand prieur tint bon. Charles
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lui fît défendre le palais. Il s'en moqua et allait tous les

jours à la comédie avec sa conquête, et sV plaçait vis-à-vis

du roi. Enfin le roi d'Ang-leterre, ne sachant plus que faire

pour s'en délivrer, pria tellement le roi de le «rappeler en

France qu'il le fut. Mais le g-rand prieur tint bon, dit qu'il

se trouvait bien en Angleterre, et continua son manèg:e.

Charles outré en vint jusqu'à faire confidence au roi de

l'état où le mettait le grand prieur, et obtint un comman-
dement si absolu et si prompt qu'il le fit repasser inconti-

nent en France. M. le duc d'Orléans admirait cela, et je ne

sais s'il n'aurait pas voulu être le grand prieur. Je lui

répondis que j'admirais moi-même que le petit-fils d'un roi

de France se pût complaire dans un si insolent procédé que

moi sujet, et qui, comme lui, n'avais aucun trait au trône,

je trouvais plus que scandaleux et extrêmement punissable.

Il n'en relâcha rien, et faisait toujours cette histoire avec

volupté. Aussi d'ambition de régner ni de gouverner n'en

avait-il aucune. S'il fit une pointe tout à fait insensée pour

l'Espagne, c'est qu'on la lui avait mise dans la tête. Il ne

songea môme, comme on le verra^, tout de bon à gouver-

ner que lorsque force fut d'être perdu et déshonoré, ou

d'exercer les droits de sa naissance ; et, quant à régner, je

ne craindrai pas de répondre que jamais il ne le désira,

et que, le cas forcé arrivé, il s'en serait trouvé également

importuné et embarrassé. Que voulait-il donc ? me deman-

dera-t-on; commander les armées tant que la guerre aurait

duré, et se divertir le reste du temps sans contrainte ni à

lui ni à autrui.

C'était en effet à quoi il était extrêmement propre. Une
valeur naturelle, tranquille, qui lui laissait tout voir, tout

prévoir, et porter les remèdes, une grande étendue d'esprit

pour les échecs d'une campagne, pour les projets, pour se

munir de tout ce qui convenait à l'exécution, pour sYmi

aider à point nommé, pour s'établir d'avance des ressour-

ces et savoir en profiter bout à bout, et user aussi avec une
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sag"o dilig'ence et vij2;"ueur de tous les avaiitag'es que lui pou-

vait présenter le sort des armes. On peut dire qu'il était

capitaine, ingénieur, intendant d'armée, qu'il connaissait ];i

force des troupes, le nom et la capacité des officiers, et les

plus distingués de chaque corps, [savait] s'en faire adorer,

les tenir néanmoins en discipline, exécuter, en manquant

de tout, les choses les plus difficiles. C'est ce qui a été

admiré en Espagne, et pleuré en Italie, quand il y prévit

tout, et que Marsin lui arrêta le bras sur tout. Ses combi-

naisons étaient justes et solides tant sur les matières de

guerre que sur celles d'Etat; il est étonnant jusqu'à quel

détail il en embrassait toutes les parties sans confusion, les

avantages et les désavantages des partis qui se présentaient

à prendre, la netteté avec laquelle il les comprenait et

savait les exposer, enfin la variété infinie et la justesse de

toutes ses connaissances sans en montrer jamais, ni avoir

en effet meilleure opinion de soi.

Quel homme aussi au-dessus des autres, et en tout genre

connu ! et quel homme plus expressément formé pour faire

le bonheur delà France, lorsqu'il eut àla gouverner! Ajou-

tons-y une qualité essentielle, c'est qu'il avai't plus de trente-

six ansà la mort des Dauphins et près de trente-huit à celle

de M. le duc de Berri, qu'il avait passés particulier, éloi-

gné entièrement de toute idée de pouvoir arriver au timon
;

courtisan battu des orages et des tempêtes, et qui avait

vécu de façon à connaître tous les personnages, et la plu-

part de ce qui ne l'était pas ; en un mot, l'avantage d'avoir

mené une vie privée avec les hommes, et acquis toutes les

connaissances, qui; sans cela, ne se suppléent point d'ail-

leurs. Voilà le beau, le très beau sans doute et le très rare.

Malheureusement il y a une contre-partie qu'il faut main-

tenant exposer, et ne craindre pas quelque légère répétition'

pour le mieux faire, de ce qu'on a pu voir ailleurs.

Ce prince, si heureusement né pour être l'honneur et le

chef-d'œuvre d'une éducation, n'y fut pas heureux. Saint-

23
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Laurent, homme de peu, qui n'était même chez Monsieur

que sous-inlroducteur des ambassadeurs, fut le premier à

qui il fut confié. C'était un homme à choisir par préférence

dans toute l'Europe pour l'éducation des rois. Il mourut
avant que son élève fût hors desous la férule, et par le plus

grand des malheurs, sa miort fut telle et si prompte qu'il

n'eut pas le temps de penser en quelles mains il le laissait,

ni d'imag-iner qui s'y ancrerait en titre. Onavu (t. I^'',p.i2)

que ce fut l'abbé Dubois, comment il y parvint, com-

bien il s'introduisit avant dans l'amitié et la confiance d'un

enfant qui ne connaissait personne, et l'énorme usage qu'il

en sut faire pour espérer fortune et acquérir du pain. Le
précepteur sentait qu'il ne tiendrait pas longtemps par cette

place, et tout le poids d'avoir été l'instrument du consente-

ment qu'il surprit au jeune prince pour son mariage, lequel

ne lui avait pas rendu ce qu'il en avait espéré, et qui l'avait

même perdu auprès du roi par la folie qu'il eut, dans un©

audience secrète qu'il en obtint, de lui demander pour prix

de son service la nomination au chapeau. Il se vit donc

réduit à M. de Chartres, et ne pensa plus qu'à legouverner.

Il a fait un si 'grand personnage depuis la mort du roi,

qu'il est nécessaire de le faire connaître. On y reviendra

bientôt.

Monsieur, qui était fort glorieux et gâté encore par avoir

eu un gouverneur devenu duc et pair dans sa maison, et

dont la postérité successive, décorée de la même dignité,

était demeurée dans la charge de premier gentilhomme de

sa chambre, et par celle de dame d'honneur de Madame,
remplie par la duchesse de Ventadour, voulut des gens

titré pour gouverneurs de M. son fils. Ce n'était pas aisé,

mai il en trouva, et ne considéra guère autre chose. M. de

Navailles fut le premier qui accepta. Il était duc à brevet et

maréchal de France, plein de vertu, d'honneur et de valeur

et avait figuré autrefois, mais ce n'était pas un homme à

élever un prince. Il y fut peu et mourut en février j684, à
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soixante-cinq ans. Le maréchal d'Estrades lui succéda, qui

en aurait été fort capable, mais il était fort vieux, et mou-
rut en février 1686, à soixante-dix-neuf ans. M. de La
Vieuville, duc à brevet, le fut après, qui mourut en février

1689, un mois après avoir été fait chevalier de Tordre. Il

n'avait rien de ce qu'il fallait pour cet emploi, mais ce fut

une perte pour Monsieur, qui ne trouva plus de gens titrés

qui en voulussent. Saint-Laurent, qui avait toute sa con-

fiance, avait aussi toute l'autorité effective, et suppléait à

ces messieurs, qui n'étaient que ad honores. Les deux

sous-g-ouverneurs étaient La Bertière, brave et honnête gen-

tilhomme, mais dont le prince ne s'embarrassait guère,

quoiqu'il l'estimât, et Fontenay, qui en était extrêmement

capable, mais qui avait au moins quatre-vingts ans. Il avait

élevé le comte de Saint-Paul tué au passage du Rhin, sur

le point d'être élu roi de Pologne, dont le fameux Sobieski

profita. Le marquis d'Arcy fut le dernier gouverneur. Il

avait passé par des ambassades avec réputation, et servi de

même. C'était un homme de qualité, qui le sentait fort,

chevalier de l'ordre de 1688. Son frère aîné l'avait été en

1661. D'Arcy était aussi conseiller d'Etat d'épée. On a vu

ailleurs comment il se conduisit dans cet emploi, surtout à

la guerre. Sa mort, arrivée àMaubeuge, en juin 1694, fut

le plus grand malheur qui pût arriver à son élève, sur qui

il avait pris non seulement toute autorité, mais toute con-

fiance, et à qui toutes ses manières et sa conduite plaisaient

et lui inspiraient une grande estime, qui en ce genre ne va

point sans déférence.

Le prince n'ayant plus ce sage mentor, qu'on a vu qu'il

a toujours regretté, ainsi quele maréchal d'Estrades, et qui

l'a toute sa vie marqué à tout ce ,qui est resté d'eux, tomba
tout à fait entre les mains de l'abbé Dubois et des jeunes

débauchés qui l'obsédèrent. Les exemples domestiques de

la cour de Monsieur, et ce que de jeunes gens sans réfle-

xion, las du joug, tout neufs, sans expérience, regardent
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comme le bel air dont ils sont les esclaves, et souvent jus-

que malg^ré eux, efï'acèrent bientôt ce que Saint-Laurent et

le marquis d'Arcj lui avaient appris de bon. Il se laissa

entraîner à la débauche et à la mauvaise compag-nie, parce

que la bonne, même de ce g'enre, craii^nait le roi et l'évi-

tait. Marié par force et avec toute l'inégalité qu'il sentit

trop tard, il se laissa aller à écouter des plaisanteries de

g"ens obscurs qui, pour le g-ouverner, le voulaient à Paris;

il en fit à son tour, et se croyant autorisé par le dépit que

Monsieur témoignait de ne pouvoir obtenir pour lui ni g"ou-

vernement qui lui avait été promis, ni commandement
d'armée, il ne mit plus de bornes à ses discours ni à ses

débauches, partie facilité, partie ennui de la cour, vivant

comme il faisait avecM^e sa femme, partie chagrin de voir

M. le Duc, et bien plus M. le prince de Gonti en possession

de ce qu'il y avait de plus brillante compagnie, enfin dans

le ruineux dessein de se moquer du roi, de lui échapper,

de le piquer à son tour, et de se veng-er ainsi de n'avoir ni

g-ouvernement ni armée à commander. Il vivait donc avec

des comédiennes et leurs entours, dans une obscurité hon-

teuse, et à la cour tout le moins qu'il pouvait. L'étrange

est que Monsieur le laissait faire par ce môme dépit contre

le roi, et que Madame, qui ne pouvait pardonner au roi ni

à M""^ sa belle-fille son mariag-e, désapprouvant la vie que

menait M. son fils, ne lui en parlait presque point, inté-

rieurement ravie des déplaisirs de M'"^ sa belle-lille, et du
chagrin qu'en avait le roi.

La mort si prompte et si subite de Monsieur changea les

choses. On a vu tout ce qui arriva. M. le duc d'Orléans ;

content et n'ayant plus Monsieur pour bouclier, vécut quel-

que temps d'une façon plus convenable, et avec assiduité

à la cour, mieux avec madame sa femme par les mômes
raisons, mais toujours avec un éloig^nement secret qui no
finit que quand je les raccommodai, lorsque je le séparai

de M"'« d'Argenton ; l'amour et l'oisiveté l'atlachérent à
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cette maîtresse qui l'éloig-na de la cour. Il voyait chez elle

des compagnies qui le voulaient tenir, de concert avec elle,

dont l'abbé Dubois était le grand conducteur. En voilà assez

pour marquer les tristes routes qui ont g-àté un si beau

naturel. Venons maintenant aux efTets qu'a produits ce

long" et pernicieux poison, ce qui ne se peut bien entendre

qu'après avoir fait connaître celui à qui il le dut presque

en entier.

L'abbé Dubois était un petit homme maig-re, effilé, cha-

fouin, à perruque blonde, à mine de fouine, à physionomie

d'esprit, qui était en plein ce qu'un mauvais français

appelle un sacre ^ mais qui ne se peutg-uère exprimer autre-

ment. Tous les vices combattaient en lui à qui en demeure-

rait le maître. Ils y faisaient un bruit et un combat conti-

nuels entre eux. L'avarice, la débauche, l'ambition étaient

ses dieux ; la perfidie, la flatterie, les servag-es, ses moyens ;

l'impiété parfaite, son repos ; et l'opinion que la probité et

l'honnêteté sont des chimères dont on se pare, et qui n'ont

de réalité dans personne, son principe, en conséquence

duquel tous moyens lui étaient bons. Il excellait en basses

intrig"ues, il en vivait, il ne pouvait s'en passer, mais tou-

jours avec un but où toutes démarches tendaient, avec une

patience qui n'avait de terme que le succès, ou la démons-

tration réitérée de n'y pouvoir arriver, à moins que, chemi-

j.ant ainsi dans fa profondeur des ténèbres, il ne vît jour à

mieux en ouvrant un autre boyau. Il passait ainsi sa vie

dans les sapes. Le mensong-e le plus hardi lui était tourné

en nature avec un air simple, droit, sincère, souvent hon-

teux. Il aurait parlé avec g-râce et facilité, si, dans le des-

sein de pénétrer les autres en parlant, la crainte de s'avan-

cer plus qu'il ne voulait ne l'avait accoutumé à un bég-aye-

ment factice qui le déparait, et qui, redoublé quand il fut

arrivé à se mêler de choses importantes, devint insuppor-

table, et quelquefois inintellig"ible. Sans ses contours et le

peu de naturel qui perçoit malgré ses soins, sa conversa-
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tion aurait été aimable. Il avait de l'esprit, assez de lettres,

d'histoire et de lecture, beaucoup de monde, force envie de

pL'ure et de s'insinuer, mais tout cela g'âté par une fumée l
de fausseté qui sortait malg-ré lui de tous ses pores et jus-

que de sa gaieté, qui attristait par là. Méchant d'ailleurs

avec réflexion et par nature, et, par raisonnement, traître

et ingrat, maître expert aux compositions des plus grandes \

noirceurs, effronté à faire peur étant pris sur le fait ; dési-

rant tout, enviant tout, et voulant toutes les dépouilles. On
connut après, dès qu'il osa ne se plus contraindre, à quel

point il était intéressé, débauché, inconséquent, ignorant en !^

toute affaire, passionné toujours, emporté, blasphémateur

et fou, et jusqu'à quel point il méprisa publiquement son

maître et l'Etat, le monde sans exception et les affaires,

pour les sacrifier à soi tous et toutes, à son crédit, à sa

puissance, à son autorité absolue, à sa grandeur, à son

avarice, à ses frayeurs, à ses vengeances. Tel fut le sage à

qui Monsieur confia les mœurs de son fils unique à former,

par le conseil de deux hommes qui ne les avaient pas meil-

leures, et qui en avaient bien fait leurs preuves.

Un si bon maître ne perdit pas son temps auprès d'un

disciple tout neuf encore, et en qui les excellents principes

de Saint-Laurent n'avaient pas eu le temps de prendre ('o

fortes racines, quelque estime et quelque affection qu'il ait

conservée toute sa vie pour cet excellent homme, Je 1 avoue-

rai ici avec amertume, parce que tout doit être sacrifié à

la vérité. M. le duc d'Orléans apporta au monde une faci-

lité, appelons les choses par leur nom, une faiblesse qui

gâta sans cesse tous ses talents, et qui fut à son précepteur

d'un merveilleux usage toute sa vie. Hors de toute espé-

rance du côté du roi depuis la folie d'avoir osé lui demander
sa nomination au cardinalat, il ne songea plus qu'à pos-

séder son jeune maître par la conformité à soi. Il le flatta

du côté des mœurs pour le jeter dans le monde, jusqu'à

mépriser tous devoirs et toutes bienséances, ce qui le ferait
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bion plus mcnai^er par le roi qu'une conduite mesurée;

ii le ilatta du côté de l'esprit, dont il le persuada qu'il

en avait trop et trop bon pour être la dupe de la religion,

qui n'était, à son avis, qu'une invention de politique, et

(le tous les temps, pour faire peur aux esprits ordinaires et

retenir les peuples' dans la soumission. Il l'infatua encore

de son principe favori que la probité dans les hommes et

la vertu dans les femmes ne sont que des chimères sans réa-

lité dans personne, sinon dans quelques sots en plus grand

nombre qui se sont laissé imposer ces entraves comme celles

de la religion, qui en sont des dépendances, et qui pour

la politique sont du môme usage, et fort peu d'autres qui

ayant de l'esprit et de la capacité se sont laissé raccourcir

l'un et l'autre par les préjugés de l'éducation. Voilà le fond

de la doctrine de ce bon ecclésiastique, d'où suivait la

licence delà fausseté, du mensonge, des artilices, de l'in-

lidélité, de toute espèce de moyens, en un mot, tout crime

et toute scélératesse tournés en habileté, en capacité, en

grandeur, liberté et profondeur d'esprit, de lumière et de

conduite, pourvu qu'on sût se cacher et marcher à couvert

des soupçons et des préjugés communs.
Malheureusement tout concourut en M. le duc d'Orléans

à lui ouvrir le cœur et l'esprit à cet exécrable poison. Une
neuve et première jeunesse, beaucoup de force et de santé,

les ë!ans de la première sortie du joug et du dépit de son

mariage et de son oisiveté, l'ennui qui suit la dernière,

cet amour, si fatal en ce premier âge, de ce bel air qu'on

admire aveuglément dans les autres, et qu'on veut imiter

et surpasser, l'entraînement des passions, des exemples et

des jeunes gens qui y trouvaient leur vanité et leur com-
modité, quelques-uns leurs vues à le faire vivre comme eux-

etavec eux. Ainsi il s'accoutuma à la débauche, plus encore

au bruit de la débauche jusqu'à n'avoir pu s'en passer, et

qu'il ne s'y divertissait qu'à force de bruit, de tumulte et

d'excès. C'est ce qui le jeta à en faire souvent de si
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clrang-es et de si scandaleuses, et comme il voulait l'em-

porter sur tous les débauchés, à mêler dans ses parties les

discours les plus impies et à trouver un ralfinement ])ré-

cleux à faire les débauches les plus outrées, a-ux jours les

plus saints, comme il lui arriva pendant sarég^ence })lu-

sieurs fois le vendredi saint de choix et les jours plus res-

j)ectibles. Plus on était suivi, ancien, outré en impiété et

en débauche, plus il considérait cette sorte de débauchés,

et je l'ai vu sans cesse dans l'admiration poussée jusqu'à

la vénération pour le ^rand prieur, parce qu'il y avait

quarante ans qu'il ne s'était couché qu'ivre, et qu'il n'avait

cessé d'entretenir publiquement des maîtresses et de tenir

des propos continuels d'impiété et d'irréligion. Avec de tels

principes et la conduite en conséquence, il n'est pas sur-

prenant qu'il ait été fauxjusqu'à l'indiscrétion de se vanter

de l'être, etds se piquer d'être le plus raffiné trompeur.

Lui et M'"^ la duchesse de Berry se disputaient quelque-

fois qui des deux en savait là-dessus davantage, et quel-

quefois à sa toilette devant M'"e de Saint-Simon, et ce qui

y était avant le public, et M. le duc de Berry même, qui

était fort vrai et qui en avait horreur, et sans que M"^^ de

Saint-Simon, qui n'en soutirait pas moins et pour la chose

et pour Teffet, pût la tourner en plaisanterie, ni leur faire

sentir la porte pour sorlir d'une telle indiscrétion. M. le

duc d'Orléans en avait une infinie dans tout ce qui regar-

dait la vie ordinaire et sur ce qui le regardait lui-même.

Ce n'était pas injustement qu'il était accusé de n'avoir

point de secret. La vérité est qu'élevé dans les tracasseries

du Palais-Royal, dans les rapports, dans les redits dont

IMonsieur vivait et dont sa cour était remplie, M. le duc
d'Orléans en avait pris le détestable goût et l'habitude,

jusqu'à s'en être fait une sorte de maxime de brouiller

tout le monde ensemble et d'en profiter pour n'avoir rien

à craindre des. liaisons, soit pour apprendre parles aveux,

les délations et les piques, par la facilité encore de faire
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parler les uns contre les autres. Ce fut une de ses princi-

pales occupations pendant tout le temps qu'il fut à la tôle

(les alï'aires, et dont il se sut le plus de g^ré, mais qui, tôt

découverte, le rendit odieux et le jeta en mille fâcheux

inconvénients. Comme il n'était pas méchant, qu'il était

même fort éloig'né de l'être, il demeura dans l'impiété et la

débauche où Dubois l'avait premièrement jeté, et que tout

confirma toujours en lui par l'habitude, dans la fausseté,

dans la tracasserie des uns aux autres, dont qui que ce soit

ne fut exempt, et dans la plus singulière défiance qui n'ex-

cluait pas en même temps et pour les mêmes personnes, de

la plus g-rande confiance ; mais il en demeura là sans avoir

rien pris du surplus des crimes familiers à son précepteur.

Revenu plus assidûment à la cour, à la mort de Monsieur,

l'ennui l'y g'ag-na et le jeta dans les curiosités de chimie

dont j'ai parlé ailleurs, et dont on sut faire contre lui un
si cruel usag-e. On a peine à comprendre à quel point ce

prince était incapable de se rassembler du monde, je dis

avant que l'art infernal de M™*^ de Maintenon et du duc du
Maine l'en eût totalement séparé; combien peu il était en

lui de tenir une cour; combien avec un air désinvolte il se

trouvait embarrassé et importuné du g-rand monde, et com
bien dans son particulier, et depuis dans sa solitude au
milieu de la cour quand tout le monde l'eut déserté, il se

trouva destitué de toute espèce de ressource avec tant de

talents, qui en devaient être une inépuisable d'amusements
pour lui. Il était né ennuyé, et il était si accoutumé à vivre

hors de lui-même, qu'il lui était insupportable d'y rentrer,

sans être capable de chercher même à s'occuper. 11 ne pou-
vait vivre que dans le mouvement et le torrent des affaires,

comme à la tête d'une armée, ou dans les soins d'y avoir

tout ce dont il aurait besoin pour les exécutions de la cam-
pagne, ou dans le bruit et la vivacité de la débauche. Il y
1 mg-uissait dès qu'elle était sans bruit et sans une sorte

d'excès et de tumulte, tellement que son temps lui était péni-
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ble à passer. II se jeta dans la peinture après que le grand
goût de la chimie fut passé ou amorti par tout ce qui s'en

était si cruellement publié. Il peignait presque toute l'après-

dînée à Versailles et à Marlv. Il se connaissait fort en tableaux,

il les aimait, il en ramassait et il en fit une collection qui,

en nombre et en perfection, ne le cédait pas aux tableaux

de la couronne. 11 s'amusa après à faire des compositions de

pierres et de cachets à la meroidu charbon, qui me chassait

souvent d'avec lui, et des compositions de parfums les plus

forts qu'il aima toute sa vie, et dont je me détournais, parce

que le roi les craignait fort, etqu'il sentait presque toujours.

Enfin jamais homme né avec tant de talents de toutes les

sortes, tant d'ouverture et de facilité pour s'en servir, et

jamais vie de particulier si désœuvrée ni si livrée au néant

et à l'ennui. Aussi Madame ne le peig'nit-elle pas moins
heureusement qu'avait fait le roi par Tapophlbegme quil

répondit sur lui à Maréchal, et que j'ai rapporté.

Madame éLait pleine de contes et de petits romans de fées.

Elle disait qu'elles avaient toutes été conviée's à ses couches,

que toutes y étaient venues, et que chacune avait doué son

fils d'un talent, de sorte qu'il les avait tous; mais que par

malheur on avait oublié une vieille fée disparue depuis si

longtemps qu'on ne se souvenait plus d'elle, qui, piquée de

l'oubli, vint appuyée sur son petit bâton et n'arriva qu'après

que toutes les fées eurent fait chacune leur don à l'enfant;

que, dépitée de plus en plus^ elle se vengea en le douant de

rendre absolument inutiles tous les talents qu'il avait reçus

de toutes les autres fées, d'aucun desquels, en les conser-

vant tous, il n'avait jamais pu se servir. Il faut avouer qu'à

prendre la chose en gros, le portrait est parlant.

Un des malheurs de ce prince était d'être incapable de

suite dans rien, jusqu'à ne pouvoir comprendre qu'on en

pût avoir Un autre dont j'ai déjà parlé, fut une espèce

d'insensibilité qui le rendait sans fiel dans les plus mor-

telles ofl'enses et les plus dang-ereuses ; et comme le nerf ot
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le principe de la haine et de l'amitié, de la reconnaissance

et de la vcng-eance est le môme, et qu'il manquait de ce

ressort, les suites en étaient infinies et pernicieuses. Il était

timide à l'excès, il le sentait et il en avait tant de honte

qu'il affectait tout le contraire, jusqu'à s'en piquer. Mais

la vérité était, comme on le senlit enfin dans son autorité

par une expérience plus développée, qu'on n'obtenait rien

de lui, ni g" race ni justice, qu'en l'arrachant par crainte,

dont il était infiniment susceptible, ou par une extrême

importunité. Il tâchait de s'en délivrer par des paroles, puis

par des promesses, dont sa facilité le rendait prodig"ue,

mais que qui avait de meilleures serres lui faisait tenir.

De là tant de manquements de paroles qu'on ne comptait

plus les plus positives pour rien, et tant de paroles encore

données à tant de g-ens pour la môme chose qui ne pouvait

s'accorder qu'à un seul, ce qui était une source féconde de

discrédit et de mécontents. Rien ne le trompa et ne lui nui*

sit davanta2;e que cette opinion qu'il s'était faite de savoir

tromper tout le monde. On ne le croyait plus, lors même
qu'il parlait de la meilleure foi, et sa facilité diminua fort

en lui le prix de toutes choses. Enfin la compag-nie obscure,

et pour la plupart scélérate, dont il avait fait sa société ordi-

naire de débauche, et que lui-même ne feig-nait pas de

nommer publiquement ses roM^s, chassa la bonne jusque

dans sa puissance et lui fit un tort infini.

VOLTAIRE

Arouet, fils d'un notaire qui l'a été de mon père et de moi
jusqu'à sa mort, fut exilé et envoyé à Tulle, pour des vers

fort satiriques et fort impudents. Je ne m'amuserais pas à

marquer une si petite bag-atelle, si ce même Arouet, devenu
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grand poète et académicien, sous le nom de Voltaire, n'était

devenu, à travers force aventures trag-iques, une manière

de personnag-e dans la république des lettres, et même une

manière d'important parmi un certain monde.

LE CHANCELIER D'AGUESSEAU

D'Ag'uesseau, de taille médiocre, fut gros, avec un vi-

sag"e fort plein et agréable, jusqu'à ses dernières dis^Taces,

et toujours avec une physionomie sage et spirituelle, un

œil pourtant bien plus petit que l'autre. Il est remarquable

qu'il n'a jamais eu voix délibérative avant d'être chance-

lier, et qu'on se piquait volontiers, au parlement, de ne pas

suivre ses conclusions, par une jalousie de l'éclat de la

réputation qu'il avait acquise, qui prévalait à l'estime et à

l'amitié. Beaucoup d'esprit, d'application, de pénétration,

de savoir en tout genre, de gravité et de magistrature, d'é-

quité, de piété et d'innocence de mœurs, firent le fonds de

son caractère. On peut dire que c'était un bel esprit et un

homme incorruptible, si on en excepte Taffaire desBouillon

qui a été racontée; avec cela doux, bon, humain, d'un accès

facile et agréable, et dans le particulier de la gaieté et de la

plaisanterie salée, mais sansjamais blesser, personne; extrê-

mement sobre, poli sans orgueil, et noble sans la moindre

avarice, naturellement paresseux, dont il lui était resté de

la lenteur. Qui ne croirait qu'un magistrat orné de tant de

vertus et de talents, dont la mémoire, la vaste lecture, l'é-

loquence à parler et à écrire, la justesse jusque dans les

moindres expressions des conversations les plus communes,
avec les grâces de la facilité, n'eût été le plus grand cîian-

celier qu'on eût vu depuis plusieurs siècles? Il est vrci quMl

aurait été un premier président sublime, il ne l'est pas moins



LE CriANCELIErv D AGUESSEAU 365

que, devenu chancelier, il fit regretter jusqu'aux d'Ali t^re

et aux Boucherai. Ce paradoxe est difficile à comprendre,

il se voit pourtant à l'œil depuis trente ans qu'il est chan-

celier, et avec tant d'évidence que je pourrais m'en tenir là;

mais un fait si étrange mérite d'être développé. Un si heu-

reux assemblag-e était g"àté par divers endroits qui étaient

demeurés cachés dans sa première vie, et qui éclatèrent

tout à la fois sitôt qu'il fut parvenu à la seconde. La long-ue

et unique nourriture qu'il avait prise dans le sein du par-

lement l'avait pétri de ses maximes et de toutes ses pré-

tentions, jusqu'à le reg-arder avec plus d'amour, de res-

pect et de vénération que les Anglais n'en ont pour leurs

parlements, qui n'ont de commun que le nom avec les nô-

tres ; et je ne dirai pas trop quand j'avancerai qu'il ne re-

g-ardait pas autrement tout ce qui émanait de cette compa-

gnie, qu'un fidèle bien instruit de sa religion reg-arde les

décisions sur la foi des conciles œcuméniques. De cet le

sorte de culte naissaient trois extrêmes défauts qui se ren-

contraient très fréquemment : le premier, qui était toujours

pour le parlement, quoi qu'il pût entreprendre contre l'au-

torité royale, ou d'ailleurs au delà de la sienne, tandis que

son office, qui le rendait le supérieur et le modérateur des

parlements et la bouche du roi à leur ég^ard, l'obligeait à

les contenir quand il passait leurs bornes, surtout à leur

imposer avec fermeté, quand ils attentaient à l'autorité du
roi. Son équité et seis lumières lui montraient bien l'égare-

ment du parlement à chaque fois qu'il s'y jetait, mais de

le réprimer était plus fort que lui. Sa mollesse, secondée de

cette sorte de culte dont il l'honorait, était peinée, afflig"éo

de le voir en faute; mais de laisser voir qu'il y fût tombé

était un crime à ses yeux, dont il gémissait de voir souiller

les autres^ et dont il ne pouvait se souiller lui-même. Il

mettait donc tous ses talents à pallier, à couvrir, à excuser,

à donner des interprétations captieuses, à éblouir sur les

fautes du parlement^ à nég-ocier avec lui d'une part, avec
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le rég-ent d'autre, à profiter de sa timidité, de sa facilité,

do sa légèreté pour tout émousser, tout énerver en lui, en

sorte qu'au lieu d'avoir en ce premier magistrat un ferme

soutien de l'autorité roj-^ale, et un vrai juge des justices,

on en tirait à peine quelque bégajement forcé qui alVai-

blissait encore le peu à quoi il avait pu se résoudre à peine,

et qui donnait courage, force et hauteur au parlement; et

si quelquefois il s'est expliqué avec lui en d'autres termes,

ce n'était qu'après un long combat, et toujours bien plus

faiblement qu'il n'était convenu de le faire.

Un second inconvénient était l'extension de ce culte par-

ticulier du parlement à tout ce qui portait robe, je dis jus-

qu'à des officiers de bailliages royaux. Tout homme portant

robe devait selon lui imposer le dernier respect quoi qu'il

fît; on ne pouvait s'en plaindre qu'avec la dernière circons-

pection. Les plaintes n'étaient pas écoutées sans de longues

preuves juridiquement ordonnées ; avec cela même elles

étaient rejetées avec grand dommage pour le plaignant, si

grand qu'il fût, si elles n'étaient appuyées de la dernière

évidence; alors cela lui paraissait bien fâcheux. 11 se tour-

nait tout entier à sauver l'honneur de la robe, comme si la

robe en général était déshonorée parce qu'un fripon en était

revêtu pour son argent. Il proposait des compositions, des

accommodements, et si les plaignants étaient d'une cer-

taine espèce, des désistements pour s'en rapporter à lui;

enfin il avait recours à des longueurs ruineuses qui pou-

vaient équivaler à des dénis de justice, et toujours l'homme
de robe en sortait au meilleur marché, et surtout le plus

blanc qu'il pouvait, et le plus légèrement tancé. Dans cet

esprit il ne comprenait pas comment on pouvait se porter à

casser un arrêt du parlement. Il employait pour l'éviter tous

les mêmes manèges, et ce n'était qu'après la plus belle

défense qu'il souffrait que l'affaire fût portée au bureau

des cassations. Ce bureau, composé par lui, comme tous les

autres du conseil, n'ignorait pas son extrême répugnance.
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On peut croire qu'il savait la ménag-er, et qu'il fallait des

raisons bien claires pour les engag-er à porter la cassation

au conseil, qui à son tour n'avait pas moins de ni6nag"e-

ment que le bureau. Si, malgré tout cela, l'évidence l'entraî-

nait, le chancelier, qui ne pouvait se résoudre à prononcer

le blasphème de casser, inventa le premier une autre for-

mule, et prononçait que ïarrêt serait comme non avenu,

encore n'était-ce pas sans quelque péroraison de défense,

ou de gémissement; or, on voit que cela attaque clairement

la justice distributive.

Un autre mal sorti de la même source, c'était un atta-

chement aux formes, et jusqu'aux plus petites, si littérale,

si précise, si servile que toute autre considération, même
de la plus évidente justice, disparaissait à ses yeux devant

la plus petite formalité. Il y était tellement attaché, comme
à l'âme et à la perpétuité des procès qui sont la source de

l'autorité et des biens de la robe, qu'il ne tint pas à lui qu'il

ne les introduisît au conseil des dépêches, où jamais on

n'en avait ouï parler, bien loin de s'y arrêter. L'absurdité

était manifeste. Ce conseil n'est établi que pour jug-er des

dilïcrendsqui ne peuvent rouler sur des formes, ou des pro-

cès qu'il plaît au roi d'évoquer à sa personne, et qu'il jug-e

lui tout seul, parce que là ceux qui en sont n'ont que voix

consultative. Il faudrait donc que le roi fût instruit de la

forme comme un procureur, ou qu'il jug-eât à l'aveug-le sur

celle des g^ens qui la sauraient. Or, ces g-ens-là l'ig-norent

comme nous l'ig-norions tous, ou l'ont oublié comme les

secrétaires d'Etat qui y rapportent, ou du moins qui y opi-

nent quand il y entre un autre rapporteur, et qui n'ont ni

le temps ni la volonté de les rapprendre. Le chancelier fit

en deux ou trois occasions la tentative d'allég-uer les formes

au conseil des dépêches; quoique bien avec lui, je l'inter-

rompis autant de fois, je combattis sa tentative, et à cha-

que fois elle demeura inutile avec un grand regret de sa

part qu'il montra fort franchement.
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Le loDa" usage du parquet lui avait g"âté l'esprit. Il était

étendu et lumineux, et orné d'une f^rande lecture et .d'un

profond savoir. L'état du parquet est de ramasser, d'exa-

miner, de peser et de comparer les raisons des deux et des

diflerentes parties, car il j en a souvent plusieurs au metne

procès, et d'étaler cette espèce de bilan, pour m'exprimer

ainsi, avec toutes les g-râces et les fleurs de l'éloquence de-

vant les juges, avec tant d'art et d'exactitude qu'il ne soit

rien oublié d'aucune part, et qu'aucun des nombreux audi-

teurs ne puisse aug"urer de quel avis l'avocat g"énéral sera

avant qu'il ait commencé à conclure. Quoique le procureur

g-énéral, qui ne donne ses conclusions que par écrit, ne soit

pas exposé au même étalag-e, il est obligé au même examen,

à la même comparaison, au même bilan, dans son cabinet,

avant de se déterminer à conclure. Cette continuelle habi-

tude pendant vingt-quatre années à un esprit scrupuleux en

équité et en formes, fécond en vues, savant en droit, en ar-

rêts, en différentes coutumes, l'avait formé aune incertitude

dont il ne pouvait sortir, et qui, lorsqu'il n'était point néces-

sairement pressé par quelque limite fixe, prolongeait les

affaires à l'infini. Il en souffrait le premier; c'était pour lui un

accouchement que se déterminer; mais malheur à qui était

dans le cas de l'attendre. S'il était pressé, par exemple, par

un conseil de rég"ence où une affaire se devait juger à jour

pris, il flottait errant jusqu'au moment d'opiner, étant de

la meilleure foi jusque-là tantôt d'un avis, tantôt de l'avis

contraire, et opinait après, quand son tour arrivait, comme
il lui venait en cet instant. J'en rapporterai en son lieu un

exemple singulier entre mille autres.

Sa lenteur et son irrésolution s'accordaient merveilleuse-

ment à ne rien finir. Un autre défaut y contribuait encore,

c'est qu'il était le père des difficultés. Tant de choses diver-

ses se présentaient à son esprit qu'elles l'arrêtaient. Je l'ai

dit du duc de Ghevreusc, je le répète ici de ce chancelier ;

il coupait un cheveu en quatre. Aussi étaient-ils fort amis.
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Ce n'était pas qu'il n'eût l'esprit fort juste, mais la moin-

dre dilficulté l'embarrassait, et il en cherchait partout avec

le même soin que d'autres en mettent à les lever. Ses meil-

leurs amis, les affaires qu'il affectionnait, n'en étaient pas

plus exempts que les autres, et ce g'oût des difficultés devint

une plaie pour tout ce qui avait à passer par ses mains.

La vieille duchesse d'Estrécs-Vaubrun, qui brillait d'esprit

et qui était intimement de ses amies, fut un jour pressée

de lui parler pour quelqu'un. Elle s'en défendait par la con-

naissance qu'elle avait de ce terrain si raboteux. « Mais,

madame, lui dit ce client, il est votre ami intime. — Il est

vrai, répondit-elle ; il faut donc vous dire quel est M. le

chancelier: c'est un ami travesti en ennemi. » La définition

était fort juste. A tant de défauts essentiels, qui pourtant ne

venaient pour la plupart que de trop de lumières et de vues,

de trop d'habitude du parquet, de la nourriture qu'il avait

uniquement prise dans le parlement, et qui bien [loin] d'at-

taquer l'honneur et la probité n'étaient g-rossis que par la

délicatesse de conscience, il s'en joignit d'autres qui ne

venaient que de sa lenteur naturelle et de trop d'attache-

ment à bien faire : il ne pouvait finir à tourner une décla-

ration,un règ-lement, une lettre d'affaires tant soit peu impor-

tante. Il les limitait et les retouchait sans cesse. Il était

esclave de la plus exacte pureté de diction, et ne s'aperce-

vait pas que cette servitude le rendait très souvent obscur,

et quelquefois inintelligible. Son goût pour les sciences cou-

ronnait tous ces inconvénients. Il aimait les langues, sur-

tout les savantes, et il se plaisait infiniment à toutes les par-

ties de la physique et de la mathématique. Il ne laissait pas

encore d'être métaphysicien. Il avait pour toutes ces scien-

ces beaucoup d'ouverture et de talent; il aimait à les creu-

ser, et à faire chez lui à huis clos des exercices sur ces diffé-

rentes sciences avec ses enfants et quelques savants obscurs.

Ils y prenaient des points de recherches pour l'exercice

suivant, et cette sorte d'étude lui faisait perdre un temps
24
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infini, et désespérait ceux qui avaient affaire à lui, qui

allaient dix fois chez lui sans pouvoir le joindre à travers

les fonctions de son office et les amusements de son g"oût.

C'était précisément pour les sciences qu'il était né. Il est

vrai qu'il eût été un excellent premier président, mais à

quoi il eût été le plus propre, c'eûtété d'être uniquementà la

tcte de toute la littérature, des Académies, de l'Observatoire,

du Collèg-e roval, de la librairie, et c'est oùil aurait excellé.

Sa lenteur, .sans incommoder personne, et ses faciles diffi'

cultes n'auraient servi qu'à éclaircir les matières, et son

incertitude, indépendante alors de la conscience, n'eût

tendu qu'à la même fin. Il n'aurait eu afl'aire qu'à des g'ens

de lettres, et point au monde, qu'il ne connut jamais, et

''dont, à la politesse près, il n'avait nul usa^e. Il serait

demeuré éloig-né du g-ouvernement et des matières d'Etat,

où il fut toujours étrang-er jusqu'à surprendre par une inep-

tie si peu compatible avec tant d'esprit et de lumières.

En voilà beaucoup, mais encore un coup de pinceau. Le

duc de Grammont l'aîné, qui avait beaucoup d'esprit, m'a

conté que, se trouvant un matin dans le cabinet du roi, à

Versailles, tandis que le roi était à la messe, et tête à tête

avec le chancelier, [il] lui demanda dans la conversation

si depuis qu'il était chancelier, avec le grand usage qu'il

avait des chicanes et de la longueur des procès, il n'avait

jamais pensé à faire un règlement là-dessus qui les abré-

geât et en arrêtât les friponneries. Le chancelier lui répon-

dit qu'il y avait si bien pensé qu'il avait commencé à en

jeter un règlement sur le papier, mais- qu'en avançant il

avait réfléchi au grand nombre d'avocats, de procureurs,

d'huissiers que ce règlement ruinerait, et que la compassion

qu'il en avait eue lui avait fait tomber la plume de la main.

Par la même raison, il ne faudrait ni prévôts ni archers

qui arrêtent les voleurs, et qui les mettent en chemin cer-

tain du supplice, dont par cette raison la compassion était

encore plus grande. En deux mots, c'est que la durée et
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le nombre des procès fait toute la richesse et l'autorité de

la robe, et que par conséquent il les faut laisser pulluler et

s'éterniser. Voilà un long- article; mais je l'ai cru d'autant

plus curieux qu'il fait mieux connaître comment un homme
de tant de droiture, de talents et de réputation, est peu à

peu parvenu, par être sorti de son centre, à rendre sa droi-

ture équivoque, ses talents pires qu'inutiles, à perdre toute

sa réputation, et à devenir le jouet de la fortune.

PIERRE LE GRAND

Ce monarque se fit admirer par son extrême curiosité

toujours tendante à ses vues de gouvernement, de com-
merce, d'instruction, de police; et cette curiosité atteignit

à tout et ne dédaigna rien dont les moindres traits avaient

une utilité suivie, marquée, savante, qui n'estima que ce

qui méritait l'être, en qui rilla l'intelligence, la justesse,

la vive appréhension de son esprit. Tout montrait en lui

la vaste étendue de ses lumières et quelque chose de conti-

nuellement conséquent. Il allia d'une manière tout à fait

surprenante la majesté la plus haute, la plus fière, la plus

délicate, la plus soutenue, en même temps la moins embar-
rassante quand il l'avait établie dans toute sa sûreté avec

une politesse qui la .sentait, et toujours et avec tous et en

maître partout, mais qui avait ses degrés suivant les per-

sonnes. Il avait une sorte de familiarité qui venait de
liberté; mais il n'était pas exempt d'une forte empreinte de
(le cette ancienne barbarie de son pays qui rendait toutes

ses manières promptes, même précipitées, ses volontés incer-

taines, sans vouloir être contraint ni contredit sur pas une.

Sa table, souvent pen décente, beaucoup moins ce qui la
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.suivait, souvent aussi avec un découvert d'audace et d'un

roi partout chez soi, ce qu'il se proposait de voir ou de

faire toujours dans Tentière indépendance des moyens qu'il

fallait forcer à son plaisir et à son mot. Le désir de voir à

son aise, l'importunité d'être en spectacle, l'habitude d'une

liberté au-dessus de tout lui faisait souvent préférer les

carrosses de louag-e, les fiacres mêmes, le premier carrosse

qu'il trouvait sous sa main de g"ens qui étaient chez lui et

qu'il ne connaissait pas. Il sautait dedans et se faisait

mener par la ville ou dehors. Cette aventure arriva à

M"ie de Matignon, qui était allée là bayer, dont il mena le

carrosse à Boulog-ne et dans d'autres lieux de campagne,

qui fut bien étonnée de se trouver à pied. Alors c'était au

maréchal de Tessé et à sa suite, dont il s'échappait ainsi, à

courir après, quelquefois sans le pouvoir trouver.

C'était un fort grand homme, très bien fait, assez mai-

gre, le visage assez de forme ronde : un grand front; de

beaux sourcils ; le nez assez court sans rien de trop, gros

par le bout; les lèvres assez grosses ; le teint rougeàtrc et

brun ; de beaux yeux noirs, grands, vifs, perçants, bien

fendus ; le regard majestueux et gracieux quand il y pre-

nait garde, sinon sévère et farouche, avec un tic qui ne

revenait pas souvent, mais qui lui démontait les yeux et

toute la physionomie, et qui donnait de la frayeur. Cela

durait un moment avec un regard égaré et terrible,

et se remettait aussitôt. Tout son air marquait son esprit,

sa réflexion et sa grandeur, et ne man(juait pas d'une cer-

taine grâce. Il ne portait qu'un col de toile, une perruque

ronde brune, comme sans poudre, qui ne touchait pas ses

épaules, un habit brun juste au corps, uni, à boutons d'or,

veste, culotte, bas, point de gants ni de manchettes, l'étoile

de son ordre sur son habit et le cordon par-dessous, son

habit souvent déboutonné tout à fait, son chapeau sur une
table et jamais sur sa tête, même dehors. Dans celte sim-

plicifé, quelque mal voiture et accompagné qu'il pût être,
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on ne s'y pouvait méprendre à l'air de g-randcur qui lui

était naturel.

Geqn'il buvait et mangeait en deux repas réglés est incon-

cevable, sans compter ce qu'il avalait de bière, de limonade
et d'autres sortes de boissons entre les repas, toute sa

suite encore davantage; une bouteille ou deux de bière,

autant et quelquefois davantage de vin, des vins de liqueur

après, à la fin du repas des eaux-de-vie préparées, chopine

et quelquefois pinte. C'était à peu près l'ordinaire de cha-

que repas. Sa suite à sa table en avalait davantage, et [ils]

mangeaient tous à l'avenant à onze heures du matin et à

huit du soir. Quand la mesure n'était pas plus forte, il n'y

paraissait pas. Il y avait un prêtre aumônier qui mangeait
à la table du czar, plus fort de moitié que pas un, dont le

czar, qui l'aimait, s'amusait beaucoup. Le prince Kurakin
allait tous les jours à l'hôtel de Lesdiguières ; mais il

demeura logé chez lui.

Le czaF entendait bien le français, et, je crois, l'aurait

parlé s'il eût voulu ; mais, par grandeur, il avait toujours

un interprète. Pour le latin et bien d'autres langues, il les'

parlait très bien. Il eut chez lui une salle des gardes du roi,

dont il ne voulut presque jamais être suivi dehors. Il ne
voulut point sortir de l'hôtel de Lesdiguières, quelque
curiosité qu'il eût, ni donner aucun signe de vie, qu'il n'y

eût reçu la visite du roi.

Le samedi matin, lendemain de son arrivée, le régent

alla voir le czar. Ce monarque sortit de son cabinet, lit

quelques pas au-devant de lui, l'embrassa avec un grand
air de supériorité, lui montra la porte de son cabinet, et,

se tournantà l'instant sans nulle civilité, y entra. Le régent

l'y suivit, et le prince Kurakin après lui, pour leur servir

d'interprète. Ils trouvèrent deux fauteuils vis-à-vis l'un de
de l'autre ; le czar s'assit en celui du haut bout, le régent

dans l'autre. La conversation dura près d'une heure, sans

parler d'affaires, après quoi le czar sortit de son cabinet,
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le rég-ent après lui, qui, avec une profonde révérence médio-

crement rendue, le quitta au même endroit où il l'avait

trouvé en entrant.

Le lundi suivant lo mai, le roi alla voir le czar, qui le

reçut à sa portière, le vit descendre de carrosse, et marcha

de front à la g-auche du roi jusque dans sa chambre où ils

trouvèrent deux fauteuils égaux. Le roi s'as:?it dans celui

de la droite, le czar dans celui de la g-auclie, le prince

Kurakin servit d'interprète. On fut étonné de voir le czar

prendre le roi sous les deux bras, le hausser à son niveau,

l'embrasser ainsi en l'air, et le roi à son âg-e, et qui n'y

pouvait pas être préparé, n'en avoir aucune frayeur. On fut

frappé de toutes les grâces qu'il montra devant le roi, de

l'air de tendresse qu'il prit pour lui, de cette politesse qui

coulait de source, et toutefois mêlée de grandeur, d'cg-alité

de' rang-, et lég-èrement de supériorité d'âg-e ;
car tout cela

se fit très distinctement sentir. Il loua fort le roi, il en parut

charmé, et il en persuada tout le monde. Il l'embrassa à

plusieurs reprises. Le roi lui fit très joliment son petit et

court compliment, et M. du Maine, le maréchal de Ville-

roy, et ce qui se trouva là de distihg-ué fournirent la con-

versation . La séance dura un petit quart d'heure. Le czar

accompag-na le roi comme il l'avait reçu et le vit monter

en carrosse...

Le jeudi i3mai,il se purg"ea,et ne laissa pas l'après-dînée

d'aller chez plusieurs ouvriers de réputation . Le .vendredi

i4, il alla, dès six heures du matin, dans la grande g-alerie

du Louvre voir les plans en relief de toutes les places du

roi, dont Asfeld avec ses ing-énieurs lui fit les honneurs. Le

maréchal de Villars s'y trouva aussi pour la môme raison

avec quelques lieutenants g-énéraux. 11 examina fort long--

temps tous ces plans ; il visita ensuite beaucoup d'endroits

du Louvre, et descendit après dans le jardin des Tuileries,

dont on avait fait sortir tout le monde. On travaillait alors

au Pont Tournant. Il examina fort cet ouvrage,et y demeura
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loug^temps. L'après-diiiée_, il alla voir Madame au Palais-

Royal, qui l'avait envoyé complimenter par son chevalier

d'honneur. Excepté le fauteuil, elle le reçut comme elle

aurait fait le roi. M. le duc d'Orléans l'y vint prendre pour

le mener à l'Opéra dans sa g'rande log-e, tous deux seuls

sur le banc de devant avec un grand tapis. Quelque temps

après, le czar demanda s'il n'y aurait point de bière. Tout

aussitôt on en apporta un g-rand g"obelet sur une soucoupe.

Le rég-ent se leva, la prit, et la présenta au czar, qui, avec

un sourire et une inclination de politesse, prit le gobelet

sans aucune façon, but et le remit sur la coiipe, que le

rég-ent tint toujours. En la rendant, il prit une assiette

qui portait une serviette, qu'il présenta au czar, qui, sans

se lever, en usa comme il ava"î fait pour la bière, dont le

spectacle parut assez élonn . Au quatrième acte, il s'en alla

souper et ne vouKk pas (|ue le rég^ent quittât la loge. Le

lendemain samedi, il se jeta dans un carrosse de louag-e, et

alla voir quantité de curiosités chez les ouvriers...

Vendredi ii juin, il fut de Versailles à Saint-Gyr, où il

vit toute la maison et les demoiselles dans leurs classes. Il

y fut reçut comme le roi. Il voulut aussi voir M^^^^ de Main-
tenon, qui dans l'apparence de cette curiosité s'était miseau
lit, ses rideaux fermés hors un qui né l'était qu'à demi. Le
czar entra dans sa chambre, alla ouvrir les rideaux des fenê-

tres en arrivant, puis tout de suite tous ceux du lit, reg-arda

bien M™^ de Maintenon tout à son aise, ne lui dit pas un
mot ni elle à lui, et sans lui faire aucune sorte de révé-

rence, s'en alla. Je sus qu'elle en avait été fort étonnée et

encore plus mortifiée ; mais le feu roi n'était plus. Il revint

le samedi 12 juin à Paris.

Le mardi 1 5 juin, il alla de bonne heure chez d'Antin à
Paris. Travaillant ce jour-là avec M.* le duc d'Orléans, je

finis en une demi-heure; il en fut surpris et voulut me
retenir. Je lui dis que j^aurais toujours l'honneur de le trou-

ver, mais non le czar qui s'en allait, que je ne l'avais point
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VU, et que je m'en allais chez d'Antin bayer tout à mon
aise. Personne n'y entrait que les conviés et quelques dames
avec M^^ la Duchesse et les princesses ses filles qui voulaient

bayer aussi. J'entrai dans le jardin où le czar se promenait.

Le maréchal de Tessé qui me vit de loin vint à moi, comp-
tant me présenter au czar. Je le priai de s'en bien g-arder

et de ne point s'apercevoir de moi en sa présence, parce

que je voulais le reg-arder tout à mon aise, le devancer et

l'attendre tant que je voudrais pour le bien contempler, ce

que je ne pourrais plus faire si j'en étais connu. Je le priai

d'en avertir d'Antin, et avec cette précaution je satisfis ma
curiosité tout à mon aise. Je le trouvai assez parlant, mais
toujours comme étant partout le maître. Il rentra dans un
cabinet où d'Antin lui montra divers plans et quelques

curiosités, sur quoi il fit plusieurs questions. Ce fut là où
je vis ce tic donc j'ai parlé. Je demandai à Tessé si cela lui

arrivait souvent; il me dit plusieurs fois par jour, surtout

quand il ne prend pas g-arde à s'en contraindre. Rentrant
après dans le jardin, d'Antin lui fiit raser l'appartement bas,

et l'avertit que Mme la Duchesse y était avec des dames qui

avaient g-rande envie de le voir. Il ne répondit rien et se

laissa conduire.Ilmarcha plusdoucement,tourna la tête vers

l'appartement où tout était debout et sous les armes,mais en

voyeuses.llles regarda bien toutes et ne fitqu'une très légère

inclination de la tête à toutes à la fois sans la tourner le long-

d'elles, et passa fièrement; je pense à la façon dont il avait

reçu d'autres dames qu'il aurait montré plus de politesse à

celles-ci, si Mme la Duchesse n'y eût pas été, à cause de la

prétention de la visite. Il afl'ecta même de ne s'informer pas

laquelle c'était ni du nom de pas une des autres. Je fus là

près d'une heure à ne le point quitter et à le regarder sans

cesse. Sur la fin je vis qu'il le remarquait : cela me rendit

plus retenu dans la crainte qu'il ne demandât qui j'étais.

Gomme il allait rentrer,je passai en m'en allant dans la salle

où le couvert était mis. D'Antin, toujours le même, avait
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trouvé moyen d'avoir un portrait très ressemblant de la

czarine qu'il avait mis sur la cheminée de cette salle, avec

des vers à sa louang-e, ce qui plut fort au czar clans sa sur-

prise. Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort ressem-

blant...

Dimanche 20 juin, le czar partit et coucha àLivrj, allant

droit à Spa, où il était attendu par la czarine, et ne voulut

être accompagné de personne, pas même en sortant de Paris.

Le luxe qu'il remarqua le surprit beaucoup ; il s'attendrit en

partant sur le roi et sur la France, et dit qu'il voyait avec

douleur que ce luxe la perdrait bientôt. Il s'en alla charmé

de la manière dont il avait été reçu, de tout ce qu'il avait

vu, de la liberté qu'on lui avait laissée, et dans un grand

désir de s'unir étroitement avec le roi, à quoi l'intérêt de

l'abbé Dubois et de l'Angleterre fut un funeste obstacle dont

on a souvent eu et on a encore grand sujet de repentir...

Néanmoins, le czar avait une passion extrême de s'unir

avec la France. Rien ne convenait mieux à notre commerce,

à notre considération dans le nord, en Allemagne et par

toute l'Europe. Ce prince tenait l'Angleterre en brassière

par le commerce, et le roi Georges en crainte pour ses Etats

d'Allemagne. Il tenait la Hollande en grand respect et l'em-

pereur en grande mesure. On ne peut nier qu'il ne fît une
grande figure en Europe et en Asie, et que la France n'eût

infiniment profité d'une union étroite avec lui. Il n'aimait

point l'empereur, il désirait de nous déprendre peu à peu
de notre abandon à l'Angleterre, et ce fut l'Angleterre qui

nous rendit sourds à ses invitations jusqu'à la messéance,

lesquelles durèrent encore longtemps après son départ. En
vain je pressais souvent le régent sur cet article, et lui di-

sais des raisons dont il sentait toute la force, et auxquelles

il ne pouvait répondre. Mais sonensorcellementpour l'abbé

Dubois, aidé encore alors d'Effiat, de Canillac, du duc de

Noailles, était encore plus fort.
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La fête de Saint-Louis donna dixjours après le contraste

plénier de celle-ci.' La musique de l'Opéra a coutume, ce

jour-là, de divertir gratuitement le public d'un beau con-

cert dans le jardin des Tuileries. La présence du roi dans

ce palais y attirait encore plus de monde, dans l'espérance

de le voir paraître quelquefois sur les terrasses qui sont de

plain-pied aux appartements. Il parut très sensiblement

cette année un redoublement de zèle, par l'aflluence innom-

brable qui accourut non seulement dans le jardin, mais de

l'autre côté, dans les cours, dans la place, et qui ne laissa

pas une place vide, je ne dis pas aux fenêtres, mais sur

les toits des maisons en vue des Tuileries. Le m.aréchal de

A'^illeroy persuadaità grand'peine le roi de se montrer, tan-

tôt à la vue du jardin, tantôt à celle des cours, et dès qu'il

paraissait, c'étaient des cris de : Vive le roi ! cent fois

redoublés. Le maréchal de Villeroy faisait remarquer au

roi cette multitude prodig"ieuse, et sentencieusement lui

disait : « Voyez, mon maître, voyez tout ce peuple, cette

affluence, ce nombre de peuple immense, tout cela est à

vous, vous en êtes le maître; » et sans cesse lui répétait

cette leçon pour la lui bien inculquer. Il avait peur appa-

remment qu'il n'ignorât son pouvoir. L'admirable Dau-

phin son père en avait reçu de bien différentes, dont il avait

bien su profiter. Il était bien fortement persuadé qu'en

même temps que la puissance est donnée aux rois pour com-

mander et pour g-ouverner,les peuples nesont pas aux rois,

mais les rois aux peuples, pour leur rendre justice, les

faire vivre selon les lois, et les rendre heureux par l'équité,

la sag-esse, la douceur et la modération de leur gouverne-

ment. C'est ce que je lui ai souvent ouï dire avec effusion

I
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de cœur et persuasion intime, dans le désir et la résolution

Lien ferme de se conduire en conséquence, non seulement

étant en particulier avec lui, et y travaillant pour l'avenir

dansces principes, mais je le lui ai ouï dire et répéter plu-

sieurs fois tout haut en public, en plein salon de Marly, à

l'admiration et aux délices de tous ceux qui l'entendaient.

CONSEIL DE RÉGENCE PRÉCÉDANT LE LIT DE

JUSTICE TENU POUR LA DÉGRADATION DES

RATARDS,LE DUC DU MAINE ET LE COMTE
DE TOULOUSE

Lorsqu'on fut tout à fait assis en place, et que M. le duc

d'Orléans eut un moment considéré toute l'assistance dont

tous les jeux étaient fichés sur lui, il dit qu'il avait assem-

blé ce conseil de régence pour y entendre la lecture de ce

qui avait été résolu au dernier; qu'il avait cru qu'il n'y

avait d'expédient pour faire enreg-istrer l'arrêt du conseil

dont on allait entendre la lecture que de tenir un lit de jus-

tice, et que les chaleurs ne permettant pas de commettre la

santé du roi à la foule du palais, il avait estimé devoir sui-

vre l'exemple du feu roi, qui avait fait quelquefois venir

son parlement aux Tuileries; que, puisqu'il fallait' tenir un

lit de justice, il avait jug-é devoir profiter de cette occasion

pour y faire enreg-istrer les lettres de provision de g-arde

des sceaux, et commencer par là cette séance, il ordonna

au g^arde des sceaux de les lire.

Pendant cette lecture, qui n'avait d'autre importance que

de saisir une occasion de forcer le parlement de reconnaître

le garde des sceaux dont la compag-nie haïssait la personne

et la commission, je m'occupai cependant à considérer les
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mines. Je vis en M. le duc d'Orléans un air d'autorité et

d'attention, qui me fut si nouveau que j'en demeurai fVappé.

M. le Duc, g-ai et brillant, paraissait ne douter de rien. Le
prince de Gonti, étonné, distrait, concentré, ne semblait rien

voir ni prendre part à rien. Le g-arde des sceaux, grave et

pensif, paraissait avoir trop de choses dans la tête ; aussi en

avait-il beaucoup à faire et pour un coup d'essai. Néan-
moins, il se déploya avec son sac en homme bien net, bien

décidé, bien ferrrie. Le duc de La Force, les yeux en des-

sous, examinait les visages. Les maréchaux de Villerov et

de Villars se parlaient des instants : ils avaient tous deux
l'œil irrité et le visag-e abattu. Nul ne se composa mieux
que le maréchal de Tallard; mais il ne put étouffer une
ag-rtation intérieure qui étincela souvent au dehors.. Le ma-
réchal d'Estrées avait l'air stupéfait et de ne voir qu'un

étang". Le maréchal de Besons, enveloppé plus que d'ordi-

naire dans sa g-rosse perruque, paraissait tout concentré et

l'œil bas et colère. Pelletier, très dégag-é, simple, curieux,

regardait tout. Torcy, plus empesé trois fois que de cou-

tume, semblait considérer tout à la dérobée. Effi^t, vif, pi-

qué, outré, prêt à bondir, le sourcil froncé 'à tout ie monde,

l'œil hagard, qu'il passait avec précipitation et par élans de

tous côtés. Ceux de mon côté, je ne pouvais les bien exa-

miner : je ne les voyais que des moments, par des chan-

gements de postures des uns et des autres, et si la curio-

sité me faisait m'avancer sur la table et me tourner vers

eux pour en reg^arder l'enfilade, ce n'étaitque bien rarement

et bien courtement. J'ai déjà parlé de l'étonnement du duc

de Guiche, du dépit et de la curiosité du duc de Noaiiles.

D'Antin, toujours si libre dans sa taille, me parut tout

emprunté et tout effarouché. Le maréchal d'Huxelles cIum--

chait à faire bonne mine, et ne pouvait couvrir le désespoir

qui le perçait Le vieux Troyes, tout ébahi, ne montrait

que de la surprise, de l'embarras, et ne savait proprement

où il en était.

J
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Dès l'instant de cette première lecture chacun vit bien,

au départ des Imtards, après tout ce qui s'était passé dans •

ce cabinet du conseil avant la séance, qu'il s'ag-irait de quel-

que chose contre eux. La nature et le plus ou le moins de

ce quelque chose tenaient tous les esprits en suspens, et

cela joint à un lit de justice aussitôt éclaté et prêt qu'an-

noncé, marquait une g-rande résolution prise contre le par-

lement, annonçait aussi tant de fermeté et de mesures dans

un prince si reconnu pour en être entièrement incapable

que tous en perdaient terre. Chacun, suivant ce qu'il était

aHecté de bâtardise ou de parlement, semblait attendre avec

frayeur ce qui allait éclore. Beaucoup d'autres paraissaient

vivement blessés de n'avoir eu part à rien, de se trouver

dans la surprise commune, et que le rég-entleur eût échappé.

Jamais visag-es si universellement allongés, ni d'embarras

plus général ni plus marqué. Dans ce premier trouble, je

crois que peu de g"ens prêtèrent l'oreille aux lettres dont le

g-arde des sceaux faisait la lecture. Quand elle fut achevée,

M le duc d'Orléans dit, qu'il ne croyait pas que ce fût la

j)eine de prendre les voix un à un, ni sur leur contenu ni

sur leur enreg-istrement, et qu'il pensait que tous seraient

d'avis de commencer la séance du lit de justice par là...

Ces petits mouvements passés, M. le duc d'Orléans,

redressé sur son sièg^e d'un demi-pied, dit à la compag-nie,

d'un ton encore plus ferme et plus de maître qu'à la pre-

mière affaire, qu'il j en avait une autre à proposer, bien

plus importante que celle qu'on venait d'entendre. Ce pré-

lude renouvela l'étonnement des visages, et rendit les assis-

tants immobiles. Après un moment de silence, le rég-ent dit

qu'il avait jugé le procès qui s'était élevé entre les princes

du sang" et les lég"itimés : ce fut le terme dont il usa sans y
ajouter celui de prince; qu'il avait eu alors ses raisons pour

n'en pas faire davantag-e: mais qu'il n'était pas moins obli<^'é

défaire justice aux pairs de France, qui l'avaient demandée

en même temps au roi par une requête en corps, que Sa
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Majesté avait reçue elle-même, et que lui-môme rég'ent avait

communiquée aux lég-itimés; que cette justice nese pouvait

plus différer à un corps aussi illustre, composé de tous les

g"rands du royaume, des premiers seigneurs de TEtat, des

personnes les plus grandement revêtues, et dont la plupart

s'étaient disting-ués par les services qu'ils avaient rendus;

que, s'il avait estime au temps de leur requête n'y devoir pas

répondre,il ne se sentait que plus pressé de ne plus différer

une justice qui ne pouvait plus demeurer suspendue, et que

tous les pairs désiraient de préférence à tout
;
que c'était

avec douleur qu'il voyait des g"ens (ce fut le mo]^ dont il se

servit) qui lui étaient si proches, montés à un rang- dont ils

étaient les premiers exemples, et qui avait continuellement

aug-menté contre toutes les lois
;
qu'il ne pouvait se fermer

*

les yeux à la vérité
;
que la faveur de quelques princes, et

encore Lien nouvellement, avait interverti le rang- des pairs
;

que ce préjudice fait à cette dig-nité n'avait duré qu'autant

que l'autorité qui avait forcé les lois
;
qu'ainsi les ducs de

Joyeuse et d Epernon, ainsi MM. de Vendôme avaient été

remis en règ-le et en leur rang* d'ancienneté parmi les pairs,

aussitôt après la mort de Henri III et de Henri IV; que

M, de Beaufort n'avait point eu d'autre rang sous les

yeux du feu roi, ni M. de Verneuil, que le roi fit duc et pair, m
en i663, avec treize autres, et qui fut reçu au parlement,

^

le roi y tenant son lit de justice, avec eux, et y prit place

après tous les pairs ses anciens y séants, et n'y en a jamais

eu d'autre
;
que l'équité, le bon ordre, la cause de tant de

personnes si considérables et la première dignité de l'Etat

ne lui permettaient pas un plus long- déni de justice; que

les légitimés avaient eu tout le temps de répondre, mais

qu'ils ne pouvaient allég-uer rien de valable contre la force

des lois et des exemples
;

qu'il ne s'ag-issait que de faire

droit sur une requête pour un procès existant et pendant,

qu'on ne pouvait pas dire qui ne fût pas instruit; que, pour

y prononcer, il avait fait dresser la déclaration dont M. le
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g-arde des sceaux allait faire la lecture, pour la faire enre-

gistrer après au lit de justice que le roi allait tenir.

Un silence profond succéda à un discours si peu attendu

et qui commença à développer l'éniî^me de la sortie des

bâtards. Il se peignit un brun sombre sur quantité de

visages. La colère étincela sur celui des maréchaux de

Viilars et de Besons,d'EfHat, môme du maréchal d'Estrées.

Tallard devint stupidc quelques moments, et le maréchal de

Villeroyperdittoute contenance. Je ne pus voir celle dumarc-

Ciial d'HuxelIes, que je regrettai beaucoup, ni du duc de

Noaiiles que de biais par- ci, par-là. J'avais la mienneàcom-

poser, sur qui tous lesyeux passaient successivement. J'avais

inissur mon visage une couche de plus de gravité et de mo-

destie.Je gouvernais mes yeux avec lenteur, et ne regardais

qu'horizontalement pourleplushaut.Dèsque le régentouvrit

ia bouche sur cette affaire, M. le Duc m'avait jeté un regard

triomphant, qui pensa démonter tout mon sérieux, qui m'a-

vertit de le redoubler et de ne m'exposer plus à trouver ses

veux sous les miens. Contenu de la sorte, attentif à dévorer

Tair detous,présent à tout et à'moi-meme,immobile, collé sur

mon siège, compassé de tout mon corps, pénétré de tout ce

que la joie peut imprimer de plus sensible et de plus vif,

du trouble le plus charmant, d'une jouissance la plus déme-

surément et la plus persévéramment souhaitée, je suais

d'angoisse de la captivité démon transport, et cette angoisse

môme était d'une volupté que je n'ai jamais ressentie ni

devant ni depuis ce beau jour. Que les plaisirs des sens

sont inférieurs à ceux de l'esprit, et qu'il est véritable que

la proportion des maux est celle-là môme des b.'ens qui les

finissent.
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LIT DE JUSTICE QUI PRONONCE LA DÉGRA-
DATION DES BATARDS

Enfin le parlement arriva, et, comme des enfants, nous
voilà tous aux fenêtres. Il venait en robes rouj^es, deux à

deux, par la g-rande porte de la cour qu'il croisa pour aller

g"ag"ner la salle des Ambassadeurs, où le premier président,

venu en carrosse avec le président d'Alli^-re, les attendait.

Il avait traversé de la petite cour d'auprès, pour avoir

moins de chemin à faire à pied. Tandis que nos deux fenê-

tres s'entassaient de spectateurs, j'eus soin de ne pas per-

dre de vue le dedans du cabinet, à cause des conférences

et de peur des sorties. Des Grang-es vint à diverses fois

dire à quoi les choses en étaient, sans qu'il y eût de diffi-

cultés, moi toujours me promenant et considérant tout avec

attention. Soit besoin, soit désir du défendu, quelques-uns

demandèrent l'un après l'autre à sortir pour des besoins.

Le régent le permit,à condition du silence et du retour sur-

le-champ. Il proposa même à La Vrillière de s'aller pré-

cautionner en même temps que le maréchal d'Hnxelles et

quelques autres suspects ; mais en effet pour ne les perdre

pas de vue, et il l'entendit et l'exécuta très-bien. J'en usai

de même avec les maréchaux deVillarset Tallard, et, avant

vu Effiat ouvrant la petite porte du roi pour le maréchal

de Villeroj, j'y courus, sous prétexte de lui aider, mais au

vrai pour empêcher qu'il ne parlât à la porte et qu'il n'en-

voyât quelques messag^es aux bâtards. J'y restai même avec

Effiat jusqu'à ce que le maréchal de Villeroy fiit rentré,

pour éviter le même inconvénient à cette autre ouverture

de la porte, que je refermai bien après; et il faut avouer

que cette occupation de tête et de corps, d'examen et d'at-

tention continuelle à interrompre, à prévenir, à être en
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g-ardesur toute une vaste pièce et un nombre de g^ens qu'on

veut contenir et dérang-er sans qu'il j paraisse, ne fut pas

un petit soin ni une petite fatig-ue. M. le duc d'Orléans;

M. le Duc et La Vrilliôre en portaient leur part, qui ne

diminuait g"uère la mienne.

Enfin le parlement en place, les pairs arrivés, et les pré-

sidents ayant été en deux fois prendre leurs fourrures der-

rière des paravents disposés dans dans la pièce voisine, des

Granges vint avertir que tout était prêt. Il avait été ag-ité

si le roi dînerait en attendant, et j'avais obtenu que non,

dans la crainte qu'entrant aussitôt après au lit de justice,

et ayant mang-é avant son heure ordinaire, il ne se trouvât

mal, qui eût été un g-rand inconvénient. Dès que des Gran-

g-es eut annoncé au rég'cnt qu'il pouvait se mettre en mar-

che, Son Altesse Royale lui ditde faire avertir le parlement,

pour la députatit)n à recevoir le loi, au lieu du iiout de la

pièce des Suisses, où elle avait été réglée, et dit tout haut à

la compag-nie qu'il fallait aller [irciulre le roi.

A ces paroles, je sentis un trouble de joie du grand

spectacle qui s'allait passer en ma présence, qui m'avertit

de redoubler mon attention sur moi. J'avais avertis Vlllars

de marcher avec nous, et Tallard de se joindre aux. maré-

chaux de France, et de cédera ses anciens, parce qu'en ces

occasions les ducs vérifiés n'existent pas. Je tachai de mo
munir de la plus forte dose que je pus de sérieux, de gra-

vité, de modestie. Je suivis M. le duc d'Orléans, qui entra

chez le roi par la petite porte, et qui trouva le roi dans sou

cabinet. Chemin faisant, le duc d'Albret et quelques autres

me firent des compliments très marqués, avec g-rand désir

de découvrir quelque chose. Je payai de politesse, de plaintes

de la foule, de l'embarras de mon habit, et je g-ag-nai le

cabinet du roi.

Il était sans manteau ni rabat, vêtu à son ordinaire.

Après que M. le duc d'Orléans eut été quelques moments
auprès de lui, il lui demanda s'il lui plaisait d'aller : aus-

25
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sitôt on fit faire place. Le peu de courtisans revenus là

faute d'avoir trouvé où se fourrer dans le lieu de la séance,

s'écarta, et je fis signe au maréchal de Villars, qui prit

lentement le chemin de la porte, le duc de La Force derrière

lui, et moi après^ qui observai bien de marcher immédia-

tement avant M. le prince de Gonti. M. le Duc le suivait, et

M. le duc d'Orléans après. Derrière lui, les huissiers de la

chambre du roi avec leurs masses, puis le roi environné

des quatre capitaines des gardes du corps, du duc d'Albret

grand chambellan, et du maréchal de Villeroy son g"ou-

verneur. Derrière, venait le garde des sceaux, parce qu'il

n'était pas enregistré au parlement, puis les maréchaux
d'Estrées, Huxelles, Tallard et Besons, qui ne pouvaient

entrer en séance qu'à la suite, et non devant Sa Majesté.

Ils étaient suivis de ceux des chevaliers de l'ordre et des

gouverneurs et lieutenants généraux des provinces qu'on

avait avertis pour le cortèg-e du roi, qui devaient seoir en

bas, découverts et sans voix, sur le banc des baillis. On
prit en cet ordre le chemin de la terrasse jusqu'à la salle

des Suisses, au bas de laquelle se trouva la députation du
parlement, de quatre présidents à mortier et de quatre

oonseillersà Taccoutumée.

Tandis qu'ils s'approchèrent du roi, je dis au duc delà

Force et au maréchal de Villars que nous ferions mieux
d'aller toujours nous mettre en place, pour éviter l'embar-

ras de l'entrée avec le roi. Ils me suivirent alors un à un
en rang- d'ancienneté, marchant en cérémonie. Il n'y avait

que nous trois à pouvoir marcher comme nous fîmes, parce

que d'Antin n'y venait pas; le duc de Guiche était démis,

ïallard point pair, et les quatre capitaines des g-ardes

étaient autour du roi, avec le bâton en ces grandes cérémo-

nies...

Gomme le parlement était en place et que le roi allait

arriver, j'entrai par la même porte. Le passage se trouva

assez libre, les officiers des gardes du corps me firent faire
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place, et au duc de La Force, et au maréchal de Villars,

qui me suivaient un à un. Je m'arrêtai un moment en ce

passag-e, à l'entrée du parquet, saisi de joie de voir ce g-rand

spectacle, et les moments si précieux s'approcher. J'en eus

besoin aussi, afin de me remettre assez pour voir distincte-

ment ce que je considérais, et pour reprendre une nouvelle

couche de sérieux et de modestie. Je m'attendais bien que

je serais attentivement examiné par une compagnie dont

on avait pris soin de ne me pas faire aimer, et par le spec-

tateur curieux, dans l'attente de ce qui allait éclore d'un

secret si profond, dans une si importante assemblée, man-

dée si fort à l'instant. De plus personne n'y pouvait ig-norer

que je n'en lusse instruit, du moias par le conseil de

rég-ence dont je sortais.

Je ne me trompai pas : sitôt que je parus, tous les yeux

s'arrêtèrent sur moi. J'avançai lentement vers le g-reffier en

chef, et reployant entre les deux bancs, je traversai la lar-

g-eur de la salle par-devant les g-ens du roi qui me saluè-

rent d'un air riant, et je montai nos trois marches des sièg^es

hauts où tous les pairs, que je marque, étaient en place,

qui' se levèrent, dès que j'approchai du deg-ré
;
je les saluai

avec respect du haut de la troisième marche. En m'avan-

çant lentement, je pris La Feuillade par lepaule, quoique

sans liaison avec lui, et lui dis à l'oreille de me bien écouter

et de prendre g-arde à ne pas donner sig-ne dévie
;
qu'il

allait entendre une déclaration à l'ég-ard du parlement,

après laquelle il y en aurait deux autres
;
qu'enfin nous

touchions aux plus heureux moments et les plus inespérés;

que les bâtards étaient rendus au simple rang- d'ancienneté

de leurs pairies, le comte de Toulouse seul rétabli sans

conséquence, pas même pour ses enfants. La Feuiliade fut

un instant sans comprendre, et saisi de joie à ne pouvoir

parler. Il se serra contre moi, et comme je le quittais, il

me dit : «Mais comment, le comte de Toulouse?— Vous le

Terrez, » lui répondis-je, et passai ; maisen passant -devaut
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le duc d'Aumont, je me souvins de ce beau rendez-vous

qu'il avait pour l'après-dîner ou le lendemain, avec M. le

duc d'Orléans, pour le raccommoder avec le parlement, et

finir g-alamment tous ces malentendus, et je ne pus m'em-
pêcher, en le bien regardant, de lui lâcher un sourire mo-
queur. Je m'arrêtai entre M. de Metz, duc de Goislln, et le

duc de Tresmes, à qui j'en dis autant. Le premier renifla,

l'autre fut ravi et me le fit répéter d'aise et de surprise. J'en

dis autant au duc de Louvig'ny, qui n'en fut pas si étonné

que les autres, mais au moins aussi transporté. Enfin, j'ar-

rivai à ma place entre les duc de Sully et de la Rochefou-

cauld. Je les saluai, et nous nous assîmes tout de suite
;

je donnai un coup d'œil au spectacle, et tout aussitôt je fis

approcher les têtes de mes deux voisins de la mienne, à qui

j'annonçai la même chose. Sully y fut sensible au dernier

point ; l'autre me demanda sèchement pourquoi l'exception

du comte de Toulouse. J'avais plusieurs raisons de réserve

avec lui, et bien que, depuis l'arrêt de préséance que j'avais

obtenu sur lui, il en eût parfaitement usé à cet ég-ard, je

sentais bien que cette préséance lui faisait mal au cœur. Je

me contentai donc de lui répondre que je n'en savais rien,

et sur le fait, ce que je pus pour le lui faire g-oûter. Mais,

s'il trouvait ma préséance indig-este, il pardonnait beaucoup

moins au comte de Toulouse d'avoir eu sa charg-e de g-rand

veneur. Son froid fut tel que je ne pus m'empêcher de lui

en demander la cause, et de le faire souvenir de toute l'ar-

deur qu'il avait témoig'née en cette même affaire dans nos

premières assemblées chez M. de Luxembourg-, au temps

qu'il avait la goutte, et dans les autres dont notre requête

contre les bâtards était sortie et dont il allait, au delà de

nos espérances, voir enregistrer les conclusions. Il répondit

ce qu'il put, toujours sec et morne
;
je ne pris plus la peine

de lui parler.

Assis en place dans un lieu élevé, personne devant moi

aux hauts des sièges, parce que le banc redoublé pour les
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pairs, qui n'auraient pas eu place sur le nôtre, n'avançait

pas jusqu'au duc de La Force, j'eus moyen de bien considé-

rer tous les assistants. Je le lis aussi de toute l'étendue et

de tout le perçant de mes yeux. Une seule chose me con-

traifï'nit, ce fut de n'oser me fixer à mon gré sur certains

objets particuliers
;
je craii^nais le feu et le brillant signifi-

catif de mes regards si g^oûtés ; et plus je m'apercevais que
je rencontrais ceux de presque tout le monde sous les

miens, plus j'étais averti de sevrer leur curiosité par ma
retenue. J'assénai néanmoins une prunelle élincelante sur

le premier président et le grand banc, à l'ég-ard duquel j'é-

tais placé à souhait. Je la promenai sur tout le parlement
;

j'y vis un étonnement, un silence, une consternation aux-
quels je ne me serais pas attendu, qui me fut de bon au-

g'ure. Lepremier président, insolemment abattu, les prési-

dents déconcertés, attentifs à tout considérer^ me fournis-

saient le spectacle le plus agréable. Les simples curieux,

parmi lesquels je rang-e tout ce qui n'opine point, ne parais-

saient pas moins surpris, mais sans l'ég-arement des autres,

et d'une surprise calme ; en un un mot, tout sentait une
grande attente, et cherchait à l'avancer en devinant ceux

qui sortaient du conseil.

Je n'eus guère de loisir en cet examen, incontinent le roi

arriva. Le brouhaha de cette entrée dans la séance, qui

dura jusqu'à ce que Sa Majesté, et tout ce qui l'accompa-

g-nait, fût en place, devint une autre espèce de sing-ularité.

Chacun cherchait à pénétrer le rég'ent, le g"arde des sceaux

et les principaux personnag-es. La sortie des bâtards du ca-

binet du conseil avait redoublé l'attention, mais tous ne le

savaient pas, et tous alors s'aperçurent de leur absence La
consternation des maréchaux, de leur doyen sur tous dans

sa place de g-ouverneur duroi, fut évidente. Elle aug-menta

l'abattement du premier président, qui, ne voyant point là

son maître, le duc du Maine,jeta un reg-ard affreux surM.de
Sully etsur moi, qui occupionsles places des deux frères préci-
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sémonL En un instant tous les yeux del'assemblëe se posè-

rent tout à la fois sur nous, et je remarquai que le concen-

trement et l'air d'attente de quelque chose de grand redou-

bla sur tous les visag-es. Celui du rég-ent avait un air de

majesté tlouce, mais résolue, qui lui fut tout nouveau, des

yeux attentifs, un maintien g-rave mais aisé ; M. le Duc,

sag"e, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant

qui ornait toute sa personne et qu'on sentait retenu. M. le

prince de Gonti triste, pensif, voyageant peut-être en des

espaces éloig-nés. Je ne pus g'uère, pendant la séance, les

voir qu'à reprises et sous prétexte de reg-arder le roi, qui était

sérieux, majestueux, et en même temps le plus joli qu'il f4U

possible, g-rave avec grâce dans tout son maintien, l'air

attentif et point du tout ennuyé, représentant très bien et

sans aucun embarras.

Quand tout fut posé et rassis, le g-arde des sceaux

demeura quelques minutes dans sa chaire, immobile,

reg"ardant en dessous, et ce feu d'esprit qui lui sortait des

yeux semblait percer toutes les poitrines. Un silence

extrême annonçait éloquemment la crainte, l'attention, le

trouble, la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce par-

lement, qui sous le feu roi même avait souvent mandé ce

môme d'Arg-enson et lui avait, comme lieutenant de police,

donné ses ordres debout et découvert à la barre ; ce parle-

ment, qui depuis la rég-ence avait déployé sa nmuvaise

volonté contre lui, jusqu'à donner tout à penser, et qui rete-

nait encore des prisonniers et des papiers pour lui donner

de l'inquiétude
; ce premier président, si supérieur à lui,

si org-ueilleux, si fier de son duc du Maine, si fort en espé-

rance des sceaux ; ce Lamoignon, qui s'était vanté de le

faire pendre à sa chambre de justice, où lui-même s'était

si rom liètement déshonoré, ils le virent revêtu des orne-

ments de la première place de la robe, les présider, les effa-

cer, et, entrant en fonction, les remettre en leur devoir et

leur en faire leçon publique et forte, dès la première fois
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qu'il se trouvait à leur tôte. On voyait ces vains présidents

détourner leurs reg-ards de dessus cet homme qui imposait

si fort à leur morgue, et qui anéantissait leur arrog-ance

dans le lieu même d'où ils la tiraient, et rendus stupides

par les siens qu'ils ne pouvaient soutenir.

Après que le g-arde des sceaux se fut, à la manière des

prédicateurs, accoutumé à cet auguste auditoire, il se décou-

vrit, se leva, monta au roi, se mit à genoux sur les mar-

ches du trône, à côté du milieu des mêmes marches où le

grand chambellan était couché sur des oreillers, et prit

l'ordre du roi, descendit, se mil dans sa chaire et se couvrit.

Il faut dire une fois pour toutes qu'il fît la même cérémonie

à chaque commencement d'afï'aire, et pareillement avant de

prendre les opinions sur chacune et après; qu'au lit dejus-

tice lui ou le chancelier ne arlent jamais au roi autrement,

et qu'à chaque fois qu'il alla au roi en celui-ci, le régent se

leva et s'en approcha poiir l'entendre et suggérer les ordres.

Remis en place après quelques moments de silence, il ouvrit

cette grande scène par un discours. Le procès-verbal de ce

lit de justice fait par le parlement et imprimé, qui est entre

les mains de tout le monde, me dispensera de rapporter ici

les discours du garde des sceaux, celui du premier prési-

dent, ceux des gens du roi et les différentes pièces qui y
furent lues et enregistrées. Je me contenterai seulement de

quelques observations. Ce premier discours, la lecture des

lettres du garde des sceaux et le discours de l'avocat général

Blancmesnil qui la suivit, les opinions prises, le prononcé

par le garde des sceaux, l'ordre donné, quelquefois réitéré,

d'ouvrir, puis de tenir ouvertes les deux doubles portes, ne

surprirent personne^ ne servirent que comme de préface à

tout le reste, à en aiguiser la curiosité de plus en plus, à

mesure que les moments approchaient de la satisfaire.

Ce premier acte fini, le second fut annoncé par le dis-

cours du garde des sceaux, dont la force pénétra tout le

parlement. Une consternation générale se répandit sur tous

/
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leurs visag-es. Presque aucun de tant de membres n'osa

parler à son voisin. Je remarquai seulement que l'abbé

Puceiie, qui, bien que conseiller-clerc, était dans les bancs

vis-à-vis de moi, fut toujours del)out toutes les fois que le

garde des sceaux parla, pour mieux entendre. Une douleur

amère,et qu'on voyait ])leinededépit, obscurcit le visage du
premier président. La bonté et la confusion s'y peignait.

Ce que le jargon du palais appelle le grand banc pour

encenser les mortiers qui l'occupent, baissa la tête à la fois

comme par un signal, et bien que le garde des sceaux

ménageât le ton de sa voix, pour ne la rendre qu'intelligi-

ble, il le fit pourtant en telle sorte qu'on ne perdit dans

toute l'assemblée aucune de ses paroles, dont aussi n'y en

eut-il aucune qui ne portât. Ce fut bien pis à la lecture de

la déclaration. Cliaque période semblait redoubler à la fois

l'attention et la désolation de tous lés officiers du parle-

ment, et ces magistrats si altiers, dont les remontrances

superbes ne satisfaisaient pas encore l'orgueil etrand:>ilion,

frappés d'un cbâtiment si fort et si public, se virent rame-

nés au vrai de leurétatavec cetteignominie,sansêtreplaints

que de leur petite cabale. D'exprimer ce qu'un seul coup

d'œil rendit dans ces moments si curieux, c'est ce qu'il est

impossible de faire, et, si j'eus la satisfaction que rien ne

m'écliappa, j'ai la douleur de ne le pouvoir rendre. La pré-

sence d'esprit de Blancmesnil me surprit au dernier point.

Il parla sur chaque chose où son ministère le requit, avec

une contenance modeste et sagement embarrassée, sans être

moins maître de son discours, aussi délicatement ménagé
que s'il eût été préparé.

Après les opinions, comme le garde des sceaux eut pro-

noncé, je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir. C'était

le premier président qui voulait parler et faire la remon-

trance qui a paru pleine de la malice la plus raffinée d'im-

pudence à l'égard du régent et d'insolence pour le roi. Le

scélérat tremblait toutefois en la prononçant. Sa voix
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entrecoupée, la contrainte de ses yeux, le saisissement et le

trouble visible de toute sa personne démentaient ce reste

de venin dont il ne put refuser la libation à lui-môme et

à sa compa;[Çnie. Ce fut là où je savourai avec toutes les

délices qu'on ne peut exprimer, le spectacle de ces fiers lé-

g-istes, qui osent nous refuser le saint, prosternés à g-enoux

et rendre à nos pieds un hommage au trône, tandis qu'as-

sis et couverts,sur les hauts sièges aux côtés du môme trône,

ces situations et ces postures, si g"randement disproportion-

nées, plaident seules avec tout le perçant de l'évidence la

cause de ceux qui, véritablement et d'effet, sont latérales

régis contre ce vas eleciani du tiers état. Mes yeux fichés,

collés sur cesbourg-eois superbes, parcouraient tout ceg'rand

banc à g'enoux ou debout, et les amples replis de ces four-

rures ondoyantes à chaque génuflexion longue et redoublée,

qui ne finissait que par le commandement du roi par le

bouche du garde des sceaux, vil petit gris qui voudrait con-

trefaire l'hermine en peinture, et ces têtes découvertes et

humiliées à la hauteur de nos pieds. La remontrance finie,

le garde des sceaux monta au roi, puis, sans prendre au-

cuns avis, se remit en place, jeta les yeux sur le premier

président, et prononça : « Le roi veut être obéi et obéi sur-le-

champ. )) Ce grand mot fut un coup de foudre qui atterra

présidents et conseillers de la façon la plus marquée. Tous
baissèrent la tête, et la plupart furent longtemps sans la

relever. Le reste des spectateurs, excepté les maréchaux
de France, parurent peu sensibles à cette désolation.

Mais ce ne fut rien que ce triomphe ordinaire en compa-

raison de celui qui Fallait suivre immédiatement. Le garde

des sceaux ayant, par ce dernier irononcé, terminé ce se-

cond acte,ilpasse au troisième. Lorsqu'il repassa devant moi
venant d'achever de prendre l'avis des pairs sur l'arrêt con-

cernant le parlement, je l'avais averti de ne prendre point

leur avis sur l'affaire qui allait suivre, et il m'avait répon-

du qu'il ne le prendrait pas. C'était une précaution que
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j'avais prise contre la distraction à cet ég-ard. Après quel-

ques moments d'intervalle depuis la dernière prononciation
sur le parlement, le g-arde des sceaux remonta au roi, et,

remis en place, y demeura encore quelques instants en si-

lence. Alors tout le monde vit bien que, l'affaire du parle-

ment étant achevée, il y en allait avoir une autre. Chacun,
en suspens, tachait à la prévenir par la pensée.On a su de-

puis, que tout le parlement s'attendit à la décision du bon-
net en notre faveur, et j'expliquerai après pourquoi il n'en

fut pas mention. D'autres, avertis par leurs yeux de l'ab-

sence des bâtards, jug-èrent plus juste qu'il allait s'agir de

quelque chose qui les regardait; mais personne ne devina
quoi, beaucoup moins toute l'étendue.

Enfin le garde des sceaux ouvrit la bouche, et dès la pre-

mière période il annonça la chute d'un des frères et la con-

servation de l'autre. L'eil'et de cotte période sur tous les

visag^es est inexprimable. Quelque occupé que je fusse à

contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune chose.

L'étonnement prévalut aux au très passions. Beaucoup paru-

rent aises, soit équité, soit haine pour le duc du Maine,

soit affection pour le comte de Toulouse
;
plusieurs cons-

ternés. Le premier président perdit toute contenance; son

visag-e, si suffisant et si audacieux, fut saisi d'un mouve-
ment convulsif ; l'excès seul de sa rag^e le préserva de l'éva-

nouissement. Ce fut bien pis à la lecture de la déclaration.

Chaque mot était législatif et portait une chute nouvelle.

L'attention était générale, tenait chacun immobile pour

n'en pas perdre un mot, et les yeux sur le g-reffier qui lisait.

Vers le tiers de cette lecture, le premier prési«lent, g-rinçant

le peu de dents qui lui restaient, se laissa tomber le

front sur son bâton, qu'il tenait à deux mains, et, en cette

singulière posture et si marquée, acheva d'entendre cette

lecture si accablante pour lui, si résurrective pour nous.

Moi cependant je me mourais de joie. J'en étais à crain-

dre la défaillance; mon cœur, dilaté à l'excès, ne trouvait
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plus d'espace h s'étendre. La violence que je me faisais pour
ns rien laisser échapper était infinie, et néanmoins ce tour-

meat était délicieux. Je comparais les années et les temps
de servitude, les jours funestes on, traîné au parlement en
victime, j'y avais servi de triomphe aux bâtards à plusieurs

fois, les degrés divers par lesquels ils étaient montés à ce

cjmble sur nos têtes
;
je les comparais, dis-je, à ce jour de

justice etde règ-le, à cette chute épouvantable, quidumêmo
coup nous relevait par la force de ressort. Je repassais, avec

le plus puissant charme, ce quej'avais osé annoncer au duc
du Maine le jour du scandale du bonnet, sous le despo-

tisme de son père. Mes yeux voyaient enfin l'effet et l'ac-

complissement de cette menace. Je me devais, je me re-

merciais de ce que c'était par moi qu'elle s'effectuait. J'en

considérais la rayonnante splendeur en présence du roi et

d'une assemblée si auguste. Je triomphais, je me veng-eais,

je nag'cais dans ma veng-eance; je jouissais du plein accom-
plissement des désirs les plus véhéments et les plus conti-

nus de toute ma vie. J'étais tenté de ne me plus soucier de
rien. Toutefois je ne laissais pas d'entendre cette vivifiante^

lecture dont tous les mots résonnaient sur mon cœurcommo
r. r^het sur un instrument, et d'examiner en même temps

les impressions différentes qu'elle faisait sur chacun.

Au premier mot que le g-arde des sceaux dit de cette

affaire, les yeux des deux évêques pairs rencontrèrent les

miens. Jamais je n'ai vu surprise pareille à la leur, ni un
trinsport de joie si marqué. Je n'avais pu les préparer à

cause de l'éloig-nement de nos places, et ils ne purent résis-

ter au mouvement qui les saisit subitement. J'avalai par les

yeux un délicieux trait de leur joie, et je détournai les

miens des leurs, de peur de succomber à ce surcroît, et je

n'osai plus les regarder.

Cette lecture achevée, l'autre déclaration en faveur du
comte de Toulouse fut commencée tout de suite par le

greffier, suivant le commandement que lui en avait fait le



895 gAINT -SIMON

g-irde des sceaux en les lui donnant toutes deux ensemble.

Elle sembla aciiever de confondre le premier président et

les amis du duc du Maine, par le contraste des deux frères.

Celle-ci surprit plus que pas une, et à qui n'était pas au fait

la différence était iniDlellig-ible : les amis du comte de Tou-

louse ravis, les inditlérents bien aise de son exception, mais

la trouvant sans fondement et sans justice. Je remarquai

des mouvements très divers et plus d'aisance à se parler les

uns aux autres pendant cette lecture, à laquelle néanmoins

on fut très attentif.

Les importantes clauses du consentement des princes du
sang" et de la réquisition des pairs de France réveillèrent

rap[)lication générale, et firent lever le nez au premier

président de dessus son bâton, qui s'y était remis. Quelques

pairs même, excités par M. de Metz, grommelèrent entre

leurs dents, chagrins, à ce qu'ils expliquèrent à leurs con-

frères voisins, de n'avoir pas été consultés en assemblée

générale sur un fait de cette importance, sur lequel néan-

moins on les faisait parler et requérir. Mais quel moyen de

hasarder un secret de cette nature dans une assemblée de

pairs de tous âges, pour n'en rien dire de plus, encore

moins d'y en discuter les raisons? Le très peu de ceux qui

en furent choqués alléguèrentqueceux delà régence avaient

apparemment répondu pour les autres sans mission, et cette

petite jalousie les piquait peut-être autant que la conserva-

tion au rang, etc., du comte de Toulouse. Gela fut apaisé

aussitôt que né : mais rien en ce monde sans quelque con-

tradiction.

Après que l'avocat général eut parlé, le garde des sceaux

monta au roi, prit l'avis des princes du sang, puis vint au

duc de Sully et à moi. Heureusement,j'eusphis de mémoire
qu'il n'en voulut avoir : aussi était-ce mon affaire. Je lui

présentai mon chapeau à bouquet de plumes au devant,

d'une façon exprès très marquée, en lui disant assez haut :

« Non, monsieur, nous ne pouvons être juges, nous som-
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mes parties, et nous n'avons qu'à rendre grâces au roi de

la justice qu'il veut bien nous faire. » Il sourit et me fit

excuse. Je le repoussai avant que le duc de Sullj eût le

loisir d'ouvrir la bouche; et reg-ardant aussitôt de part et

d'autre, je vis avec plaisir que ce refus d'opiner avait été

remarqué de tout le monde. Le g-arde des sceaux retourna

tout court sur ses pas, et sans prendre l'avis des pairs en

place de service, ni des deux évoques pairs, fut aux maré-

chaux de France, puis descendit au premier président et

aux présidents à mortier, puis alla au reste des bas sièges :

après quoi, remonté au roi et redescendu en place, il pro-

nonça l'arrêt d'enregistrement, et mit le dernier comble à

ma joie.

Aussitôt après M. le Duc se leva, et, après avoir fait la

révérence au roi, il oublia de s'asseoir et de se couvrir pour

parler suivant le droit et l'usage non interrompu des pairs

de France : aussi nous ne nous levâmes pas un. Il fit donc

debout et découvert le discours, qui a paru imprimé à la

suite des discours précédents, et le lut peu intelligiblement,

parce que Torgane n'était pas favorable. Dès qu'il eut fini,

M. le duc d'Orléans se leva et commit la même faute. Il dit

donc, aussi debout et découvert, que la demande de M. le

duc lui paraissait juste ; et après quelques louang-es ajouta

que, présentement que M. le duc du Maine se trouvait en

son rang- d'ancienneté de pairie, M. le maréchal de Ville-

roy, son ancien, ne pouvait plus demeurer sous lui, ce qui

était une nouvelle et très forte raison, outre celles que M. le

Duc avait alléguées. Cette demande avait porté au dernier

comble Tétonnement de toute l'assemblée, au désespoir du
premier président et de ce peu de g'ens qui, à leur décon-

certement, paraissaient s'intéresser au duc du Maine. Le
maréchal de Villeroy, sans sourciller, fît toujours mauvaise

mine, et les yeux du premier écuyer s'inondèrent souvent

de larmes. Je ne pus bien distinguer le maintien de son

cousin et ami intime le maréchal d'Huxelles, qui se mit à
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l'abri des vastes bords de son chapeau enfoncé sur ses veux
et qui d'ailleurs ne branla pas. Le premier président,

assommé de ce dernier coup de foudre, se démonta le

visag-e à vis, et je crus un moment son menton tombé sur
ses g-enoux.

Cependant le g'arde des sceaux ayant dit aux gens du roi

de parler, ils répondirent qu'ils n'avaient pas ouï la propo-

sition de M. le Duc, sur quoi, de main en main, on leur

envoya son papier, pendant quoi le g-arde des sceaux répéta

fort haut ce que le rég-ent avait ajouté sur l'ancienneté de
pairie du maréchal de Villeroy au-dessus du duc du Maine.
Blancmesnil ne fit que jeter les yeux sur le papier de M. le

Duc et parla, après quoi le g-arde des sceaux fut aux voix.

Je donnai la mienne assez haut et dis : « Pour cette affaire-

ci, Monsieur, j'y opine de bon cœur à donner la surinten-

dance de réducation du roi à M. le Duc. »

La prononciation faite, le g-arde des sceaux appela le g-ref-

fîer en chef, lui ordonna d'apporter ses papiers et son petit

bureau près du sien pour faire tout présentement et tout de
suite, et en présence du roi, tous les enregistrements de tout

ce qui venait d'être lu et ordonné, et les signer. Cela se fit

sans difficulté aucune, dans toutes les formes, sousles veux
du garde des sceaux, qui ne les levait pas de dessus ; mais
comme il y avait cinq ou six pièces à enregistrer, cela fut

long à faire

.

J'avais fort observé le roi lorsqu'il fut question de son
éducation, je ne remarquai en lui aucune sorte d'altération,

de changement, pas même de contrainte. C'avait été le der-

nier acte du spectacle, il en était tout frais lorsque les enre-

gistrement s'écrivirent. Cependant, comme il n'y avait plus

de discours qui coupassent, il se mit à rire avec ceux qui se

trouvèrent à portée de lui, à s'amuser de tout, jusqu'à re-

marquer que le duc de Louvigny, quoique assez éloigné de
son trône, avait un habit de velours, àsemoquer de la cha-

leur qu'il en avait, et tout cela avec grâce. Cette indifl'érenco
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pour M. du Maine frappa tout le monde et démentit publi-

quement ce que ses partisans essayèrent de répandre que les

yeux lui avaient rougi, mais que, ni au lit de justice ni de-

puis, il n'en avait osé rien témoigner. Or, dans la vérité, il

eut toujours les yeux secs et sereins et il ne prononça le nom
du duc du Maine qu'une seule fois depuis, qui fut l'après-

dînée du même jour, qu'il demanda où il allait d'un air

très-indilîérent, sans en rien dire davantag-e, ni depuis, ni

nommer ses enfants ; aussi ceux-ci ne prenaient guère la

peine de le voir, et, quand ils y allaient, c'était pour avoir

jusqu'en sa présence leur petite cour à part et se divertir

entre eux. Pour le duc du Maine, soit politique, soit qu'il

crût qu'il n'en était pas encore temps, il ne le voyait que les

matins, quelque temps à sonlit, et plus du tout de la jour-

née, hors les fonctions d'apparat.

Pendant l'enregistrement je promenais mes yeux douce-

ment de toutes parts, et, si je les contraig-nisavec constance,

je ne pus résister à la tentation de m'en dédommag-er sur le

premier président; je l'accablai donc à cent reprises, dans

la séance, de mes reg-ards assénés et forlongés avec persé-

vérance. L'insulte, le mépris, le dédain, le triomphe, lui

furent lancés de mes yeux jusqu'en ses moelles; souvent il

baissait la vue quand il attrapait mes regards ; une fois ou

deux il fixa le sien sur moi, et je me plus à l'outrager par

des sourires dérobés, mais noirs, qui achevèrent de le con-

fondre. Je me baig-nais dans sa rag-e et je me délectais à le

lui faire sentir. Je me jouais de lui quelquefois avec mes
deux voisins, en le leur montrant d'un clin d'œil, quand il

pouvait s'en apercevoir ; en un mot, je m'espaçai sur lui

sans ménag'ement aucun autant qu'il me fut possible.

Enfin, les enreg-istrements achevés, le roi descendit de son

trône et dans les bas sièg-es, par son petit degré, derrière la

chaire du garde des sceaux, suivi du régent et des deux
princes du sang et des seigneurs de sa suite nécessaire. En
même temps les maréchaux de France descendirent par le
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bout de leurs hauts sièg-es, et, tandis que le roi traversait le

parquet accompag-né de la députation qui avait été le rece-

voir, ils passèrent entre les bancs des conseillers, vis-à-vis de

nous, pour se mettre à la suite du roi, à la porte de la

séance par laquelle Sa Majesté sortit comme elle y était en

trée ; en même temps aussi les deux évêques pairs, passant

devant le trône, vinrent se mettre à notre tête et se serrèrent

les mains et la tête, en passant devant moi, avec une vive

conjouissance. Nous les suivîmes, reployant deux à deux le

long" de nos bancs, les anciens les premiers, et descendus

des hauts sièges par le degré du bout. Nous continuâmes

tout droit, et sortîmes par la porte vis-à-vis. Le parlement

se mit après en marche, et sortit par Tautre porte, qui était

celle par où nous étions entrés séparément et par où le roi

était entré et sorti. On nous fit faire place jusqu'au deg"ré.

La foule, le monde, le spectacle, resserrèrent nos discours et

notre joie. J'en étais navré. Je çfasnai aussitôt moncarrosse,

que je trouvai sous ma main, et qui me sortit très heureu-

sement de la cour, en sorte que je n'eus point d'enihar-

ras, et que de la séance chez moi je ne mis pas un quart

d'heure.

ALBERONI

Albéroni trouve un roi solitaire, enfermé, livré par son

tempérament au besoin d'une épouse, dévot et dévoré de

scrupules, peu mémoratif des grands principes de la reli-

g-ion et abandonné.à son écorce, timide, opiniâtre, qnoi(]ue

doux et facile à conduire, sans imagination, paresseux

d'esprit, accoutumé à s'abandonner à la conduite d'un autre,

commode au dernier point pour la certitude de ne parler à

personne ni de se laisser approcher, ni encore moins parler
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par personne, et pour la sécurité de nesoui^er jamaisà autre

femme qu'à la sienne, g-lorieux pourtant, haut et touché de

conquérir et d'être compté en Europe, et, ce qui est incom-

préhensible, sans penser avec delà valeur à sortir de Madrid,

et content de la vie du mondé la plus triste, la plus la

même tous les jours, sans penser jamais à la varier ni à

donner le moindre amusement à son humeur mélancolique

que des battues, et tête à tête avec la reine en chemin et

dans la feuillée, destiné à tirer sur les bêtes qu'on y faisait

passer
; une reine pleine d'esprit, de g-râces, de hauteur,

d'ambition, de volonté de g"ouverner et de dominer sans

parta^o-ejà qui rien ne coûta pour s'y maintenir; hardie,

entreprenante, jalouse, inquiète, ayant toujours en pers-

pective le triste état des reines veuves d'Espa»-ne, pour

l'éviter à quelque prix que ce pût être, et voulant pour cela

à quelque prix que ce fût aussi, former à un de ses fils un
Etat souverain, et à plus d'un dans la suite; haïssant les

Espagnols à visag-e découvert, abhorrée d'eux de môme, et

n'ayant de ressources que dans les Italiens, qu'elle avança

tant qu'elle put; de conseil et de confiance qu'au sujet et au
ministre de Parme qui l'était allé chercher et était venu
avec elle; d'ailleurs ignorant toutes choses, élevée dans un
grenier du palais de Parme par une mère austère, qui ne

lui donna connaissance de rien, et ne la laissa voir ni appro-

cher de personne, et passée de là sans milieu dans la spe-

lonqne du roi d'Espagne, où elle demeura tant qu'elle vécut,

sans communication avec qui que ce pût être; réduite ainsi

à ne voir que par les yeux d'Albéroni, le seul à qui elle fût

accoutumée par le temps du voyage, le seul à qui elle crût

pouvoir se confier par sa qualité de sujet et de ministre

de Parme en Espag-ne, le seul dont elle voulût se servir pour
g-ouverner le roi et la monarchie, parce que, n'ayant point

d'Etat, il ne pourrait se passer d'elle, ni jamais à son avis

lui manquer ni lui porter ombrage. Tel fut le champ offert

et présenté à Albéroni pour travailler à sa fortune sans

26
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émule et sans contradicteur. Telle fut la source de sa sécu-

rité à tout comprendre au dedans et au dehors, à s'enri-

cliir dans les ténèbres d'une administration difficile à

découvrir, impossible à révéler, à se rendre redoutable

sans nulle sorte d'égard, pour ne trouver aucun obstacle à

commettre sans ménag-emcnt le roi et la reine d'EspaiT;'ne,

pour son cardinalat, avec les plus grands et les plus scan-

daleux éclats, et depuis pour l'archevêché de Séville, qui fut

le commencement de son déclin, enfin à engager une guerre

folle contre l'empereur malgré toute l'Europe et abandonné

de toute l'Europe; et l'empereur, au contraire, puissamment
secouru et aidé vigoureusement parla France, l'Angleterre

et la Hollande. De là les efforts prodigieux pour soutenir

une guerre si follement entreprise,pour se rendre nécessaire,

et se maintenir dans le souverain pouvoir et dans les moyens
de s'enrichir, et de pêcher en eau trouble dans les marchés,

les fournitures, les entreprises de toutes les sortes dont il

disposait seul ; de là cette opiniâtreté funeste à rejeter tout

accommodement que l'Espagne* n'eût osé espérer, et qui

établissait un Hls de la reine dès lors en Italie avec pro-

messe et toute apparence de le voir bientôt en possession des

États de Parme et de Toscane par les offices de l'Angleterre

sur l'empereur, laquelle voulait éviter une guerre qui la

privait du commerce de l'Espagne et des Indes.

Ces efforts,qui achevèrent d'épuiser inutilement l'Espagne,

anéantirent sa marine, qui venait de se relever, d'où cette

couronne souffrit après, par un enchaînement de circons-

tances, un préjudice accablant dans les Indes, dont il est

bien à craindre qu'elle ne puisse jamais se relever. C'est ce

qu'opéra le tout puissant règne de ce premier ministre en

Espagne; quoique fort court, qui après avoir insulté toute

l'Espagne, traité Rome indignement, offensé toutes les puis-

sances de l'Europe et très dangereusement le régent de

France en particulier, contre lequel il voulut soulever tout le

royaume, chassé enfin honteusement d'Espagne, s'en trouva

1
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quitte après quelques mois d'embarras ; et à l'abri de sa

pourpre et de ses immenses richesses qu'il s'était bien g-ardé

de placer en Espagne, figura à Rome dans les premiers

emplois et s'y moqua pleinement de la colère de toute

l'Europe qu'il avait excitée contre lui, et méprisa impudem-.

ment celle de ses miaîtres, qui de la pins vile poussière

Pavaient élevé jusqu'au point de ne pouvoir lui nuire ni se

venger de lui. Cette leçon toutefois, quelque forte qu'elle

fût, ni la connaissance qu'eut le roi d'Espagne de tous les

criminels et fous déportements d'Albéroni, après qu'il l'eut

chassé, et que les langues furent déliées, ne fut pas capable

de le dégoûter de l'abandon à un seul. La paresse et l'ha-

bitude furent plus fortes; on vit encore en Espagne quelque

chose, sinon de plus violent, au moins de plus ridicule

dans le règne du Hollandais qui succéda à la toute puis-

sance d'Albéroni, et qui, chassé à son tour, en fut combler

la mesure chez les corsaires de Barbarie, où, faute d'autre

retraite, il alla finir ses jours ; mais rien ne put déprendre

Philippe V du faux et ruineux repos d'un premier ministre,

dont il n'a pu se passer jusqu'à sa mort, au grand malheur

de sa réputation et de sa monarchie.

DUBOIS

La France ne fut pas plus heureuse, et ce qui est incom-

préhensible, sous un prince à qui rien ne manqua pour le

plus excellent gouvernement, connaissances de toutes les

sortes, connaissance des hommes, expérience personnelle

et longue tandis qu'il ne fut que particulier ; traverses les

moins communes, réflexions sur le gouvernement des diffé-

rents pays, et surtout sur le nôtre ; mémoire qui n'oubliait

et qui ne confondait iamais ; lumières infinies ; nulle pas-
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sion incorporelle, et les autres sans aucune prise sur son

secret ni son administration; discernement exquis, défiance

extrême, facilite surprenante de travail, compréhension vive,

une éloquence naturelle et noble, avec une justesse et une
facilité incomparables de parler en tout g"enre ; infiniment

d'esprit, et je l'ai dit ailleurs,un sens si droit et si juste, qu'il

ne [se] serait jamais trompé si, en chaque affaire et en cha-

que chose, il avait suivi la première lumière et la première

appréhension de son esprit. Personne n'a jamais eu tant ni

une long-ue expérience que lui et l'abbé Dubois
;
personne

aussi ne l'a-t-il jamais si bien connu ; et quand je me rap-

pelle ce qu'il m'en a dit dans tous les temps de ma vie et

dans le moment même qu'il le déclara premier ministre, et

encore depuis, il m'est impossible de comprendre ce qu'il

en a fait, et l'abandon total où il s'est mis de lui. On en

verra encore d'étranges traits dans la suite. Il est inutile

de reprendre ici ce qu'on a vu dans ces Mémoires de l'in-

fime bassesse, des serviles et abjects commencements, de

l'esprit, des mœurs, du caractère de l'abbé Dubois, des

divers degrés qui le tirèrent de la boue, et de sa vie jusqu'à

la régence de M. le duc d'Orléans. On l'a même conduit

plus loin : on a exposé son profond projet d'arriver à tout

par Stanhope et par l'Angleterre; le commencement de son

exécution par son adresse et ses manèges à infatuer le

régent du besoin réciproque que le roi d'Angleterre et lui

auraient l'un de l'autre; enfin ces Mémoires l'ont conduit

à Hanovre et à Londres, et c'est ce fil qu'il ne faut pas per-

dre de vue depuis son commencement. Voilà donc M. le

duc d'Orléans totalement livré à un homme de néant qu'il

connaissait pleinement pour un cerveau brûlé, étroit, fou-

gueux outre mesure, pour ua fripon livré à tout mensonge
et à tout intérêt, à qui homme vivant ne s'était jamais fié,

perdu de débauches, d'honneur, de réputation sur tous

chapitres, dont les discours et les manières n'avaient rien

que de rebutant, et qui sentait le faux en tout et partout

i
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à pleine bouche, un homme enîin qui n'eut jamais rien de

sacré ; à qui a connu Tiin et l'autre, cette fascination ne

peut paraître qu'un prodige du premier ordre, aug-menlé

encore par les avertissements de toutes parts.

La France n'avait besoin que d'un g-ouvernement sag-e

au dedans pour en réparer les vastes ruines, et au dehors

pour conserver la paix ; son épuisement et la minorité, qui

est toujours un état de faiblesse, le demandaient. Il n'était

pas temps de songer à revenir sur les cessions que les

Iraités de Londres et d'Utrecht avaient exigées, et nulle

puissance n'avait à former de prétentions contre elle. Outre

la nécessité de profiter île la paix pour la réparation des

Knances et de la dépopulation du royaume, une perspective

éloignée y engageait d'autant plus qu'on devait être ins-

truit parla faute de la guerre terminée par la paix de Hys-

wick, uniquement due à l'ambition personnelle de Louvois,

qui l'avait allumée, comme il a été remarqué dans ces

Mémoires. On aurait dû prévoir alors l'importance de se

tenir en force, de profiter de l'ouverture de la succession

d'Espagne, que la santé menaçante de Charles II faisait

regarder comme peu éloignée, et en atte'ndant ne pas alar-

mer l'Europe par l'ambition de faire les armes à la main un

électeur de Cologne et rétablir un roi d'Angleterre et s'affai-

blir par une longue guerre, dont deux ans de paix entre le

traité de Ryswick et la mort de Charles II n'avaient pas eu

le temps de remettre la France, ni de refroidir cette formi-

dable alliance de toute l'Europe contre elle, qui se rejoignit

comm'e d'elle-même après la mort de Charles IL L'empereur

se trouvait ledernier mâle de la maison d'Autriche avec peu

ou point d'espérance de postérité ; son âge et sa santé pou-

vaient faire espérer une longue vie. Mais il n'en est pas des

Etats comme des hommes
;
quelque longue que pût être la

vie de l'empereur il [était] toujours certain que la France le

survivrait. Gomme elle n'avait point de prétentions à for-

mer à sa mort sur l'empire, ni sur pas up de ses états,elle
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n'avait pas à craindre la même jalousife qui lui avait attiré

toute l'Europe sur les bras à l'ouverture de la succession

d'Espag-ne. Il était néanmoins de son plus pressant intérêt

d'empêcher que des cendres de la maison d'Autriche il n'en

naquît une autre aussi puissante, aussi ennemie, aussi dan-

gereuse qu'elle avait éprouvé celle-là depuis Maximrlien

et les rois catholiques (i), et, pour l'empêcher, profiter des

occasions d'alliance d'une part, et se mettre intérieurement

en état de l'autre, de soutenir utilement des alliés .pour divi-

ser cette puissance, en morcelant les nombreux Etats de la

maison d'Autriche.

Il n'est pas besoin d'un g^rand fonds de politique pour
comprendre l'intérêt en ce cas-là tout opposé de l'Angleterre.

Sa positionla rend inaccessibleà l'invasion étrang-ère quand
elle-même n'y donne pas les mains. Elle est riche et puis-

sante par son étendue, et beaucoup plus par son commerce;
mais elle ne peut figurer par elle-même que sur mer et par

la mer. Sa jalousie contre la France est connue depuis

qu'elle en a possédé plus de la moitié, et qu'elle n'y a plus

rien. Par terre elle ne peut donc rien, et sa ressource ne

peut être que dans l'alliance d'une grande puissance jalouse

aussi de la France, et tenienne, qui ait en hommes et en

pays de quoi lui faire la guerre, et qui manquant d'argent,

et n'en pouvant tirer que de l'Angleterre, ait tout le reste.

C'est ce que l'Angleterre a trouvé dans la maison d'Autri-

che, dont toutes deux ont si bien su profiter; et c'est pour
cela même qu'il n'était pas difficile de prévoir l'intérêt

pressant de l'Angleterre, de voir renattre des cendres de la

maison d'Autriche, le cas arrivant, une autre puissance non
moins grande ni moins redoutable dont elle pût faire le

même usage contre la France qu'elle avait fait de la maison
d'Autriche. Ce n'est pas qu'en attendant il ne fût à propos

(i) Ferdinand et Isabelle, rois d'Aragon et de Castille.

t
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di bien vivre avec l'Ang-leterre comme avec tout le reste de

l'Europe, mais toutefois sans y compter jamais,et beaucoup
moins se livrer à elle et se mettre dans sa dépendance; mais
S9 conduire avec elle honnêtement, sans bassesse, et inté-

rieurement la considérer toujours commeune ennemie natu-

relle qui ne se cachait pas depuis long-ues années de vouloir

détruire notre commerce^ et de s'opposer avec audace et

acharnement à tout ce que la France a de temps en temps
essayé de faire sur ses propres côtes en faveur de sa marine,
dont tout ce qui s'est sans cesse passé à l'ég-ard.de Dunker-
que est un bel exemple et une g-rande leçon, tandis qu'à nos
portes ils font à Jersey et à Guerncsey, tous les ports, les

fortifications et les magasins qu'il leur plaît, et cela de l'a-

veu du cardinal Fleury, qui leur permit d'en prendre tous
les matériaux en France, plus proche de ces dangereuses
îles que l'Ang-leterre

; complaisance qui ne se peut imagi-
ner. Il fallait donc dans un royaume flanqué des deux
mers, et qui borde la Manche si près, et vis-à-vis de FAn-
gleterre, et un royaume si propre au plus florissant com-
merce et par la position et par l'abondance de ses produc-
tions de toutes espèces nécessaires à la vie, porter toute
son application à relever la marine et à se mettre peu à peu
en état de se faîre considérer à la mer, et non Tabandon-
ner à l'Ang-leterre, et la mettre ainsi en état de porter l'a-

larme à son gré tout le long- de nos côtes, et le joug-

ang-laisjà menacer et envahir nos colonies. Il fallait exciter

l'Espag-ne au même soin et au même empressement d'a-

voir une bonne marine, et se mettre conjointement en état

de ne plus recevoir la loi de l'Angleterre sur la mer dans

le commerce, ni à l'égard des colonies françaises et des

États espag-nols, delà les mers, et pour cela favoriser sous

main toute invasion,tout trouble domestique en Angleterre,

le plus qu'il serait possible, et il n'y avait lors qu'à le vou-

loir, ce que le ministre d'Angleterre sentait parfaitement.

C'était là le vrai^ le grand, le solide intérêt de la France :
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malheureusement ce n'était pas celui de l'abbé Dubois. Le

sien était tout contraire, c'est celui-là qui a prévalu.

ARRESTATION DE CELLAMARE

Le lendemain de larrivée du courrier de Poitiers à l'abbé

Dubois, le prince de Cellamare, averti de son côté d'un

événement fâcheux, mais qui se flattait encore que la com-

pag-nie du banquier banqueroutier avait pu être la cause de

l'arrêt des deux jeunes voyag-eurs et de l'enlèvement de

leurs papiers, cacha son inquiétude sous une apparence

fort tranquille, et alla à une heure après midi chez M. Le

Blanc redemander un paquet de lettres qu'il leur avait

donné par l'occasion de leur retour en Espag-ne et munis de

passe-ports du roi. Le Blanc, qui avait sa leçon faite de plus

d'une façon, par l'abbé Dubois qu'il avait vu le matin chez

lui, et après de M. le duc d'Orléans, qu'ils avaient vu en-

semble, sur la conduite à tenir dans les divers cas qui étaient

possibles à l'égard de l'ambassadeur, lui répbndit que le

paquet avait été vu, qu'il y avait des choses importantes,

et que, loin de lui être rendu, il avait ordre de le ramener

lui-même en son hôtel avec M. l'abbé Dubois, qui, averti

à l'instant de l'arrivée de Cellamare chez Le Blanc, y était

promptement accouru. Ils le firent donc monter dans le car-

rosse de M. Le Blanc, et y entrèrent avec lui. L'ambassa-

deur, qui sentit bien qu'un pareil compliment ne se hasar-

dait pas sans s'être précautionné sur l'exécution, ne fit au-

cune difficulté, et ne perdit pas un moment de sang'-froid

et d'air de tranquillité, pendant les trois heures au moins

qu'ils passèrent chez lui à fouiller tous ses bureaux et ses

cassettes et séparer les papiers qu'ils voulurent, en homme
qui ne craint rien et qui est assuré dans sa conduite. Il
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traita toujours M. Le Blanc fort civilement; pour Tabbé

Dubois, avec qui il sentit bien qu'il n'avait rien àménag*er

et que tout son complot était découvert, il aiïecta de le trai-

ter avec le dernier mépris, jusque-là que. Le Blanc se met-

tant après une petite cassette : « Monsieur Le Blanc, mon-
sieur Le Blanc, laissez cela, lui dit-il, cela n'est pas pour

vous ; cela est bon pour l'abbé Dubois », qui était là pré-

sent : puis, en le regardant, il ajouta : « Il a été maquereau

toute sa vie, ce ne sont là dedans que lettres de femmes. »

L'abbé se mit à rire, n'osant pas se fâcher. Ce fut appa-

remment un bon mot que Gellamare voulut lâcher. 11 était

vieux déjà, il le paraissait encore plus que sonâg-e. Il avait

beaucoup d'esprit, de savoir et de capacité, et tout cela

tourné au solide, nulle sorte de débauche, et toute sa g-a-

lanterie n'était que pour le commerce du g-rand monde, pé-

nétrer te qu'il voulait savoir, faire et entretenir des parti-

sans au roi d'Espag-ne et semer sans imprudence le mécon-
tentement du rég-ent : c'était donc là uniquement ce qui

l'eng-ag-eait à se mêler avec choix dans les meilleures compa-

g-nies. Du reste, fort retiré chez lui à lire ou à travailler. Au
moment de son arrivée chez lui avec ses deux acolytes, un
détachement de mousquetaires s'empara des portes et de la

maison.

Quand tout fut visité, le scellé du roi et le cachet de

l'ambassadeur furent mis sur tous les bureaux et les cas-

settes qui renfermaient des papiers. L'abbé Dubois et Le
Blanc s'en allèrent ensemble rendre compte au rég-ent, et

laissèrent auprès de l'ambassadeur les mousquetaires pour
le garder, lui et ses domestiques, et du Libois, un des g'en-

tilhommes ordinaires du roi, comme il se pratique toujours

d'en laisser un auprès des ambassadeurs dansles fâcheuses

occasions. Celui-ci avait beaucoup d'esprit et d'entendement,

et avait presque toujours été choisi pour ces tristes commis-
sions.
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SCANDALE CHEZ LA DUCHESSE DE BEl\RY

]\|mc \r^ duchesse de Berry vivait à son ordinaire dans le

mélange de la plus altière grandeur, et de la bassesse et de
la servitude la plus honteuse; des retraites les plusaustères,

fréquentes, mais courtes aux Carmélites du faubour"- Saint-

Germain, et des soupers les plus profanés par la vile com-
pagnie, et la saleté et l'impiété des propos; de la débauche
la plus effrontée, et de la plus horrible fra^yeur du diable

et de la mort, lorsqu'elle tomba malade à Luxembourg-. Il

faut tout dire, puisque cela sert à l'histoire, d'autant plus

qu'on ne trouvera dansces Mémoires aucunes autres g^alan-

teries répandues, qu3 celles qui tiennent nécessairement à

rintellig-ence nécessaire de ce qu'il s'est passé d'important

ou d'intéressant dans le cours des années qu'ils renfer-

ment. M™® la duchesse de Berrj ne voulait se contraindre

sur rien : elle était indig-née que le monde osât parler de ce

qu'elle-même ne prenait pas la peine de lui cacher, et tou-

tefois elle était désolée de ce que sa conduite était connue.

Elle était g-rosse deRion, elle s'en cachait tant qu'elle pou-
vait. M"^® de Mouchy était leur commode, quoique les

choses à cet ég-ard se passassent tambour battant. Rion et la

Mouchy étaient amoureux l'un de l'autre, et vivaient avec

toute sorte de privances et de facilité pour les avoir. Ils se

moquaient ensemble de la princesse qui était leur dupe, et

de qui ils tiraient de concert tout ce qu'ils pouvaient. En
un mot, ils étaient les maîtres d'elle et de sa maison, et

l'étaient avec insolence,jusque-là que M. [le duc] et M"** la

duchesse d'Orléans qui lés connaissaient et les haïssaient,

les craig-naient etlesménag-eaient.M"'^ de Saint-Simon, fort

à l'abri de tout cela, extrêmement aimée et respectée de

toute la maison, et respectée même de ce couple qui se fai-
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sait tant redouter et compter, ne voyait M'"® la duchesse de

Berry que pour les moments de représentation qu'elle arri-

vait à Luxembourg-, dont elle revenait dès qu'elle était finie,

et ignorait parfaitementtout ce qu'il s'y passait,quoiqu'elle

en fût parfaitement instruite.

La g-rossesse vint à terme, et ce terme, mal préparé par

les soupers continuels fort arrosés de vins et de liqueurs les

plus fortes, devint orag"eux et promptement dang-ereux.

M™^ de Saint-Simon ne put éviter de s'y rendre, assidue

dès que le péril parut,mais jamais elle ne céda aux instances

de M. [le duc] et de M"'^ la duchesse d'Orléans et de toute

la maison, ni pour y coucher dans l'appartement qu'on lui

avait toujours réservé, et où elle ne mit jamais le pied, ni

môme pour y passer les journées, sous prétexte de venir

se reposer chez elle. Elle trouva M'^® la duchesse de Berry

retranchée dans uhc petite chambre de son appartement,

qui avait des dég-ag-ements commodes et hors de portée,

et qui que ce fût dans cette chambre que la Mouchy et

Rion et une femme ou deux de g-arde-robe aftidées. Le

nécessaire au secours avait les dégag-ements libres, M. [le

duc] et M'"^ la duchesse d'Orléans, Madame même n'en-

traient pas quand ils voulaient, à plus forte raison la dame
d'honneur ni les autres dames, la première femme de cham-

bre ni les médecins. Tout cela entrait de fois à autre, mais

des instants. Un grand mal de tête ou le besoin de sommeil

les faisait souvent prier de vouloir bien ne point entrer, et

quand ils entraient de s'en aller après quelques instants.

Eux-mêmes, qui ne voyaient que trop de quoi il s'ag-issait,

ne se présentaient pas le plus souvent pour entrer, se con-

tentaient de savoir des nouvelles par M*^® de Mouchy, qui

entre-bâillait à peine la porte, et ce manèg-e ridicule qui se

passait devant la foule du Luxembourg-, du Palais-Royal, et

de beaucoup d'autres g"ens qui, par bienséance ou par

curiosité, venaient savoir des nouvelles, devint la conversa-

tion de tout le monde.
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Le dang-er redoublant, Lang-uet, célèbre curé de Salnt-

Sulpice, qui déjà s'était rendu assidu, parla des sacrements

à M. le duc d'Orléans. La difficulté fut qu'il pût entrer

pour les proposer à M"^« la duchesse de Berry. Mais il s'en

trouva bientôt une plus grande. C'est que le curé, en homme
instruit de ses devoirs, déclara qu'il ne les administrerait

point, ni ne souffrirait qu'ils lui fussent administrés, tant

que Rion et M"e de Mouchy seraient non seulement dans

sa chambre, mais dans le Luxembourg. Il le fit tout haut,

et devant tout le monde, exprès à M. le duc d'Orléans qui

en fut moins choqué qu'embarrassé. Il prit le curé à part,

et le tint longtemps à tâcher de lui faire goûter quelques

tempéraments. Le voyant inflexible, il lui proposa à la fin

de s'en rapporter au cardinal de Noailles. Le curé l'accepta

sur-le-champ, et promit de déférer à ses ordres comme
étant son évêque,pourvu qu'il eût la liberté de lui expliquer

ses raisons. L'affaire pressait, et M™^ la duchesse de Berry

se confessait pendant cette dispute à un cordelier son con-

fesseur. M le duc d'Orléans se flatta sans doute de trouver

le diocésain plus flexible que le curé avec lequel il était

très opposé de sentiment sur la constitution, et qui, pour la

même affaire était si fort entre les mains du régent; s'il l'es-

péra, il se trompa.

Le cardinal de Noailles arriva; M. le duc d'Orléans le

prit à l'écart avec le curé, et la conversation dura plus d'une

demi-heure. Gomme la déclaration du curé avait été publi-

que, le cardinal-archevêque de Paris jugea à propos que la

sienne le fût aussi. En se rapprochant tous les trois du

monde et de la porte de la chambre, le cardinal de Noail-

les dit tout haut au curé qu'il avait fait très dignement son

devoir, qu'il n'en attendait pas moins d'un homme de bien,

éclairé comme il l'était, et de son expérience; qu'il le louait

de ce qu'il exigeait,avant d'administrer ou de laisser admi-

nistrer les sacrements à M™' la duchesse de Berry
;

qu'il

l'exhortait à ne s'en pas départir et à ne se laisser pas trom-
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per sur un chose aussi importante; que, s'il avait besoin de

quelque chose de plus pour être autorisé, il lui défendait,

comme son évêque diocésain et son supérieur, de laisser

administrer lui-même les sacrements à M"^ la duchesse de

Berrj, tant que M. de Rion et M™« de Mouchy seraient

dans ia chambre, même dans le Luxembourg-, et n'en

seraient pas cong-édiés. On peut jug"er de l'éclat d'un si

indispensable scandale, de l'efYet qu'il fit dans cette pièce

si remplie, de l'embarras de M. le duc d'Orléans, du bruit

que cela fit incontinent partout. Qui que ce soit, pas même
les chefs de la constitution, les plus violents ennemis du

cardinal de Noailles, les évêques du bel air, les femmes du
plus grande monde, les libertins même, pas un seul ne

blâma ni le curé ni son archevêque, les uns par savoir les

règles ou par n'oser les impug-ner, le g"ros et le plus nom-
breux par l'horreur de la conduite de M™® la duchesse de

Berrv, et par la haine que son org^ueil lui attirait.

Question après entre le rég^ent, le cardinal et le curé,tous

trois dans le coin de la porte, qui d'eux porterait cette réso-

lution à M™® la duchesse de Berry, qui ne s'attendait à rien

moins, et qui, toute confessée, comptait à tous moments
de voir entrer le saint sacrement et le recevoir. Après un

court colloque, que l'état de la malade pressa, le cardinal

et le curé s'éloig'nèrent un peu tandis que M. le duc d'Or-

léans se fit entr'ouvrir la porte et appeler M™° de Mouchy.

Là, toujours la porte entr'ouverte, elle dedans, lui dehors,

il lui déclara de quoi il était question. La Mouch}^ bien

étonnée, encore plus indig-née, le prit sur le haut ton, dit ce

qu'il lui plut sur son mérite et sur l'affront que des cag"ots

entreprenaient de le lui faire et à M™^ la duchesse de Berry,

qui ne le soulïrirait et n'y consentirait jamais, et qui la

ferait mourir dans l'état où elle était, si on avait l'impru-

dence et la cruauté de le lui dire. La conclusion pourtant fut

que la Mouchy se chargea d'aller dire à M™* la duchesse

de Berrv ce qui était résolu sur les sacrements; on peut
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juger ce qu'elle y sut ajouter du sien. La réponse nég-ative

ne tarda pas à être rendue par la même à M. le duc d'Or-

léans, en entre-bâillant la porte. Avec une telle commis-
sionnaire, il devait bien s'attendre à la réponse qu'il en

reçut. Aussitôt après, il fut la rendre au cardinal et au

curé; le curé ayant là son archevêque, et de même avis que

lui, se contenta de hausser les épaules. Mais le cardinal dit

à M. le duc d'Orléans que M"^^ de INIouchy, l'une des deux
personnes indispensables à renvoyer en retour, n'était guère

propre à faire entendre règle et raison à M^' la duchesse

de Berry; que c'était à lui, son père, à lui porter cette parole

et à la porter à faire le devoir d'une chrétienne, si près de

paraître devant Dieu, et le pressa d'aller lui parler. On
n'aura pas peine à croire que son éloquence n'y gagna rien.

Ce prince craignait trop sa fille et aurait été un faible

apôtre avec elle?

Le refus réitéré fît prendre sur-le-champ au cardinal le

parti déparier lui-même à M"^ la duchesse de Berry, accom-

pagné du curé; et comme il voulait s'y acheminer tout de

suite, M. le duc d'Orléans, qui n'osa l'en empêcher, mais qui

eut peur de quelque révolution subite et dangereuse dans

Madame sa fille, à l'aspect et au discours des deux pasteurs,

le conjura d'attendre qu'on l'eut disposée à les voir. Il alla

donc faire un autre colloque dans cette porte qu'il se fit

entre-bâiller, dont le succès fut pareil au précédent. M™® la

duchesse de Berry se mit en furie, répondit des emporte-

ments contre ces cafards qui abusaient de son étatet de leur

caractère pour la déshonorer par un éclat inouï, et n'épar-

gna pas Monsieur son père de sa sottise et de sa faiblesse

de le souffrir. Qui l'aurait crue, on aurait fait sauter les

degrés au cardinal et au curé. M. le duc d'Orléans revint à

eux fort petit et fort en peine, et qui ne savait que faire

entre sa fille et eux. Il leur dit qu'elle était si faible et si souf-

frante qu'il fallait qu'ils différassent, et les entretint comme
il put. L'attention et la curiosité de toutcegrandmondequi
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remplissait cette pièce était extrême, qui sut enfin ce détail

par-ci par-là, et tout de suite après dans la journée.

j\lme (Je Saint-Simon, avec quelques dames de M'"® la

duchesse de Berry, et quelques autres qui étaient venues

savoir des nouvelles, était assise dans une embrasure de

fenêtre, un peu au loin, qui voyait tout ce manège, et qui

de temps en^emps était instruite de ce qui se passait.

Le cardinal de Noailles demeura plus de deux heures

avec M. le (juc d'Orléans, desquels à la fin le monde prin-

cipal se rapprocha. Le cardinal voyant enfin qu'il ne pou-

vait entrer dans la chambre, sans une sorte de violence et

fort contraire à la persuasion, trouva indécent d'attendre

inutilement davantag-e. En s'en allant il réitéra ses ordres

au curé, et lui recommanda de veiller à n'être point trompé

sur les sacrements qu'on tenterait peut-être d'administrer

clandestinement. Il s'approcha ensuite de M'^e Je Saint-Si-

mon, la prit en particulier, lui conta ce qui s'était passé,

s'en afflig-ea avec elle et de tout l'éclat qu'il n'avait pu évi-

ter. M., le duc d'Orléans se hâta d'annoncer à M'"^ sa fille le

d('^part du cardinal, dont lui-même se trouva fort soulag-é.

Mais en sortant de la chambre, il fut étonné de trouver le

curé collé tout près de la porte, et encore plus de la décla-

ration qu'il lui fit que c'était là le poste qu'il avait pris et

dont rien ne le ferait sortir, parce qu'il ne voulait pas

être trompé sur les sacrements. En effet, il y demeurera

ferme quatre jours, et les nuits de même, excepté de courts

intervalles pour la nourriture et quelque repos qu'il allait

prendre chez lui, fort près du Luxembourg", et laissait en

son poste deux prêtres jusqu'à son retour; enfin, le dang-er

passé, il leva le sièg-e.

M"^ la duchesse de Berry, bien accouchée d'une fille»

n'eut plus qu'à se rétablir, mais dans un emportement égal

contre le curé et contre le cardinal de Noailles auxquels elle

ne l'a jamais pardonné, et fut de plus en plus ensorcelée

des deux amants qui se moquaient d'elle, et qui ne lui
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étaient attachés que pour leur fortune et leur intérêt, qui

restèrent encore du temps enfermés avec elle sans voir M. [le

duc] et M"^^ la duchesse d'Orléans qu'à peine et des mo-

ments, Madame de même, mais qui, excepté les premiers

jours, n'y allait presque point.

LAW

Un Écossais, de je ne sais quelle naissance, g-rand joueur

et grand combinateur, et qui avait g-ag-né fort g-ros en divers

pays où il avait été, était venu en France dans les derniers

temps du feu roi. Il s'appelait Law : mais quand il fut plus

connu, on s'accoutuma si bien à l'appeler Las que son

nom de Law disparut. On parla de lui à M. le duc d'Or-

léans comme d'un homme profond dans les matières de

banque, de commerce, de mouvement d'argent, de mon-

naie et de finances; cela lui donna curiosité de le voir. Il

l'entretint plusieurs fois, et il en fut si content qu'il en é
parla à Desmarets comme d'un homme de qui il pourrait ^
tirer des lumières. Je me souviens aussi que ce prince m'en

parla dans ce même temps. Desmarets manda Law, et fut

long-temps avec lui à plusieurs reprises
;
je n'ai point su ce

qui se passa entre eux, ni ce qui en résulta, sinon que Des-

marets en fut content, et prit pour lui quelque estime.

M. le duc d'Orléans après cela ne le vit plus que de loin

à loin ; mais après les premiers débouchés des affaires qui

suivirent la mort du roi, Law, qui avait fait au Palais-

Roval des connaissances subalternes et quelque liaison avec

l'abbé Dubois, se présenta de nouveau devant M. le duc

d'Orléans, bientôt après l'entretint en particulier et lui

proposa des plans de finances. Il le fit travailler avec le duc

de Noailles, avec Rouillé, avec Amelot, ce dernier pour le

\



commerce. Les deux premiers eurent peur d'un intrus do la

main du rcg-ent dans leur administration, de manière qu'il

fut long-temps ballotté, mais toujours porté par M. le duc
d'Orléans. A la fin le projet de banque plut tant à ce prince

qu'il voulut qu'il eût lieu. Il en parla en particulier aux
principaux des finances, en qui il trouva une g-rande oppo-

sition. Il m'en avait souvent parlé, et je m'étais contenté

de l'écouter sur une matière que je n'ai jamais aimée, ni

par conséquent bien entendue, et dont la résolution me
paraissait éloig-née. Quand il eut tout à fait pris son parti,

il fit une assemblée de finance et de commerce,, où Law
expliqua tout le plan de la banque qu'il proposait d'établir.

On l'écouta tant qu'il voulut. Quelques-uns, qui virent le

rég-ent presque déclaré, acquiescèrent; mais le très grand

nombre s'y opposa.

Law^ ne se rel)uta point. On parla à la plupart un peu

français à l'oreille. Ou refit à peu près la même assemblée,

où en présence du rég-ent, I.aw expliqua encore ce projet.

A cette fois peu y contredirent, et faiblement. Le duc de

Noailles n'avait osé soutenir la gag-eure, comme eût voulu

le maréchal de Villeroy qui allait toujours à contrecarrer

M. le duc d'Orléans, sans autre raison; car il n'entendait

ni en finances, ni en autres affaires; aussi n'opinait-il jamais

au conseil qu'en deux mots, ou si très rarement il voulait

dire plus surune affaire qu'il savait qu'on y voulait traiter,

il apportait une petite feuille de papier, et quand ce venait

à lui d'opiner, mettait ses lunettes, lisait tout de suite les

cinq ou six lig-nes qui étaient écrites. Je ne l'ai jamais vu

opiner autrement, et de cette dernière façon quatre ou cinq

fois au plus. La banque passée de la sorte, il la fallut pro-

poser au conseil de régence.

M. le duc d'Orléans prit la peine d'instruire en particu-

lier chaque membre de ce conseil , et de lui faire douce-

ment entendre qu'il désirait que la banque ne trouvât

point d'opposition. Il m'en parla à fond ; alors il fallut bien
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répondre. Je lui dis: que je ne cachais point mon ig-no-

rance, ni mon dégoût de toute matière de finance, que néan-

moins ce qu'il venait de m'expliquer me paraissait bon en

soi, en ce que sans levée, sans frais, et sans faire tort ni

embarras à personne, l'arg-ent se doublait tout d'un coup

par les billets de celte banque, et devenait portatif avec la

plus g-rande facilité ;
mais qu'à cet avantage je trouvais deux

inconvénients : le premier de gouverner la banque avec

assez de prévoyance et de sagesse pour ne faire pas plus

de billets qu'il ne fallait, afin d'être toujours au-dessus de

ses forces, et de pouvoir faire hardiment face à tout, et

payer tous ceux qui viendraient demander l'argent des bil-

lets dont ils seraient porteurs; l'autre, que ce qui était

excellent dans une république ou dans une monarchie où la

finance est entièrement populaire comme est l'Angleterre,

était d'un pernicieux usage dans une monarchie absolue,

telle que la France, où la nécessité d'une guerre mal entre-

prise et mal soutenue, l'avidité d'un premier ministre,

d'un favori, d'une maîtresse, le luxe, les folles dépenses,

la prodigalité d'un roi ont bientôt épuisé une banque, et

ruiné tous les porteurs de billets, c'est-à-dire culbuté le

royaume. M. le duc d'Orléans en convint, mais en même i
temps me soutint qu'un roi aurait un intérêt si grand et si

essentiel à ne jamais toucher ni laisser toucher ministre,

maîtresse ni favoris à la banque, que cet inconvénient capi- J
tal ne pouvait jamais être à craindre. C'est sur quoi nous 1
disputâmes longtemps sans nous persuader l'un l'autre, de

façon que, lorsque, quelques jours après, il proposa la ban-

que au conseil de régence, j'opinai tout au long comme je

viens de l'expliquer, mais avec plus de force et d'étendue ; J
et je conclus à rejeter la banque comme l'appât le plus

funeste dans un pays absolu, qui dans un pays libre serait

un très bon et très sage établissement.

Peu osèrent être de cet avis; la banque passa. M. le duc
d'Orléans me fit de petits reproches, mais doux, d« m'être
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mon devoir, Iionneur et conscience, d'opiner suivant ma
persuasion, après y avoir bien pensé, et de m'expliquer

suffisamment pour bien faire entendre mon avis, et les rai-

sons que j'avais de le prendre. Incontinent après, l'édit en

fut enreg'istré au parlement sans difficulté. Cette com-

pag-nie savait quelquefois complaire de bonne Gi-râce au
ré'^ent pour se raidir après contre lui avec plus d'efficace.

Quelque temps après, pour le raconter tout de suite,

M. le duc d'Orléans voulut que je visse Law, qu'il m'expli-

quât ses plans, et me le demanda comme une complaisance.

Jo lui représentai mon ineptie en finance; que Law aurait

beau jeu avec moi à me parler un lang-ag'e où je ne com-
prendrais rien; que ce serait.nous faire perdre fort inutile-

ment notre temps l'un à l'autre. Je m'en excusai tant que je

pus. Le régent revint plusieurs fois à la charg-e, et à la fin

l'exigea. Law vint donc chez moi. Quoique avec beaucoup

d'étrang-er dans son maintien, dans ses expressions et dans

son accent, il s'exprimait en fort bons termes, avec beau-

coup de clarté et de netteté. Il m'entretint fort au long sur

sa banque qui, en effet, était une excellente chose en elle-

même, mais pour un autre pays que la France, et avec un
prince moins facile que le régent. Law n'eut d'autre solu-

tion à me donner à ces deux objections que celles que le

régent m'avait données lui-même, qui ne me satisfirent pas.

Mais comme l'affaire était passée, et qu'il n'était plus ques-

tion que de la bien g-ouverner, ce fut principalement là-

dessus que notre conversation roula. Je lui fis sentir, tant

que je pus, l'importance de ne pas montrer assez de faci

lité pour qu'on en put abuser avec un rég'ent aussi bon,

aussi facile, aussi ouvert, aussi environné. Je masquai le

mieux que je pus ce que je voulais lui faire entendre là-

dessus, et j'appuyai surtout sur la nécessité de se tenir en

état de faire face sur-le-champ, et partout, à tout porteur

de billets de banque qui en demanderait le payement.
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l'on dépendait tout le crédit ou la culbute de la banque.
' aw en sortant me pria de trouver bon qu'il vînt quelque-

fois m'entretenir; nous nous séparâmes fort satisfaits l'un

de l'autre, dont le récent le fut encore plus.

Law vint quelques autres fois chez moi; il me montra

beaucoup de désir de lier avec moi. Je me tins sur les civi-

lités, parce que la finance ne m'entrait point dans la tête et

que je reocardais comme perdues toutes ces conversations.

Quelque temps après, le rég-ent, qui me parlait assez sou-

vent de Law avec ^rand enj^-ouement, me dit qu'il avait à

me demander, même à exig-er de moi une complaisance;

c'était de recevoir rég-lement une visite de Law par semaine.

Je lui représentai la parfaite inutilité de ces entreliens dans

lesquels j'étais incapable de rien apprendre, et plus encore

d'éclairer Law sur des matières qu'il possédait, auxquelles

je n'entendais rien. J'eus beau m'en défendre, il le voulut

absolument; il fallut obéir. Law, averti par le rég'ent, vint

donc chez moi. Il m'avoua de bonne g-râce que c'était lui

qui avait demandé cela au rég-ent, n'osant me le demander

à moi-même. Force compliments suivirent de part et d'au-

tres et nous convînmes qu'il viendrait chez moi tous les

mardis matin sur les dix heures et que ma porte serait fer-

mée à tout le monde tant qu'il y demeurerait. Cette visite

ne fut point mêlée d'affaires. Le mardi matin suivant, il vint

au rendez-vous, et y est exactement venu ainsi jusqu'à sa

déconfiture. Une heure et demie, très souvent deux heures,

était le temps ordinaire de nos conversations. Il avait tou-

jours soin de m'instruire de la faveur que prenait sa ban-

que en France et dans les pays étrang-ers, de son produit,

de ses vues, de sa conduite, des contradictions qu'il essuyait,

des principaux des finances et de la magistrature, de ses

raisons, et surtout de son bilan, pour me convaincre qu'il

était bien plus qu'en état de faire face à tous porteurs de

billets, quelques sommes qu'ils eussent à demander.

Je connus bientôt que, si Law avait désiré ces visites
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réglées chez moi, ce n'était pas qu'il eût compté faire de

moi un habile financier; mais qu'en liomme d'esprit, et il en

avait beaucoup, il avait song"é à s'approcher d'un serviteur

du régent qui avait la plus, véritable part en sa confiance

et qui de longue main s'était mis en possession de lui par-

ler de tout et de tous avec la plus grande franchise et la

plus entière liberté, de tâcher par celte fréquence de com-

merce, dé gagner mon amiCié, de s'instruire par moi de la

qualité intrinsèque de ceux dont il ne voyait que Técorce,

et peu à peu de pouvoir venir au conseil à moi sur les tra-

verses qu'il essuyait et sur les gens à qui il avait affaire,

enfin de profiter de mon inimitié pour le duc de Noailles,

qui, en l'embrassant tous les jours, mourait de jalousie et de

dépit, lui suscitait sous main tous les obstacles et tous les

embarras possibles, et eût bien voulu l'étouffer. La banque

en train et florissante, je crus nécessaire de la soutenir. Je

me prêtai à ces instructions que Law s'était proposées, et bien-

tôt nous nous parlâmes avec une confiance dont je n'ai

jamais eu lieu de me repentir. Je n'entrerai point dans le

détail de cette banque, des autres vues qui la suivirent, des

opérations faites en conséquence. Cette matière de finances

pourrait faire des volumes nombreux. Je n'en parlerai que

par rapport à l'historique du temps, ou à ce qui a pu me
regarder en particulier. J'ai dit les raisons, vers les temps

de la mort du roi, qui m'ont fait prendre le parti de déchar-

ger ces Mémoires des détails immenses des affaires des

finances et decelles de la constitution. On les trouvera traitées

par ceux qui n'auront eu que ces objets en vue beaucoup

plus exactement, et mieux que je n'aurais pu le faire, et

que je n'aurais fait qu'en me détournant trop longuement

et trop fréquemment de l'histoire de montemps^ que je me
suis seulement proposée.
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LA FIÈVRE DU MISSISSIPI

L'extrême folie d'une part, et rénoi'me cupidité de l'au-

tre firent en ce temps-ci le plus étrange contrat de mariage

qui se' soit peut-être jamais vu. C'est un échantillon de

celle que le système de Law alluma en France, et qui

mérite d'avoir sa place ici. Qui pourrait, et qui en vou-

drait raconter les efl'ets, les transmutations de papiers,

les marchés incroyables, les nombreuses fortunes dans leur

immensité, et encore dans leur inconcevable rapidité, la

chute prompte de la plupart de ces enrichis par leur luxe

et leur démence, la ruine de tout le reste du royaume, et

les plaies profondes qu'il en a reçues el A[ui ne g-uériront

jamais, ferait sans doute la plus curieuse et la plus amu-
sante histoire, mais la plus horrible en même temps, et la

plus monstrueuse qui fût jamais. Voici donc, entre autres

prodig'es, le mariage dont il s'agit. Le contrat en fut dressé

et sig-né entre le marquis d'Oyse, âgé lors de trente-trois

ans, fils et frère cadet des ducs de Villars-Brancas, avec la

fille d'André, fameux Mississipien quiavaiti^agné des monts
d'or, laquelle n'avait que trois ans, à condition de célébrer

le mariage dès qu'elle en aurait douze. Les conditions fu-

rent cent mille écus, actuellement payés ; vingt mille livres

paran Jusqu'au jour du mariage ; un bien immense parmil-

lions lors de la consommation ; et profusions en attendant

aux ducs de Brancas père et fils. Les discours ne furent pas

épargnés sur ce beau mariage. Que ne fait point faire aiiri

sacra famés ? Mais l'affaire avorta avant la fin de la

bouillie de la future épouse, par la culbute de Law. Les

Brancas, qui s'en étaient doutés, le père et les deux fils,

s'étaient bien fait payer d'avance ; le comble fut que les

suites de cette affaire produisirent des procès plus de quinze
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ans après, qui furent soutenus sans honte. Ces Brancas-là

n y étaient pas sujets.

DANGEAU

Philippe deCourcillon, dit le marquis de Dangeau, mou-
rut à Paris, à quatre-ving-t-quatre ans, le 7 septembre (i);

ce fut une espèce de personnag"e en détrempe, sur lequel,

à l'occasion de ses sing-uliers Mémoires, la curiosité eng-ag^e

à s'étendre un peu ici. Sa noblesse était fort courte, du
pays chartrain, et sa famille était huguenote. Il se fit catho-

lique de bonne heure, et s'occupa fort de percer et de faire

fortune. Entre tant de profondes plaies que le ministère

du cardinal Mazarin a faites et laissées à la France, le gros

jeu et ses friponneries en fut une à laquelle il accoutuma

bientôt tout le monde, g'rands et petits. Ce fut une des

sources où il puisa larg-ement, et un des meilleurs moyens

de ruiner les seig-neurs qu'il haïssait et qu'il méprisait, ainsi

que toute la nation française, et dont il voulait abattre tout

ce qui était grand par soi-même, ainsi que sur ces docu-

ments on y a sans cesse travaillé depuis sa mort jusqu'au

parfait succès que l'on voit aujourd'hui, et qui présag'e si

sûrement la fin et la dissolution prochaine de cette monar-
chie. Lejeu était donc extrêmement à la mode à la cour, à
la ville et partout, quand Dang-eau commença à se pro-

duire.

C'était un grand homme, fort bien fait, devenu gros avec

l'âge, ayant toujours le visage agréable, mais qui promet-

tait ce qu'il tenait, une fadeur à faire vomir. Il n'avait rien,

ou fort peu de chose ; il s'appliqua à savoir parfaitement

(1) 17^0.
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tous les jeux qu'on jouait alors : le piquet, la bête, Thombre,

grande et petite prime, le hoc, le reversi, le brelan, et à ap-

profondir toutes combinaisons des jeux et celles des cartes,

qu'il parvint à posséder jusqu'à s'y tromper rarement,

même au lansquenet età la bassetle, à lesjug-er avec justesse

et à charg-er celles qu'il trouvait devoir gag-ner. Cette

science lui valut beaucoup, et ses gains le mirent à portée

de s'introduire dans les bonnes maisons, et peu à peu à la

cour, dans les bonnes compagnies. Il était doux, complai-

sant, flatteur, avait l'air, l'esprit, les manières du monde,

de prompt et excellent compte au jeu, où, quelques gros

g'ains qu'il ait faits, et qui ont fait son grand bien et la

base et les moyens de sa fortune, jamais il n'a été -soup-

çonné, et sa réputation toujours entière et nette. La néces-

sité de trouver de forts g"ros joueurs pour le jeu du roi et

pour celui de M™^ de Montespan l'y fit admettre ; et c'é-

tait de lui, quand il fut tout à fait initié, que M"^* de Mon-
tespan disait plaisamment qu'on ne pouvait s'empêcher de

l'aimer ni de s'en moquer, et cela était parfaitement vrai.

On l'aimait parce qu'il ne lui échappait jamais rien contre

personne, qu'il était doux, complaisant, sûr dans le com-

merce, fort honnête homme, obligeant, honorable ; mais

d'ailleurs si plat, si fade, si g-rand admirateur de riens,

pourvu que ces riens tinssent au roi ou aux gens en place

ou en faveur; si bas adulateur des mêmes, et depuis qu'il

s'éleva, si bouffi d'orgueil et de fadaises, sans toutefois man-
quer à personne, ni être moins bas, si occupé de faire en-

tendre et valoir ses prétendues distinctions qu'on ne pou-

vait pas s'empêcher d'en rire.

Etabli dans les jeux du roi et de sa maîtresse, il en pro-

fita pour se décorer^ et comprit qu'il ne le pouvait qu'à force

d'argent. Il en donna donc à M. de Vivonne, à ce qu'il me
semble, car ce fait est de 1670, tout ce qu'il voulut du g'ou-

vernement de Tours et de Touraine, et il acheta, peu de

mois après, une des deux charges de lecteur du roi, parce
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qu'elles donnent les entrées, si rares et si utiles sous

Louis XIV. Son argent commença donc à en faire un

homme du petit coucher, un g-ouverneur de province, et un

familier dans les parties du roi et de M*"^ de Montespan,

qui jouaient presque tous les jours. Avec peu d'esprit,mais

celui du grand monde et de savoir être toujours dans la

bonnecompag-nicilne laissait pas de rimailler. Le roi s'amu-

sait quelquefois alors à des bouts-rimés à remplir. Dang-eau

souhaitait ardemment un log-ement qui étaient rares dans

le premier temps que le roi s'établit à Versailles.

Un jour qu'il était au "jeu avec M""^ de Montespan, Dan-

g-eau soupirait fadementen parlant de son désir d'un log-e-

ment à quelqu'un, assez haut pour que le roi et Mme de

Montespan le pussent entendre; ils l'entendirent effective-

ment et s'en divertirent, puis trouvèrent plaisant de mettre

Dang-eau sur le g-ril, en lui composant sur-le-champ les-

bouts-rimés les plus étrang-es r^^'ils puissent imaginer; les

donnèrent à Dang-eau, et comptant bien qu'il ne pourrait

jamais en venir à bout, lui promirent un log-ement s'il les

remplissait sans sortir du jeu et avant qu'il finît. Ce fut le

roi et M™6 de Montespan qui en furent les dupes. Les muses
favorisèrent Dang-eau ; il conquit un log-ement, et en eut

un sur-le-champ. Il avait été capitaine de cavalerie
; il

obtint le rég-iment du roi
;
puis la g-uerre étant moins son

fait que la cour, non qu'il ait été accusé de poltronnerie, il

fut employé auprès de quelques princes en Allemag-ne,

puis en Italie. Au mariag-e de Mg-r le Dauphin, il fit si bien

qu'il fut un de ses menins, quoique tous les autres fussent

de qualité disting-uée. On a pu voir ici que M^^ de Main-

tenon, qui voulait environner la Dauphine de g-ens à elle,

fit passer la duchesse de Richelieu, dame d'honneur de la

reine, à M™'* la Dauphine, et que, pour adoucir cette com-

plaisance, elle fit donner la charge de chevalier d'honneur

de cette princesse au duc de Richelieu, avec promesse

qu'après l'avoir gardée quelque temps, il la vendrait tout
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ce qu'il la pourrait vendre à qui il voudrait qui serait agréé.

Il s'était étrang-ement incommodé au jeu. Dangeau, déjà

menin et gouverneur de province, fut son homme ; il en

tira cinq cent mille livres. Dang-eau devint ainsi chevalier

d'honneur de M™® la Dauphine, et nécessairement par là

chevalier de l'ordre, en la grande promotion, trois ans après

le premier jour de l'an 1G89.

Il avait épousé en 1682 une fille fort riche, d'un partisan

qu'on appelait iMorin le Juif, qui le fit beau-frère du maré-

chal d'Estrées, mari de l'autre. Dangeau en eut une fille

unique, qu il maria au duc de Montfort, fils aîné du duc

de Chevreuse, dont il se bouffit fort. Etant devenu veuf, il

se trouva assez riche pour se remarier à une comtesse de

Lœvenstein^ fille d'honneur de M"^® la Dauphine, et fille

d'une sœur du cardinal de Furstemberg^ laquelle avait des

sœurs g-randement mariées en Allemagne, et des frères en

g-rands emplois. On a vu ailleurs quels sont les Lœvens-

tein, et le bruit que fit Madame, et même M""® la Dauphine,

de voir les armes palatines accolées à celles de Gourcillon,

à la chaise de M^^ de Dangeau, et combien il fut avec rai-

son inutile. M'"® de Dangeau n'avait rien vaillant, mais

elle était charmante de visage, de taille et de grâces. On en

a parlé souvent ici ailleurs. C'était un plaisir de voir avec

quel enchantement Dangeau se pavanait en portant le deuil

des parents de sa femme, et en débitait les grandeurs. En-
fin, à force de revêtements l'un sur l'autre, voilà un seigneur

et qui en affectait toutes les manières à faire mourir de rire.

Aussi La Bruyère disait-il, dans ses excellents Caractères

de Théophrasie, que Dang-eau n'était pas un seig'neur,

mais d'après un seig-neur.

Je fus brouillé avec lui long-temps, pour un fou rire qui

partit malg-ré moi, et que j'ai eu lieu de croire qu'il ne m'a
jamais bien pardonné. 11 faisait mag-nifiquement les hon-

neurs de la cour, où sa maison et sa table, tous les jours

grande et bonne, était ouverte à tous les étrang"ers de cousi-
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dération. Il m'avait prié à dîner. Plusieurs ambassadeurs

et d'autres étrang-ers s'y trouvèrent, et le maréchal de Vil-

leroj, qui Hait fort de ses amis, et chez qui sa noce s'était

faite. Il fit peu à peu tomber à table la conversation sur les

^gouvernements et les g-ouverneurs de province; puis, se

balançant avec complaisance, se mita dire à la compagnie :

« Il faut dire la vérité : de tous nous autres, gouverneurs

de provinces, il n'y a que M. le maréchal, en reg-ardant

Villeroy, qui soit demeuré maître de la sienne. » Les yeux

de M'^e de Daflgeau et les miens se rencontrèrent dans cet

instant ; elle sourit, et moi je fis pis, quelque effort que je

puisse faire, car il était bon homme, et je ne voulais pas

le fâcher, mais celte fatuité fut plus forte que moi. Un an

après la mort de M. de Louvois, le roi se lassa d'être un
jo-rand maître des ordres de Saint-Lazare et de Notre-Dame

du mont Carmel, dont Louvois avait toute la gestion en

qualité de gTand vicaire, et donna cette g-rande maîtrise à

Dangeau. L'envie de s'en divertir eut g-rande part à ce

choix. Il traitait bien Dang'eau, mais il s'en moquait volon-

tiers. Il connaissait ses fadeurs, sa vanité, sa fatuité. Cette

g-râce en devint une source. On a vu ici ailleurs avec

quelle dig-nité il tâcha d'imiter le roi donnant l'ordre

du Saint-Esprit, en donnant celui de Saint-Lazare,

combien le prie-Dieu était bien imité dans Saint-Germain

des Prés, comment ses prêtres de l'ordre, placés comme le

sont les évêques et les abbés au prie-Dieu du roi, représen-

taient bien les cardinaux avec leurs soutanes et leurs camails

rouges ; avec quelle g-râce et quel air de satisfaction et de

bonté Dang-eau faisait la roue au milieu de cette pompe et

de toute la cour, hommes et femmes, qui y allaient sur des

échaufauds parés, et y riaient scandalejisemont. Le roi après

s'amusait du récit qu'il lui en faisait faire chez M™^ de

Maintenon, et il était ou se montrait transporté de la pri-

vance de ces conversations et des applaudissements qu'il en

recevait. 11 est pourtant vrai qu'il faisait un très-noble usag-e
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de sa commanderie magistrale, qui était bonne, et qu'il

abandonna tout entière, pour y élever de pauvres g-entils-

hommes, qui y apprenaient gratuitement tout ce qui peut
convenir à leur état, et y étaient fort honnêtement nourris ^

et entretenus.

On a vu ici en son temps ce qui regarde le fils unique
;

qu'il eut de sa seconde femme, qu'il maria à la fille unique
du dernier de la maison de Pompadour et d'une fille de
M. et de M'"^ de Navailles, par conséquent sœur de la

duchesse d'Elbœuf, mère de la dernière duchesse de Man-
toue. Je ne fais ici que renouveler le souvenir de toutes ces

alliances de sa femme et de son fils, nécessaires à savoir

avant de parler de ses Mémoires. En 1696, il fut conseiller
;

d'Etat d'épée, et on a vu ici en son lieu qu'au mariage de
'

Mgr le duc de Bourgogne, le roi lui rendit la charge de che-

valier d'honneur qu'il avait perdue à la mort de la Dau-
phine, et fit sa femme dame du palais, dont elle fut la

première parla charge de son mari, n'y ayant point eu alors

de duchesse, et on n'a pas oublié de remarquer les privan-
ces et la faveur de M^^e de Dangeau auprès de M™e de Main-
tenon, qui lui attirèrent celles du roi. Tout cela enfla Dan-
geau et en augmenta merveilleusement les ridicules. Il ado-
rait le roi et Mme de Maintenon ; il adorait les ministres et

le gouvernement
; son culte, à force de le montrer, s'était

glissé jusque dans ses moelles. Leurs goûts, leurs affections,

leurs éloignements, il se les adaptait entièrement. Tout ce

que le roi faisait en quelque genre que ce fût, et quelque-
fois de plus étrange, transportait Dangeau d'admiration,
qui passait du dehors jusqu'à l'intérieur. Il en était de
môme de tout ce qu'il voyait que M«ie de Maintenon aimait,

avançait ou écartait, et il s'incrusta si bien de tout cela j

qu'il en fît sa propre chose, môme après leur mort. De là J
vient la partialité que toute sa tremblante politique n'a pu '

cacher dans ses Mémoires contre le duc d'Orléans et pour
les bâtards en général, et spécialement pour la personne du
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duc du Maine, [pour] tout ce que l'amhition, ou le mécon-

tentement, ou l'aveug-lenient lui avait attaché, et pour tout

ce qui se montrait ou était contraire à M. le duc d'Orléans.

Par même raison, et par plusieurs autres, il était g-rand

partisan du parlement, des bâtards et des princes étrang-ers,

vrais et faux
;
g-rand ennemi de la dig-nité des ducs, avec

rig-norance la plus profonde jusqu'à être surprenante dans

un homme qui avait passé sa vie à la cour, en sorte qu'il

n'a pu se retenir là-dessus dans ses Mémoires, jusqu'à y
avoir sacrifié la vérité bien des fois à cet ég^ard, et d'au-

tres fois passé g-rossièrement à côté, n'osant hasarder les

néiratives, et d'autres fois omettant ce qui s'était passé

sous ses yeux. Cette aversion des ducs lui venait de celle de
jypne jg Maintenou, l'amie ancienne et la protectrice des

bâtards, qui, pour leur ranger tout obstacle, eût voulu

anéantir la première dig-nité du royaume. Ainsi, tout ce

qui s'opposait à elle, en tout g-enre, pour nouveau et pour

étrang-e qu'il fût, trouvait appui en elle. Dang"eaii ne pou-

vait se consoler de tout ce qu'il avait tenté pour se faire

faire duc, et en avait pris une haine particulière contre la

dig-nité à laquelle il n'avait pu atteindre ; il croyait ainsi

s'en dédommag"er. Les alliances de sa femme qui, en vraie

Allemande, croyait que rien ne pouvait ég"aler un prince ni

même un ancien comte de l'empire ; l'alliance de son fils,

si proche avec les duchesses d'Elbœuf et de Mantoue, lui

avaient tout à fait tourné la tête bî-dessus. On a vu en son

lieu l'étroite liaison de la comtesse de Furstemberg* avec

M™® de Soubisc et la cause de cette union, et quelle était

M"^ de Soubise à l'ég-ard du roi et même M'"*^ de Mainte-

non. On a vu aussi quelle était cette comtess3 de Furstem-

berg" à l'ég-ard du cardinal, frère .du père de son mari et

de la mère de M"^^ de Dang-eau, qui vivait avec eux en

intimité de famille. Il n'en fallut pas davantag-e àDang-eau

pour être comme à g-enoux devant les Rohan, et, par con-

comitance, devant les Bouillon, en ce que ces deux maisons
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avaient de commun ensemble. C'est ce qui paraît par sa

partialité extrême dans ses Mémoires, par ses louanges ou

par son aridité, enfin par ses méprises ou d'ig-norance ou

de pis, et par ses réticences. Après ces remarques nécessai-

res, venons aux Mémoires qu'il a laissés, qui le peig'nent si

parfaitement lui-même, et si fort d'après nature.

Dès le commencement qu'il vint à la cour, c'est-à-dire

vers la mort de la reine mère, il se mit à écrire tous les

soirs les nouvelles de la journée, et il a été fidèle à ce tra-

vail msqu à sa mort. Il le fut aussi à les écrire comme une
gazette sans aucun raisonnement, en sorte qu'on n'y voit

que les événements avec une date exacte, sans un mot de

leur cause, encore moins d'aucune intrig^ue ni d'aucune

sorte de mouvement de cour ni d'entre les particuliers. La
bassesse d'un humble courtisan, le culte du maître et de

tout ce qui est ou sent la faveur, la prodig-alité des plus

fades et des plus misérables louang-es, l'encens éternel et

suffoquant jusque des actions du roi les plus inditïerentes, ^
la terreur et la faveur suprême qui ne l'abandonnent nulle

part pour ne blesser personne, excuser tout, principalement

dans les grénéraux et les autres personnes du g'oût du roi,

de M™6 de Maintenon, des ministres, toutes ces choses

éclatent dans toutes les pages, dont il est rare que chaque

journée en remplisse plus d'une, et dég-oûtent merveilleu-

sement. Tout ce que le roi a fait chaque jour, môme de plus

indi lièrent, et souvent les premiers princes et les ministres

les plus accrédités, quelquefois d'autres sortes de personna-

ges, s'y trouvent avec sécheresse pour les faits, mais tant

qu'il se peut avec les plus serviles louanges, et pour des

choses que nul autre que lui ne s'aviserait de louer.

Il est difficile de conlprendre comment un homme a pu
avoir la patience et la persévérance d'écrire un pareil ouvrage

tous les jours pendant plus de cinquante ans, si maigre, si

sec, si contraint, si précautionné, si littéral, à n'écrire que

des écorces de la plus repoussante aridité. Mais il faut dire
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aussi qu'il eût été difficile à Dang-eau d'écrire de vrais Mc-

m3iresqiii demandent qu'on soit au fait de l'intérieur ctdcs

diverses machines d'une cour. Quoiqu'il n'en sortît presque

jamais, et encore pour des moments, quoiqu'il fût avec disr

ti notion et dans les bonnes compag-nies, quoiqu'il fut aimé,

et même estimé du côté de l'honneuret du secret, il est pour-

tant vrai qu'il ne fut jamais au fait d'aucune chose ni ini-

tié dans quoi que ce fût. Sa vie frivole et d'écorce était telle

que ses Mémoires ; il ne savait rien au delà de ce que tout

le monde voyait; il se contentait aussi d'être des festins et

des fêtes, sa vanité a g-rand soin de l'y montrer dans ses

Mémoires, mais il ne fut jamais de rien de particulier. Ge

n'est pas qu'il ne fût instruit quelquefois de ce qui pouvait

reg-arder ses amis, par eux-mêmes, qui, étant quelques-uns

des g'ens considérables, pouvaient lui donner quelques

connaissances relatives, mais cela était rare et court. Ceux
qui étaient de ses amis de ce g"enre, en très petit nombre,

connaissaient trop la lég-èreté de son étoffe pour perdre

leur temps avec lui.

Dang-eau était un esprit au-dessous du médiocre, très

futile, très incapable en tout g'enre, prenant volontiers l'om-

bre pour le corps, qui ne se repaissait que de vent, et qui

s'en contentait parfaitement. Toute sa capacité n'allait qu'à

se bien conduire, ne blesser personne, multiplier les bouf-

fées de vent qui le flattaient, acquérir, conserver et jouir

d'une sorte de considération, sans vouloir s'apercevoir qu'à

commencer par le roi, ses vanités et ses fatuités divertis-

saient souvent les compag-nies, ni des panneaux où on le

faisait tomber souvent là-dessus. Avec tout cela, ses Mémoi-
res sont remplis de faits que taisent les g-azettes, g-ag-neront

beaucoup en vieillissant, ser^'iront beaucoup à qui voudra

écrire plus solidement, pour l'exactitude de la chronologie,

et pour éviter confusion. Enfin, ils représentent^ avec Ja

plus désirable précision, le tableau extérieur'de la cour, des

journées, de tout ce qui la compose, les occupations, les
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amusements, le partage de la vie du roi, le gros de celle de
tout le monde, en sorte que rien ne serait plus désirable
pour l'histoire que d'avoir de semblables Mémoires de tous
les règ-nes, s'il était possible, depuis Charles V, qui jette-

raient une lumière merveilleuse parmi cette futilité sur tout

ce qui a été écrit de ces règnes.

Encore deux mois sur ce sing^ulier auteur. Il ne se cachait
point de faire ce journal, parce qu'il le faisait de manière
qu'il n'en avait rien à craindre ; mais il ne le montrait pas

;

on ne l'a vu que depuis sa mort. Il n'a point été imprimé
jusqu'à présent, et il est entre les mains du duc de Lujnes,
son petit-fils, qui en a laissé prendre quelques copies. Dan-
g-eau, qui ne méprisait rien, et qui voulait être de tout,

avait brigué et obtenu de bonne heure une place dans l'A-

cadémie française, dont il est mort doven, et une dans l'A-

cadémie des sciences, quoiqu'il ne sût rien du tout en aucun
genre, quoiqu'il s'enorgueillît d'être de ces compagnies et

de fréquenter les illustres qui en étaient. Il se trouve dans
ses Mémoires des grossièretés d'ignorance sur les duchés et

sur les dignités de la cour d'Espagne qui surprennent au
dernier point. Il essuya la grande opération de la fistule,

dont il pensa mourir, et fut taillé d'une fort grosse pierre.

II a vécu depuis sans aucune incommodité de la première,

et longues années, parfaitement guéri et sans aucune suite

de l'autre. Deux ans avant sa mort, il fut taillé pour la

seconde fois; la pierre n'était pas grosse, à peine eut-il

quelques heures de fièvre; il fut guéri en un mois, et s'en

est bien porté depuis. A la fin, le grand âge, et peut-être

l'ennui de ne voir plusde cour ni de grand monde, termina
sa vie par une maladie de peu de jours.



DUBOIS CARDINAL 4^^

DUBOIS CARDINAL

L'abbé Passarini^ camérier d'honneur du pape, étant

arrivé avec le bonnet, le nouveau cardinal le reçut des

mains du roi, et fît ses visites au sang* royal avec les céré-

monies accoutumées. Il avait eu près de deux mois à s'y

préparer, et il faut avouer qu'il en profita bien. Il avait un
compliment à faire à Madame et à M. [le duc] et à M™° la

duchesse d'Orléans, dans l'audience de cérémonie qu'il en

eut ; car pour les visites aux princes et princesses du sang-,

ce ne sont que visites et compliments en cérémonie, mais
ce ne sont pas des audiences avec un compliment en forme
qui est une petite harangue. Il devait bien s'attendre à ce

que Madame souffrirait de le recevoir en cérémonie, de le

saluer et de lui donner un tabouret, et M"^® la duchesse d'Or-

léans de lui donner unsièg'e à dos, après l'avoir vu si long-ue-

ment si petit compag-non,et Madame qui ne lui avait jamais

pardonné le mariage de son fils, qui l'avait traité toujours

avec le plus grand mépris, parlé de lui sans mesure, et

demandé comme on l'a vu pour toute g-râce à M. le duc
d'Orléans, le jour de sa régence de n'employer à rien ce

petit fripon-là qui levenr^^^ait et le déshonorerait. Le cardinal

Dubois se composa, parut devant Madame pénétré de res-

pect, et d'embarras. Il se prosterna comme elle s'avança pour

le saluer, s'assit au milieu du cercle, se couvrit un instant

de son bonnet roug'e qu'il ôta aussitôt et fit son compli-

ment. Il commença par sa propre surprise de se trouver en

cet état devant Madame, parla de la bassesse de sa nais-

sance et de ses premiers emplois, les employa avec beau-

coup d'esprit et en termes fort choisis à relever d'autant

plus la bonté, le cœur et la puissance de M. le duc d'Or-

léans, qui de si bas l'avait élevé où il se voyait, se fit une

28
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Jeçoû de n'oublier jamais ce qu'il avait été, pour sentir tou-

jours plus vivement ce qu'il devait à ce prince, et employer

tout ce qui pouvait être en lui, sans se louer ni s'applaudir

le moins du monde, pour le servir, car la modestie surna-

gea toujours dans ses discours d'audiences, donna un
encens délicat à Madame, enfin se confondit en respects les

plus profonds et en reconnaissance. Il parla si judicieuse-

ment et- si bien que quelque indignation qu'on eût contre sa

personne et sa fortune, tous ceux qui l'entendirent en furent

charmés, et Madame elle-même ne put s'empêcher, après

qu'il fut sorti, de louer son discours et sa contenance, tout

en ajoutant qu'elle enrageait de le voir où il était.

LE ROI ET LA REINE D'ESPAGNE

Le premier coup d'œil, lorsque je fis ma première révé-

rence au roi d'Espag-ne en arrivant, m'étonna si fort que

j'eus besoin de rappeler tous mes sens pour m'en remettre.

Je n'aperçus nul vestige du duc d'Anjou, qu'il me fallut J

chercher dans son visage fort allongé, changé, et qui disait

encore beaucoup moins que lorsqu'il était parti de France.

Il était fort courbé, rapetissé, le menton en avant, fort

éloigné de sa poitrine, les pieds tout droits, qui se tou-

chaient, et se coupaient en marchant, quoiqu'il marchât

vite et les genoux à plus d'un pied l'un de l'autre. Ce qu'il

me fit l'honneur de me dire était bien dit, mais si l'un après

l'autre, les paroles si traînées, l'air si niais, que j'en fus m

confondu. Un justaucorps, sans aucune sorte de dorure,
*

d'une manière de bure brune, à cause de la chasse où il

devait aller, ne relevait pas sa mine ni son maintien. Il

portait une perruque nouée, jetée par derrière, et le cordon

bleu par-dessus son justaucorps, toujours et en tout tempi,
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et de façon qu'on ne disting"uait pas sa Toison qu'il portait

au cou avec un cordon roug"e, que sa cravate et son cordon

bleu cachaient presque toujours. Je m'étendrai ailleurs sur

ce monarque.

La reine, que je vis un quart d'heure après, ainsi qu'il a

été rapporté plus haut, m'efïVaya par son visag-e marqué,

couturé, défig-uré à l'excès par la petite vérole; le vêtement

espagnol d'alors pour les dames, entièrement différent de

Tancien, et de l'invention de la princesse des Ursins, est

aussi favorable aux dames jeunes et bien faites qu'il est

fâcheux pour les autres, dont l'âge et la taille laissent voir

tous les défauts. La reine était faite au tour, maig-re alors,

mais la gorge et les épaules belles, bien taillée, assez pleine

et fort blanche, ainsi que les bras et les mains; la taille

dég'agée, bien prise, les côtés longs, extrêmement fine et

menue par le bas, un peu plus élevée que la médiocre; avec

un lég-er accent italien, [elle] parlait très bien français, en

bons termes, choisis, et sans chercher, la voix et la pronon-

ciation fort agréables. Une grâce charmante, continuelle,

naturelle, sans la plus légère façon, accompag-nait ses dis-

cours et sa contenance, et variait suivant qu'ils variaient.

Elle joignait un air de bonté, même de politesse, avec jus-

tesse et mesure, souvent d'une aimable familiarité, à un air

de grandeur et à une majesté qui ne la quittaient point. De

ce mélang'e,il résultait que, lorsqu'on avait l'honneur de la

voir avec quelque privance, mais toujours en présence du

roi, comme je le dirai ailleurs, on se trouvait à son aise"

avec elle, sans pouvoir oublier ce qu'elle était, et qu'on

s'accoutumait promptement à son visag-e. En effet, après

l'avoir un peu vue, on démêlait aisément qu'elle avait eu

de la beauté et de l'ag-rément, dont une petite vérole si

cruelle n'avait pu effacer l'idée. La parenthèse, au courant

vif de ce commencement de fonctions d'ambassadeur, serait

trop longue si j'en disais ici davantage; mais il est néces-

saire d'y remarquer en un mot, qui sera plus étendu ailleurs,
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que jour et nuit, travail, audiences, amusements, dévo-

tions, le roi et elle ne se quittaient jamais, pas même pour

un instant, excepté les audiences solennelles qu'ils don-

naient l'un et l'autre séparément, l'audience du roi publique

et celle du conseil de Gastille et les chapelles publiques...

Philippe V n'était pas né avec des lumières supéiieures,

ni avec rien de ce qu'on appelle de l'imagination. Il était

froid, silencieux, triste, sobre, touché d'aucun plaisir que

de la chasse, craig-nant le monde, se craignant soi-même,

produisant peu, solitaire et enfermé par goût et par habi-

tude, rarement touché d'autrui, du bon sens néanmoins et

droit, et comprenant assez bien les choses, opiniâtre quand

il s'y mettait, et souvent alors sans pouvoir être ramené, et

néanmoins parfaitement facile à être entraîné et gouverné.

Il sentait peu. Dans ses campagnes, il se laissait mettre

où on le plaçait, sous un feu vif sans en être ébranlé le

moins du monde, et s'y amusant à examiner si quelqu'un

avait peur. A couvert et en éloignement du dang^er tout de

même, sans }>enser que sa gloire en pouvait souflVir. Kn
tout, il aimait à faire la guerre, avec la même indifférence

d*'y aller ou de n'y aller pas, et, présent ou absent, laissait

tout faire aux généraux sans y mettre rien du sien. Il était

extrêmement glorieux, ne pouvait souffrir de résistance

dans aucune de ses entreprises; et ce qui me fit juger qu'il

aimai-t les louanges, c'est que la reine le louait sans cesse

et jusqu'à sa figure, et à me demander un jour à la fin

d'une audience, qui s'était tournée en conversation, si je ne

le trouvais pas fort beau et plus beau que tout ce que je

connaissais. Sa piété n'était que coutume, scrupules,

frayeurs, petites observances, sans ccumaître du tout la

religion, le pape une divinité quand il ne le choquait pas,

enfin la douce écorce des jésuites pour lesquels il était pas-

sionné. Quoique sa santé fiU très bonne, il se tatait tou-

jours, il craignait toujours pour elle. Un médecin tel que

celui que Louis XI enrichit tant à la lin de sa vie, un maî-
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tre Coctier, aurait fait auprès de lui un riche et puissant

personnag-e : heureusement, le sien était solidement homme
de bien et d'honneur, et celui qui lui succéda depuis tout

à la reine et tenu de court par elle.

Philippe V avait moins de peine à bien parler que de

paresse et de défiance de lui-même. C'est ce qui le rendait

si retenu et si rare à entrer le moins du monde dans la

conversation, qu'il laissait tenir à la reine avec ce qui les

suivait au Mail ou dans les audiences particulières, et qu'il

la laissait aussi parler aux uns et aux autres en passant,

sans presque jamais leur rien dire : d'ailleurs c'était

l'homme du monde qui remarquait mieux les défauts et les

ridicules, et qui en faisait un conte le mieux dit et le plus

plaisant. J'en dirai peut-être bientôt quelque chose. On a vu
avec quelle dignité et quelle justesse il me répondit à mon
audience solennelle, et avec quel discernement de paroles

et de ton sur l'un et l'autre mariage, et cela seul montre

bien qu'il savait s'énoncer parfaitement, mais qu'il n'en

voulait presque jamais prendre la peine. A la fin, je l'avais

un p3u apprivoisé, et, dans mes audiences, qui se tournaient

toujours en conversation, je l'ai plusieurs fois ouï parler

et raisonner bien ; mais où il y avait du monde, ordinaire-

ment il ne me disait qu'un mot, qui était une question

courte ou quelque chose de semblable, et n'entrait jamais

dans aucune conversation.

Il était bon, facile à servir, familier avec l'intérieur, quel-

quefois même au dehors avec quelques seigneurs. L'amour
de la France lui sortait de partout. Il conservait une
grande reconnaissance et vénération pour le feu roi, et de

la tendresse pour feu Monseigneur, surtout pour feu Mgr le

Dauphin, son frère, de la perte duquel il ne pouvait se

consoler. Je ne lui ai rien remarqué sur pas un autre de la

famille royale que pour le roi, et [il] ne s'est jamais informé

à moi de qui que ce soit de la cour que de la seule duchesse

de Beauvilliers, et avec amitié.
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Oq a peine à comprendre ses scrupules sur sa couronne,

et de les concilier avec cet esprit de retour, en cas de mal-
heur, à la couronne de ses pères, à laquelle il avait si

solennellement renoncé, et plus d'une fois. C'est qu'il ne

pouvait s'ôter de la tête la force des renonciations de la

reine en épousant le feu roi, et de toutes les précautions

possibles dont on les avait affermies, et en môme temps il

ne pouvait comprendre que Charles II eût été en droit et

en pouvoir de disposer par son testament d'une monarchie
dont il n'était qu'usufruitier , et non pas propriétaire

,

-!omme Test un particulier de ses acquêts dont il est libre

de disposer. Voilà sur quoi le P. Daubenton avait eu sans

cesse à le combattre ; il se croyait usurpateur. Dans cette

pensée, il nourrissait cet esprit de retour en France, et par

en préférer la couronne et le séjour, et peut-être plus encore

pour finir ses scrupules en abandonnant l'Espagne...

La reine avait été élevée fort durement dans un grenier

du palais de Parme, par la duchesse sa mère, qui ne lui

avait pas laissé voir le jour, et qui depuis la conclusion de

son prodigieux mariage ne l'avait laissé voir que le moins

qu'elle avait pu, et jamais que sous ses yeux. Cette extrême

sévérité n'avait pas réussi auprès de la reine, dont le ma-
riage ne réconcilia pas son cœur avec une mère, sœur de

l'impératrice, veuve de l'empereur Léopold, et Autrichienne

elle-même jusque dans les moelles. Ainsi il ne resta entre

la fille et la mère que des dehors de bienséance, souvent

assaisonnés d'aigreur. Il n'en était pas de même entre la

reine et le duc de Parme, frère et successeur de son père,

et second mari de sa mère. Ce prince l'avait toujours traitée

avec amitié et considération, et tâché d'adoucir à son égard

l'humeur farouche de sa mère. Aussi la reine aima toujours

tendrement le duc de Parme, dont elle porta sans cesse les

intérêts et même les désirs avec la plus grande chaleur ; et

le crédit de ce prince auprès d'elle était le plus sûr et le

plus fort qu'on y pût employer.
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Elle aimait^ protég-eait et avançait tant qu'il lui était pos-

sible les Parmesans ; elle avait un faible pour eux bien

connu d'Albéroni, et qu'il redoutait sur toutes choses,

comme on l'a vu dans ce qui a été donné ici de M.deTorcy.

Scolti, d'une des premières maisons de Parme, car il y a

d'autres Scotti qui n'en sont pas, et qui sont peu de chose,

était venu à Madrid charg-é des affaires du duc de Parme,

lorsque Albéroni s'en délit et devint premier ministre.

Scotti était toujours demeuré à Maiirid sous la protection

de la reine, qui se moquait de lui la première, et qui une

fois ou deux melaissatrès bien entendre lepeude casqu'elle

en faisait, en quoi elle était iinilée de toute la cour, qui

néanmoins lui témoig-nait des (g'ards à cause de l'affection

sans estime de la reine. En eiîei, c'était un g-rand et gros

homme, fort lourd, dont l'épaisseur se montrait en tout ce

qu'il disait et faisait; bon homme et honnête homme d'ail-

leurs, mais parfaitement incapable. Personne n'en était si

persuadé que la reine, mais il était Parmesan et d'une des

premières maisons sujettes du duc de Parme, et cela lui

suffit pour faire à la longue et faute de concurrents du
môme pays, la haute fortune où il est à la fin parvenu par

la bienveillance de la reine, sans néanmoins qu'elle ait

jamais fait de lui le moindre cas. Elle Fa fait g-ouverneur

du dernier des infants, lui a valu la Toison d'or, enfin la

grandesse, et pour couronner tout, après l'avoir extrême-

ment enrichi, de fort pauvre qu'il était, l'ordre du Saint-

Esprit.

Après l'explication préalable sur la tendresse de la reine

pour son oncle et pour sa patrie, et sa façon d'être avec la

duchesse sa mère, il faut venir à quelque chose de plus

particulier. .

.

Arrivée en Espagne, sûre d'en chasser d'abord la princesse

des Ursins, et avec le projet de la remplacer dans le gou-

vernement, elle le saisit d'abord et s'en empara si bien, ainsi

que de l'esprit du roi, qu'elle disposa bientôt de l'un et de
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l'autre. Sur les aft'aires, rien ne lui pouvait être caché. Le
roi ne travaillait jamais qu'en sa présence. Tout ce qu'il

voyait seul, elle le lisait et en raisonnait avec lui. Elle était

toujours présente à toutes les audiences particulières qu'il

donnait, soit à ses sujets, soit aux ministres étrang-ers,

comme on l'a déjà expliqué ci-dessus, en sorte que rien ne

pouvait lui échapper du côté des affaires ni des grâces. De
celui du roi, ce tete-à-tête éternel, que jour et nuit elle avait

avec lui, lui donnait tout lieu de le connaître, et, pour ainsi

dire, de le savoir par cœur. Elle voyait donc à revers les

temps des insinuations préparatoires, leur succès, les résis-

tances, lorsqu'il s'en trouvait, leurs causes et les façons de
les exténuer, les moyens de ployer pour revenir après, ceux
de tenir ferme et d'emporter de force. Tous ces manèg-es

lui étaient nécessaires, quelque crédit qu'elle eût; et si on
l'ose dire, le tempérament du roi était pour elle la place la

plus forte, et elle y avait quelquefois recours. Alors, les

refus nocturnes excitaient des tempêtes. Le roi criait et

menaçait, par-ci, par-là passait outre; elle tenait ferme,

pleurait, et quelquefois se défendait. Le matin tout était en

orag-e
; le très petit et intime intérieur ag-issait envers l'un

et envers l'autre sans pénétrer souvent ce qui l'avait excité.

La paix se consommait la nuit suivante, et il était rare que
ce ne fût à l'avantag-e de la reine, qui emportait sur le roi

ce qu'elle avait voulu.

L'ESCURIAL

Je partis le 2 décembre de Madrid pour me rendre à la

our, et je fus coucher à TEscurial avec les comtes de
Lorg-es et de Géreste, mon second fils, l'abbé de Saint-

Simon et son frère. Pecquet et deux principaux des officiers
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des troupes du roi, qui demeurèrent avec moî tant que je

fus en Espag-ne. Outre les ordres du roi d'Espag-ne et les

lettres du marquis de Grimaldo, je fus aussi muni de celles

du nonce pour le prieur de l'Escurial, qui en est en môme
temps gouverneur, pour me faire voir les merveilles de ce

superbe et prodig-ieux monastère, et m'ouvrir tout ce que
je voulais y visiter, car j'avais été bien averti que, sans la

recommandation du nonce, celles duroi et de son ministre,

ni mon caractère ne m'y auraient pas beaucoup servi. Encore
verra-t-on que je ne laissai pas d'éprouver la rusticité et la

superstition de ces grossiers hiéronymites.

Ce sont des moines blancs et noirs, dont l'habit ressemble

à celui des célestins, fort oisifs, ignorants, sans aucune
austérité, qui, pour le nombre des monastères dont aucun
n'est abbaye, et pour les richesses, sont à peu près en Espagne
ce que sont les bénédictins en France, et sont comme eux
en congrégation. Ils élisent aussi comme eux leurs supé-

rieurs généraux et particuliers, exempté le prieur de l'Es-

curial, qui est à la nomination du roi, qui l'y laisse tant et

si peu qu'il lui plaît, et qui est à proportion bien mieux logé

à l'Escurial que Sa Majesté Catholique. C'est un prodige de
bâtiments, de structure, de toute espèce de ma»-nifîcence,

que cette maison, et que l'amas immense de richesses qu'elle

renferme en tableaux, en ornements, en vases de toute

espèce, en pierreries semées partout, dont je n'entreprendrai

pas la description, qui n'est point de mon sujet; il suffira

de dire qu'un curieux connaisseur en toutes ces différentes

beautés s'y appliquerait plus de trois mois sans relâche et

n'aurait pas encore tout examiné. La forme de gril a réglé

toute l'ordonnance de ce somptueux édifice, en l'honneur

de saint Laurent et de la bataille de Saint-Quentin, gagnée

la veille par Philippe II, qui, voyant l'action de dessus une
hauteur, voua d'édifier ce monastère si ses troupes rempor-
taient la victoire, et demandait à ses courtisans si c'était

là les plaisirs de l'empereur son père qui, en effet, les y
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prenait bien de plus près. Il n'y a portes, serrures, usten-
siles de quelque sorte que ce soit, ni pièce de vaisselle qui
ne soit marquée d'un gril.

La distance de Madrid à l'Escurial approche fort de celle

de Paris à Fontainebleau. Le pays est uni et devient fort

désert en approchant de l'Escurial, qui prend son nom d'un
gros village dont on passe fort près à.une lieue. L'Escurial
est sur un haut où on monte imperceptiblement, d'où l'on

voit des déserts à perte de vue des trois côtés; mais il est

tourné et comme plaqué à la montagne de Guadarrama qui
environne de tout côté Madrid à distance de plusieurs lieues

plus ou moins près. Il n'y a point de village à l'Escurial;

le logement de Leurs Majestés catholiques fait la queue du
gril, les principaux grands officiers et les plus nécessaires
sont logés, même les dames de la reine, dans le monastère;
tout le reste l'est fort mal sur le côté par lequel on arrive,

où tout est fort mal bâti pour la suite de la cour.
L'église, le grand escalier et le grand cloître me surprirent.

J'admirai Télégance de l'apothicairerie et Tagrément des
jardins, qui pourtant ne sont qu'une large et longue ter-

rasse. Le Panthéon m'effraya par une sorte d'horreur et de
majesté. Le grand autel et la sacristie épuisèrent mes yeux
par leurs immenses richesses. La bibliothèque ne me satis-

fit point, et les bibliothécaires encore moins. Je fus reçu
avec beaucoup de civilité et de bonne chère à souper, quoique
à l'espagnole, dont le prieur et un autre gros moine me
firent les honneurs. Passé ce premier repas, mes gens me
firent à manger; mais ce gros moine y fournit toujours
quelques pièces qu'il n'eût pas été honnête de refuser, et

mangea toujours avec nous, parce qu il ne nous quittait
point pour nous mener partout. Un fort mauvais latin sup-
pléait au français qu'il n'entendait point, ni nous l'espa-

gnol.

Dans le sanctuaire, au grand autel, il y a des vitrées der_
rière les sièges des prêtres célébrant la grand 'messe et de
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ses assistants. Ces fenêtres, qui sont presque de plain-picd

à ce sanctuaire, qui est fort élevé, sont de l'appartement que

Philippe II s'était fait bâtir, et où il mourut. Il entendait

les offices par ces fenêtres. Je voulus voir cet appartement

où on entrait par derrière. Je fus refusé. J'eus beau insis-

ter sur les ordres du roi et du nonce de me faire voir tout

ce que je voudrais, je disputai en vain. Ils me dirent que

cet appartement était fermé depuis la mort de Philippe II,

sans que personne y fût entré depuis. J'allég'uai que je

savais que le roi Philippe V l'avait vu avec sa suite. Ils me
l'avouèrent, mais ils me dirent en même temps qu'il y était

entré par force et en maître qui les avait menacés de faire

briser les portes, qu'il était le seul roi qui, depuis Philippe II,

y fût entré une seule fois, et qu'ils ne l'ouvraient et ne l'ou-

vriraient jamais à personne. Je ne compris rien à cette

espèce de superstition ; mais il fallut en demeurer là. Lou-

vilie, qui était entré avec le roi, m'avait dit que le tout ne

contenait que cinq ou six chambres obscures et quelques

petits trous, tout cela petit, de charpenterie bousillée, sans

tapisserie lorsqu'il le vit, ni aucune sorte de meubles : ainsi

je ne perdis pas g*rand'chose à n'y pas entrer.

En descendant au Panthéon, je vis une porte à gauche à

la moitié de l'escalier. Le gros moine qui nous accompa-

gnait nous dit que c'était le Pourrissolpy et Touvrit. On
monte cinq ou six marches dans l'épaisseur du mur, et on

entre dans une chambre étroite et lon^-ue. On n'y voit que

les murailles blanches, une grande fenêtreau bout près d'où

on entre, une porte assez petite vis-à-vis, pour tous meubles

iMie longue table de bois, qui tient tout le milieu de la pièce

qui sert pour poser et accommoder les corps. Pour chacun

qu'on y dépose, on creuse une niche dans la muraille, où

on place le corps pour y pourrir. La niche se renferme des-

sus sans qu'il paraisse qu'on ait touché à la muraille, qui

est partout luisante et qui éblouit de blancheur, et le 1 eu

est fort clair. Le moine me montra l'endroit de la muraille



i

444 SAINT-SIMON

qui couvrait le corps de M. de Vendôme, près de l'autre

porte, lequel, à sa mine et à son discours, n'est pas pour

en sortir jamais. Ceux des rois et des reines, lesquelles ont

eu des enfants, en sont tirés au bout d'un certain temps

et portés sans cérémonie dans les tiroirs du Panthéon qui

leur sont destinés. Ceux des infants et des reines qui n'ont

point eu d'enfants sont portés dans la pièce joig-nante dont

je vais parler, et y sont pour toujours.

Vis-à-vis de la fenêtre, à l'autre bout de la chambre, en

est une autre de forme semblable, et qui n'a rien de funè-

bre. Le bout opposé à la porte et les deux côtés de cette

pièce, qui n'a d'issue que la porte par où on y entre, sont

accommodés précisément en bibliothèque ; mais, au lieu

que les tasseaux d'une bibliothèque sont accommodés à la

proportion des livres qu'on y destine, ceux-là le sont aux
cercueils qui y sont rang"és les uns auprès des autres, la

tête à la muraille, les pieds au bord des tasseaux, qui por-

tent l'inscription du nom de la personne qui est dedans.

Les cercueils sont revêtus, les uns de velours, les autres de

brocart, qui ne se voit g-uère qu'aux pieds, tant ils sont

proches les uns des autres, et les tasseaux bas dessus.

Quoique ce lieu soit si enfermé, on n'y sent aucune

odeur. Nous lûmes des inscriptions à notre portée, et le

moine d'autres à mesure que nous les lui demandions.

Nous fîmes ainsi le tour, causant et raisonnant là-dessus.

Passant au fond de la pièce, le cercueil du malheureux

don Carlos s'offrit à notre vue. « Pour celui-là, dis-je, on

sait bien pourquoi et de quoi il est mort. » A cette parole,

le g'ros moine s'altéra, soutint qu'il était mort de mort

naturelle, et se mit à déclamer contre les contes qu'il dit

qu'on avait répandus. Je souris en disant que je convenais

qu'il n'était pas vrai qu'on lui eût coupé les veines. Ce

mot acheva d'irriter le moine, qui se mit à bavarder avec

une sorte d'emportement. Je m'en divertis d'abord en

silence. Puis je lui dis que le roi, peu après être arrivé en i
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Espagne, avait eu la curiosité de faire ouvrir le cercueil de

don Carlos, et que je savais, d'un homme qui y était pré-

sent (c'était Louville) qu'on y avait trouvé sa tête entre ses

jambes
;
que Philippe II, son père, lui avait fait couper

dans sa prison devant lui. a Hé bien ! s'écria le moine

tout en furie, apparemment qu'il l'avait bien mérité ; car

Philippe II en eut la permission du pape, » et de là crier

de toute sa force merveilles de la piété et de la justice de

Philippe II, et de la puissance sans bornes du pape, et à

l'hérésie contre quiconque doutait qu'il ne pût pas ordon-

ner, décider et dispenser de tout. Tel est le fanatisme des~

pays d'inquisition, où la science est un crime, l'ig-norance

et la stupidité la première vertu. Quoique mon caractère

m'en mît à couvert, je ne voulus pas disputer et faire avec

ce pifl're de moine une scène ridicule. Je me contentai de

rire et de faire sig-ne de se taire, comme je fis à ceux qui

étaient avec moi. Le moine dit donc tout ce qu'il voulut

à son aise, et assez longtemps sans pouvoir s'apaiser. Il

s'apercevait peut-être à nos mines que nous nous moquions
de lui, quoique sans gestes et sans parole. Enfin, il nous

montra le reste du tour de la chambre, toujours fumant
;

puis nous descendîmes au Panthéon. On me fit la singu-

lière faveur d'allumer environ les deux tiers de l'immense

et de l'admirable chandelier qui pend du milieu delà voûte,

dont la lumière nous éblouit, et faisait distinguer dans tou-

tes les parties du Panthéon, non seulement les moindres

traits de la plus petite écriture, mais ce qui s'y trouvait

de toutes parts de plus délié.

SINGULARITÉ UNIQUE DE UAUDIENGE DE
CONGÉ CHEZ LA PRINCESSE DES ASTURIES

Arrivé avec tout ce qui était avec moi, à l'audience de la

princesse des Asturies, qui était sous un dais, debout, les
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dames d'un côté, les grands de l'autre, je fis mes trois

révérences, puis mon compliment. Je me tus ensuite, mais

vainement, car elle ne me répondit pas un seul mot. Après

quelques moments de silence, je voulus lui fournir de quoi

répondre, et je lui demandai ses ordres pour le roi, pour

l'infante et pour Madame, M. [le duc] et M"^» la duchesse

d'Orléans. Elle me reg'arda et me lâcha un rot à faire

retentir la chambre. Ma surprise fut telle que je demeurai

confondu. Un second partit aussi bruyant que le premier.

J'en perdis contenance et tout moyen de m'empecher de

rire ; et jetant les yeux à droite et à gauche, je les vis tous,

leurs mains sur leur bouche, et leurs épaules qui allaient.

Enfin un troisième, plus fort encore que les deux premiers,

mit tous les assistants en désarroi et moi en fuite avec tout

ce qui m'accompagnait, avec des éclats de rire d'autant

plus grands qu'ils forcèrent les barrières que chacun avait

tâché d'y mettre. Toute la gravité espagnole fut déconcer-

tée, tout fut dérangé ; nulle révérence ; chacun pâmant de

rire se sauva comme il put, sans que la princesse en perdît

son sérieux, qui ne s'expliqua point avec moi d'autre façon.

On s'arrêta dans la pièce suivante pour rire tout à son aise,

et g'étonner après plus librement.

TERRIBLE SCÈNE D'INJURES DU MARÉCHAL
DE VILLEROY AU CARDINAL DUBOIS

Dubois lui fit... part de ses peines (i),de la dureté de la

conduite du maréchal de Villeroy à son égard, de tous les

devoirs où il s'était mis, de tout ce qu'il avait tenté auprès

de lui pour en obtenir une paix qu'il n'avait jamais déiné-

(i) Au cardinal de Bissy.
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rltée, et si nécessaire au bien des affaires et à la bienséance

qui ne Tétait pas moins entre un homme à qui le roi était

confié, et celui à qui le rég-ent remettait le détail et le prin-

cipal soin des affaires. Il lui représenta le g-rand bien qui

naîtrait infailliblement du frein que sa médiation pourrait

seule mettre aux saillies continuelles du maréchal de Ville-

roy,le disposer à vouloir bien le regarder comme un homme
qui ne lui avait jamais manqué, qui n'avait cessé, dans

tous les temps, de mériter l'honneur de ses bonnes g-râces,

qu'il n'avait rien oublié pour qu'il lui voulût permettre de

lui porter son portefeuille, et de lui faire part de toutes les

affaires avec la déférence la plus entière; enfin, qu'il espé-

rait cette bonne œuvre de son amour pour le bien et de

l'amitié du maréchol de Villeroy pour lui, qui ferait bien

recevoir les réflexions qu'il lui ferait faire . L'intime et com-

mune liaison du maréchal et du cardinal avec M"^^ de

Maintenon, les intrig"ues de la constitution, la haine du
cardinal de Noailles, que le maréchal avait adoptée en bas

courtisan, et fortifiée, depuis la rég-ence, par celle du duc

de Noailles, avait uni V.'Ueroj et Bissy d'une manière

étroite.

L'ambitieux béat saisit avidement une occasion si honnête

et si décente de rendre à son confrère un service si désiré.

Parvenu de si loin où en était Bissy, son étonnante fortune

ne lui semblait g'uère que des degrés pour se porter plus

haut. Il voulait faire une grande fortune à son neveu, et

depuis qu'il voyait l'entrée du conseil ouverte aux cardinaux,

il désirait beaucoup d'y faire le troisième. Outre l'éclat qui

en résulterait pour lui, il comptait que c'était la voie la plus

certaine d'avancer son neveu à tout, et que, venant à bout

de tirer du pied de Dubois une si fâcheuse épine, et de le

mettre en bonne intelligence avec Villeroy, par conséquent

de le rapprocher du régent, il n'y avait rien qu'il ne pût se

promettre de Dubois, et par lui de son maître. Il travailla

donc à bon escient auprès du maréchal de Villeroy, et fit
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si bien qu'il le persuada et qu'il le pria d'en porter de sa

part parole au cardinal Dubois. Voilà les deux cardinaux

au comble de leur joie. Dubois pria Bissj de dire à Ville-

roy tout ce que la sienne pouvait exprimer de plus tou-

chant, et qu'il brûlait d'impatience qu'il lui permît d'aller

chez lui l'en assurer lui-même. Bissy ne tarda pas à exé-

cuter une si agréable commission, et Villeroy, pour ne de-

meurer pas en reste, convint avec Bissy d'aller ensemble

chez le cardinal Dubois. Le hasard fit qu'ils y allèrent

un mardi matin, et que je ne me souviens plus quelle afl"aire

me fit aller en même temps, contre mon ordinaire, parlera

M. le duc d'Orléans à Versailles, de Meudon, où j'habitais.

Bissy et Villeroy trouvèrent tous les ministres étrangers,

dont c'était le jour d'audience du cardinal Dubois, qui at-

tendaient chacun la leur dans la pièce d'avant le cabinet du

cardinal. De longue main, l'usage établi de ces audiences

est que les ministres étrangers n'y étaient introduits [que]

i'un après l'autre, suivant qu'ils étaient arrivés dans la pièce

d'attente, pour éviter toute compétence (i) de rang entre

eux. Ainsi Bissy et Villeroy trouvèrent Duljois enfermé

avec le ministre de Russie. On voulut avertir le cardinal de

quelque chose d'aussi nouveau que le maréchal de Villeroy

chez lui, mais il ne le voulut pas permettre, et s'assit avec

Bissy sur un canapé en attendant.

L'audience finie, Dubois sortit de son cabinet pour con-

duire l'ambassadeur, et aussitôt avisa ce canapé si bien

garni. Il ne vit plus que lui à l'instant ; il y courut, rendit

mille hommages publics au maréchal, avec force plaintes

d'être prévenu, lorsqu'il n'attendait que sa permission

pour aller chez lui, et pria Bissy et lui de passer dans son

cabinet. Tandis qu'ils y allèrent, il en fit excuse aux am-
bassadeurs sur ce que les fonctions et l'assiduité du maré-

chal de Villeroy auprès du roi ne lui permettaient pas de

(i) Gompétitioni
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s'absenter pour longtemps d'auprès de sa personne ;
et,

ivec des compliments les quitta et rentra dans son cabinet.

D'abord, force compliments réciproques et propos du car-

dinal de Bissj convenables au sujet. De là protestations du

cardinal Dubois, et réponses du maréchal ;
mais à force de

réponses, il s'empêtra dans le musical de ses phrases, bien-

tôt se piqua de franchise et de dire des vérités, puis, peu

k peu, s'échauffant dans son harnois, des vérités dures et

qui sentaient l'injure. Dubois, bien étonné, ne fit pas sem-

blant de sentir la force de ces propos ; mais comme elle

s'aug-mentait de moment à autre, Bissy, avec raison, voulut

mettre le holà, interrompre, expliquer en bien les choses,

persuader le maréchal quelle était son intention. Mais la

marée qui montait toujours tourna tout à fait la tête au

maréchal, et le voilà aux injures et aux plus sang-lants re-

proches. En vain Bissy le voulut faire taire, lui représenter

de combien il s'écartait de ce qu'il lui avaitpromis et chargé

de rapporter à Dubois, l'indécence sans exemple d'aller mal-

traiter un homme chez lui, où il rie venait que pour ache-

ver de consommer une réconciliation conclue. Tout ce que

put dire Bissy ne fit qu'animer le maréchal, et lui faire

vomir tout ce que l'insolence et le mépris peuvent sug-g-é-

rer de plus extravaoant. Dubois, confondu ethors de lui-

jmeme, rentrait en terre sans proférer un seul mot, etBissy,

justement outré de colère, tâchait inutilement d'interrom-

pre. Dans le feu subit qui avait saisi le maréchal, il s'était

placé de façon qu'il leur avait bouché le passag-e pour sor-

tir, et en disait toujours de plus belle. Las d'injures, il se

mit sur les menaces et sur les dérisions, il dit à Dubois

que, maintenant qu'il s'était montré à découvert, ils n'étaient

plus en termes de se pardonner l'un à l'autre
;
qu'il vou-

lait bien encore l'avertir que tôt ou tard il lui ferait du

pis qu'il pourrait, mais qu'il voulait bien aussi, avec la

même candeur, lui donner un bon conseil. « Vous êtes

tout puissant, ajouta-t-il ; tout plie devant vous, rien ne
29
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VOUS résiste
;
qu'est-ce que les plus grands en comparaison

de vous ? Croyez-moi, vous n'avez qu'une seule chose à

faire, usez de tout votre pouvoir, mettez-vous en repos, et

laites-moi arrêter, si vous l'osez. Oui pourra vous eu em- ^

pêcher ? Faites-moi arrêter, vous dis-je, vous n'avez que

ce parti à prendre. » Et là-dessus, à paraphraser, à délier,

à insulter en homme qui très sincèrement était persuadé

qu'entre escalader les cieux et l'arrêter il n'y avait point

de différence. On peut bien s'imaginer que tant de si

étonnants propos ne furent pas tenus sans interruptions et

-

sans vives altercations du cardinal de Bissy, mais sans en
\

pouvoir arrêter le torrent. Enfin, outré de colère et de àé-'

pit contre le maréchal qui lui manquait si essentiellement

à lui-même, il saisit le maréchal par le bras et par les épau-

les et l'entraîna à la porte, qu'il ouvrit, et le fit sortir et-i

sortit lui-même. Dubois, plus mort que vif, les suivit comme
il put ; il se fallait garder de cette assemblée de ministres

étrangers qui attendaient. Tous trois eurent beau tâcher de

se composer, il n'y eut aucun de ces ministres qui ne s'ap-

perçût qu'il fallait qu'il se fût passé quelque scène violente

dans le cabinet, et aussitôt Versailles fut rempli de cette

nouvelle, qui fut bientôt éclaircie par les vanterie«, les

récits, les défis et les dérisions publiques du maréchal de

Villeroy(i).

MORT DU CARDINAL DUBOIS

Il avait caché son mal tant qu'il avait pu, mais sa caval-

cade à la revue du roi l'avait aigri au point qu'il ne pût

(i) On sait que c'est à la Buile de cette scène que fut arrêté le maré-

chal de Villeroy.

Ji
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plusle dissimuler à ceux de qui il pouvaitespérer du secours.

Il n'oublia rien, cependant, pour le dissimuler au monde
;

il allait tant qu'il pouvait au conseil, faisait avertir les am-
bassadeurs qu'il irait à Paris, et n'y allait point, et chez lui

se rendait invisible, et faisait des sorties épouvantables à

quiconque s'avisait de lui vouloir dire quelque chose dans
sa chaise à porteurs entre le vieux château et le château

neuf où il logeait, ou en entrant ou sortant de sa chaise.

Le samedi 7 août, il se trouva si mal que les chirurg-iens et

les médecins lui déclarèrent qu'il lui fallait faire une opé-

ration qui était très urg-ente, sans laquelle il ne pouvait es-

pérer de vivre que fort peu de jours, parce que l'abcès, ayant

crevé dans la vessie le jour qu'il avait monté à cheval, y
mettrait la gang-rène, si elle n'y était déjà, par l'épanche-

ment du pus, et lui dirent qu'il fallait le transporter sur-

le-champ à Versailles pour lui faire cette opération. Le trou-

ble de cette terrible annonce l'abattit si fort qu'il ne put

être transporté en litière de tout le lendemain dimanche 8;

mais le lundi 9, il le fut à cinq heures du matin.

Après l'avoir laissé un peu reposer, les médecins et les

chirurg-iens lui proposèrent de recevoir les sacrements et de

lui faire l'opération aussitôt après. Gela ne fut pas reçu

paisiblement; il n'était presque point sorti de furie depuis

le jour de la revue; elle avait encore aug-menté le samedi

sur l'annonce de l'opération. Néanmoins, quelque temps
après, il envoya chercher un récollet de Versailles avec

qui il fut seul environ un quart d'heure. Un aussi g'rand

homme de bien, et si préparé, n'en avait pas besoin de

davantag-e. C'est d'ailleurs le privilèg-e des dernières con-

fessions des premiers ministres. Gomme on rentra dans

sa chambre, on lui proposa de recevoir le viatique; il s'é-

cria que cela était bientôt dit, mais qu'il y avait un céré-

monial pour les cardinaux, qu'il ne savait pas et qu'il fallait

envoyer le demander au cardinal de Bissy à Paris. Chacun
se regarda et comprit qu'il voulait tirer de long-ue : mais
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comme l'opération pressait, il la lui proposèrent sans atten-

dre davanta»"e. Il les envoya promener avec fureur et n'en

voulut plus ouïr parler.

La Faculté, qui voyait le dang-er imminent du moindre
retardement, le manda à M. le duc d'Orléans, à Meudon,

qui sur-le-champ vint à Versailles dans la première voiture

qu'il trouva sous sa main. Il exhorta le cardinal à l'opération,

puis demanda à la Faculté s'il y avait de la sûreté en la fai-

sant. Les chirurgiens et les médecins répondirent qu'ils ne

pouvaient rien assurer là-dessus, mais bien que le cardinal '.

n'avait pas deux heures à vivre si on [ne] la lui faisait tout

à l'heure. M. le duc d'Orléans retourna au lit du malade et le

pria tant et si bien qu'il y consentit. L'opération se fit donc

sur lescinq heures, en cinqminutes, parLaPeyronie, premier

chirurg-ien du roi en survivance de Maréchal, qui était présent

avec (Chirac et quelques autres médecins et chirurg-iens des

pluscélèbres. Lé cardinal cria et tempêta étrangement ; M. le

duc d'Orléans rentra dans la chambre aussitôt après, où la

Faculté ne lui dissimula pas qu'à la nature de la plaie et de

ce qui en était sorti le malade n'en avait pas pour long-

temps. En [effet], il mourutprécisément ving-t-quatrc heures

après, le mardi lo août, à cinq heures du soir, grinçant

les dents contre ses chirurg-iens et contre Chirac, auxquels

il n'avait cessé de chanter pouille.

On lui apporta pourtant l'extreme-onction. De commu-
nion il ne s'en parla plus, ni d'aucun pretie auprès de lui,

et [il] finit ainsi sa vie dans le plus grand désespoir et

dans la rag-e de la quitter. Aussi la fortune s'était-elle bien

jouée de lui, se fit acheter chèrement et longuement par

toutes sortes de peines, de soins, de projets, de menées, d'in-

quiétudes, de travaux et de tourments d'esi)rit,et se déploya

enfin sur lui par des torrents précipités de grandeurs, de >

puissance, de richesses démesurées, pour ne l'en laisser

jouir que quatre ans, dont je mets l'époque à sa charg-e de

secrétaire d'Etat, et deux seulement si on la met à son car-
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dinalatet à son premier ministère, pour lui tout arracher

au plus complet de sa jouissance, à soixante-six ans.

MORT DE MADAME. SOxN CARACTÈRE

Ellemourutà Saint-Cloud le 8 de décembre, à quatre heures

du matin, à près de soixante et onze ans. Elle ne voulut

point être ouyerte, ni de pompe à Saint-Cloud. Ainsi dès

le 10 du même mois, elle fut portée à Saint-Denis- dans un

carrosse précédé, environné et suivi des pag'es des deux

écuries du roi, des gardes et des suisses de M. le duc d'Or-

léans, et des valets de pied avec des flambeaux. M^^^ ^q

Charolais et les duchesses d'Humières et de Tallard accom-

pagnaient dans un autre carrosse, où était M™^ de Château-

thiers, dame d'atours de Madame, avec M"'®^ de Tavannes

et de Flamarens. Madame tenait en tout beaucoup plus de

l'homme que de la femme. Elle était forte, courageuse,

allemande au dernier point, franche, droite, bonne et bien-

faisante, noble et grande en toutes ses manières, et petite

au dernier point sur tout ce qui regardait ce qui lui était

dû. Elle était sauvage, toujours enfermée à écrire, hors les

courts temps de cour chez elle; du reste, seule avec ses

dames ; dure, rude, se prenant aisément d'aversion, et redou-

table par les sorties qu'elle faisait quelquefois, et sur qui-

conque; nulle complaisance, nul tour dans, l'esprit, quoi-

qu'elle [ne] manquât pas d'esprit; nulle flexibilité, jalouse,

comme on l'a dit, jusqu'à la dernière petitesse, de tout ce

qui lui était dû; la figure et le rustre d'un Suisse, capable

avec cela d'une amitié tendre et inviolable. M. le duc d'Or-

léans l'aimait et la respectait fort. Il ne la quitta point pen-

dant sa maladie, elle lui avait toujours rendu de grands

devoirs, mais il ne se conduisit jamais par elle. Il en fut
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fort affligé. Je passai le lendemain de celte mort plusieurs

heures seul avec lui à Versailles, et je le vis pleurer amère-

ment .

LAUZUN

Le duc de Lauzun mourut le 19 novembre (i) , à quatre-

vingt-dix-ans et six mois. L'union intime des deux sœurs

que lui et mol avions épousées, et l'habitation continuelle!

de la cour, où même nous avions un pavillon fixé pour

nous quatre à Marly tous les voyag-es, m'a fait vivre conti-

nuellement avec lui, et depuis la mort du roi nous nous

voyions presque tous les jours à Paris, et nous mangions

continuellement ensemble chez moi et chez lui. Il a été un

personnage si extraordinaire et si unique en tout genre que-

c'est avec beaucoup de raison que La Bruyère a dit de

lui, dans ses Caractères^ qu'il n'était pas permis de rêver

comme il a vécu.A qui l'a vu de près même dans sa vieil-

lesse, ce mot semble avoir encore plus de justesse. C'est ce

qui m'engage à m'étendre ici sur lui. Il était de la mai-

son de Caumont, dont la branche des ducs de La Force a

toujours passé pour l'aînée, quoique celle de Lauzun le lui.

ait voulu disputer...

Le duc de Lauzun était un petit homme blondasse, bien

fait dans sa taille, de physionomie haute, pleine d'esprit,

qui imposait, mais sans agrément dans le visage, à ce que

j'ai ouï dire aux gens de son temps; plein d'ambition, de

caprices, de fantaisies, jaloux de tout, voulant toujours

passer le but, jamais content de rien, sans lettres, sans

aucun ornement ni agrément dans l'esprit, naturellement

(i) 1723.
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chagrin, solitaire, sauvag-e; fort noV)îe dans tontes ses

façons, méchant et malin par nature, encore plus par

jalousie et par ambition, toutefois bon ami quand il l'était,

ce qui était rare, et bon parent, volontiers ennemi même
des indifférents, et cruels aux défauts et à trouver et don-

ner des ridicules, extrêmement brave et aussi dangereuse-

ment hardi. Courtisan également insolent, moqueur et bas

jusqu'au valetag-e et plein de recherches d'industrie, d'in-

trigues, de bassesse pour arriver à ses fins, avec cela dan-

g'ereux aux ministres, à la cour redouté de tous et plein de

traits cruels et pleins de sel qui n'épargnaient personne. Il

vint à la cour sans aucun bien, cadet de Gascogne fort

jeune, débarqué de sa province sous le nom de marquis de

Puyguilhem. Le maréchal de Grammont, cousin g-ermain

de son père, le retira chez lui. Il était alors dans la première

considération à la cour, dans la confidence de la reine

mère et du cardinal Mazarin, et avait le régiment des gar-

des et la survivance pour le com1?e de Guiche, son fils aîné,

qui, de son côté,, était la fleur des braves et des dames, et

des plus avant dans les bonnes grâces du roi et de la com-

tesse de Soissons, nièce du cardinal, de chez laquelle le roi

ne bougeait, et qui était la reine de la cour. Le comte de

Guiche y introduisit le marquis de Puyguilhem, qui en

fort peu de temps devint favori du roi, qui lui donna son

régiment de dragons en le créant, et bientôt après le fit

maréchal de camp, et créa pour lui la charg-e de colonel

g-énéral des drag'ons.

Le duc de Mazarin, déjà retiré de la cour, en 1699, vou-

lut se défaire de sa charge de grand-maître de l'artillerie
;

Puyguilhem en eut le vent des premiers, il la demanda au

roi qui la lui promit, mais sous le secret pour quelques jours.

Le jour venu que le roi lui avait dit qu'il le déclarerait, Puy-

guilhem, qui avait les entrées des premiers gentilshommes

de la chambre, qu'on nomme aussi les grandes entrées,

alla attendre la sortie du roi du conseil des finances, dans
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une pièce où personne n'entrait pendant le conseil, entre

celle où toute la cour attendait et celle où le conseil se

tenait. Il y trouva Njert, premier valet de chambre en

quartier, qui lui demanda par quel hasard il y venait;

Puyg"uil]îcm, sûr de son affaire, crut se dévouer ce premier

valet de chambre en lui faisant confidence de ce qui allait^

se. déclarer en sa faveur; Nyert lui en témoigna sa joie,

puis tira sa montre, et vit qu'il aurait encore le temps d'al-

ler exécuter, disait-il, quelque chose de court et de pressé

que le roi lui avait ordonné; il monte quatre à quatre un
petit deg-ré au haut duquel était le bureau où Louvois tra-

vaillait toute la journée, car à Saint-Germain les logements

étaient forts petits et fort rares, et les ministres et presque

toute la cour logeaient chacun chez soi, à la ville. Nyert

entre dans le bureau de Louvois, et l'avertit qu'au sortir

du conseil des finances, dont Louvois n'était point, Puy-

g-uilhem allait être déclaré grand maître de l'artillerie, et

lui conte ce qu'il venait d'apprendre de lui-même, et où il

l'avait laissé.

Louvoish aïssait Puyguilhem, ami de Golbert, son émule,

et il en craignait la faveur et les hauteurs dans une charge

qui avait tant de rapports nécessaires avec son département

de la guerre, et de laquelle il envahissait les fonctions et

l'autorité tant qu'il pouvait, ce qu'il sentait que Puyguil-

hem ne serait ni d'humeur ni de faveur à souflrir. Il

embrasse Nyert, le remercie, le renvoie au plus vite, prend

quelque papier pour lui servir d'introduction, descend, et

trouve Puyguilhem et Nyert dans cette pièce ci-devant dite.

Nyert fait le surpris de voir arriver Louvois, et lui dit que

le conseil n'est pas levé. « N'importe, répondit Louvois, je

veux entrer; j'ai quelque chose de pressé à dire au roi; »

et tout de suite entre ; le roi,surpris de le voir, lui demande
ce qui l'amène, se lève et va à lui. Louvois le tire dans

l'embrasure d'une fenêtre, et lui dit qu'il sait qu'il va

déclarer Puyguilhem grand maître de l'artillerie, qu'il
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l'attend à la sortie du conseil dans la pièce voisine, que

Sa Majesté est pleinement maîtresse de ses grâces et de ses

choix, mais qu'il a cru de son service de lui représenter

l'incompatibilité qui est entre Puyg^uilhem et lui, ses capri-

ces, ses hauteurs : qu'il voudra tout faire et tout changer

dans l'artillerie
;
que cette charge a une si nécessaire con-

nexion avec le département de la guerre qu'il est impos-

sible que le service s'y fasse parmi des entreprises et des

fantaisies continuelles, et la mésintelligence déclarée entre

le grand-maître et le secrétaire d'Etat, dont le moindre

inconvénient sera d'importuner Sa Majesté tous les jours

de leurs querelles et de leurs réciproques prétentions, dont

il faudra qu'elle soit juge à tous moments.

Le roi se sentit extrêmement piqué de voir son secret su

de celui à qui principalement il le voulait cacher ; répond

à Louvois d'un air fort sérieux que cela n'est pas fait

encore, le congédie et va se rasseoir au conseil. Un moment
après qu'il fut levé, le roi sort pour aller à la messe, voit

Pujguilhem et passe sans lui rien dire. Pujguilliem fort

étonné attend le reste de la journée, et, voyant que la décla-

ration promise ne venait point, en parle au roi à son petit

coucher. Le roi lui répond que cela ne se peut encore, et

qu'il verra : l'ambiguïté de la réponse et son ton sec alar-

ment Puyguilhem ; il avait le vol des dames et le jargon de

la galanterie; il va trouver M™^de Montespan, à qui il conte

son inquiétude, et qu'il conjure de la faire cesser. Elle lui

promet merveilles et l'amuse ainsi plusieurs jours.

Las de tout ce manège et ne pouvant deviner d'où lui

vient son mal, il prend une résolution incroyable si elle

n'était attestée de toute la cour d'alors. Il couchait avec

une femme de chambre favorite de M'"^ de Montespan,

car tout lui était bon pour être averti et protégé ; et vient à

bout de la plus hasardeuse hardiesse dont on ait jamais ouï

parler. Parmi tous ses amours le roi ne découcha jamais

d'avec la reine, souvent tard, mais sans y manquer, telle-
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ment que, pour être plus à son aise, il se mettait les après-

dînécs entre deux draps chez ses maîtresses. Puyguilhcm

se fit cacher par cette femme de chambre sous le lit dans

lequel le roi s'allait mettre avec M^^e de Montespan, et, par

leur conversation, y apprit l'obstacle que Louvois avait mis

à sa charg-e, la colère du roi de ce que son secret avait été

éventé, sa résolution de ne lui point donner l'artillerie par

ce dépit, et pour éviter les querelles et l'importunité conti-

nuelle d'avoir à les décider entre Puyg-uilhem et Louvois.

Il y entendit tous les propos qui se tinrent de lui entre le

roi et sa maîtresse, et que celle-ci qui lui avait tant promis

tous ses bons offices, lui en rendit tous les plus mauvais

qu'elle put. Une toux, le moindre mouvement, le plus léger

hasard pouvait déceler ce téméraire, et alors que serait-il

devenu? Ce sont decesclioscs dont le récit étoufî'e et épou-

vante tout à la fois.

Il fut plus heureux que sage, et ne fut point découvert.

Le roi et sa maîtresse sortirent enfin de ce lit. Le roi se

rhabilla et s'en alla chez lui, Mm^ de Mentespan se mit à

sa toilette pour aller à là répétition d'un ballet où le roi,

la reine et toute la cour devaient aller. La femme dechambre

lira Puyg-uilhem de dessous ce lit, qui apparemment n'eut

pas un moindre besoin d'aller se rajuster chez lui. De là il

s'en vint se coller à la porte de la chambre de Mme de Mon-

tespan.

Lorsqu'elle en sortit pour aller à la répétition du ballet,

il lui présenta la main, et lui demanda avec un air plem

de douceur et de respect, s'il pouvait se flatter qu'elle eût

daigné se souvenir de lui auprès du roi. Ellel'assura qu'elle

n'y avait pas manqué, et lui composa comme il lui plut tous

I^s services qu'elle venait de lui rendre. Pà,r-ci, par-là il

l'interrompit crédulement de questions pour la mieux

enferrer, puis, s'approchant de son oreille, il lui dit qu'elle

était une menteuse, une friponne, une coquine, une p... à

chien, et lui repéta mot pour mot toute la conversation du
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roi et d'elle. M°® de Montcspan en fut si trouhlc^e qu'elle

ja'eut pas la force de lui répondre un seul mot, et à peine

de gag'ner le lieu où elle allait, avec grande difficulté à

surmonter et à cacher le tremblement de ses jambes et de

tout son corps, en sorte qu'en arrivant dans le lieu de la

répétition du ballet elle s'évanouit. Toute la cour y était

déjà. Le roi tout effrayé vint à elle ; on eut de la peine à la

faire revenir. Le soir elle conta au roi ce qui lui était arrivé,

et ne doutait pas que ce ne fût le diable qui eût sitôt et si

précisément informé Puyg'uilhem de tout ce qu'ils avaient

dit de lui dans ce lit. Le roi fut extrêmement irrité de toutes

les injures que M""^ de Montespan en avait essuyées, et fort

en peine comment Puyguilhem avait [pu] être si exactement

et si subitement instruit.

Puyg-uilhem, de son côté, était furieux de manquer l'ar-

tillerie, de sorte que le roi et lui se trouvaient dans une

étrange contrainte ensemble. Cela ne put durer que quel-

ques jours. Puyguilhem, avec ses grandes entrées, épia un
tcte-à-tête avec le roi et le saisit. Il lui parla de l'artillerie

et le somma audacieusement de tenir sa parole. Le roi lui

répondit qu'il n'en était plus tenu, puisqu'il ne la lui avait

donnée que sous le secret, et qu'il y avait manqué. Là-des-

sus Puyg-uilhem s'éloigne de quelques pas, tourne le dos

au roi, tire son épée, en casse la lame avec son pied, et s'é-

crie en fureur qu'il ne servira de sa vie un prince qui lui

manque si vilainement de parole. Le roi, transporté de

colère, fit peut-être dans ce moment la plus belle action de

sa vie. Il se tourne à l'instant, ouvre la fenêtre, jette sa

canne dehors, dit qu'il serait fâché d'avoir frappé un homme
de qualité, et sort.

Le lendemain matin, Puyguilhem, qui n'avait osé se

montrer depuis, fut arrêté dans sa chambre et conduit à la

Bastille. Il était ami intime de Guitry, favori du roi, pour
lequel il avait créé la charge de grand-maître de la garde-

robe. Il osa parler au roi en sa faveur, et tâcher de rappeler
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ce g'oût infini qu'il avait pris pour lui. Il réussit à toucher

le Toi d'avoir faittourner la tête à Puvg-uilhem par le refus

d'une aussi grande charge, sur laquelle il avait cru devoir

compter sur sa parole, tellement que le roi voulut réparer ce

refus. Il donna l'artillerie au comte du Lude, chevalier de

l'ordre en 1661, qu'il aimait fort par habitude et par la

conformité du g'oût de la g-alanterie et de la chasse. Il était

capitaine et gouverneur de Saint-Germain, et premier g'en-

tillîomme de la chambre. Il le fit duc non vérifié ou à bre-

vet en 1675. La duchesse du Lude, dame d'honneur de

M^^la Dauphine-Savoie, était sa seconde femme et sa veuve

sans enfants. Il vendit sa charge de premier gentilhomme

de la chambre, pour payer l'artillerie, au duc de Gesvres,

qui était capitaine des gardes du corps; et le roi fit offrir

cette dernière charge en dédommagement à Puyguilhem,

dans la Bastille. Puyguilhem, voyant cet incroyable et

prompt retour du roi pour lui, reprit assez d'audace pour

se flatter d'en tirer un plus grand parti, et refusa. Le roi ne

s'en rebuta point. Guitry alla prêcher son ami dans la Bas-

tille, et obtint à grand'peine qu'il aurait la bonté d'accepter

l'offre du roi. Dès qu'il eut accepté, il sortit de la Bastille,

alla saluer le roi, et prêter serment de sa nouvelle charge,

et vendit les dragons. .

.

Il était amoureux de M™® de Monaco, sœur du comte

de Guiche, intime amie de Madame et dans toutes ses

intrigues, tellement que, quoique ce fût chose sans exemple

et qui n'en a pas eu depuis, elle obtint du roi, avec qui elle

était extrêmement bien, d'avoir, comme fille d'Angleterre,

une surintendante comme la reine, et que ce fiit M™® de

Monaco. Lauzun était fort jaloux et n'était pas content

d'elle. Une après-dînée d'été qu'il était allé à Saint-Cloud,

il trouva Madame et sa cour assises à terre sur le parquet,

pour se rafraîchir, et M"^° de Monaco à demi couchée, une

main renversée par terre. Lauzun se met en galanterie avec

les dames, et tourne si bien qu'il appuie son talon dans le
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creux de la main de M"^* de Monaco, y fait la pirouette et

s'en va. M"^^ de Monaco eut la force de ne point crier et de

s'en taire. Peuaprès il fit bien pis. Il écuma que le roi avait

des passades avec elle, et l'heure où Bontems la conduisait

enveloppée d'une cape, par un degré dérobé, sur le palier

duquel était une porte de derrière des cabinets du roi, et

vis-à-vis, sur le même palier, un privé. Lauzun prévient

l'heure et s'embusque dans le privé, le ferme en dedans

d'un crochet, voit par le trou de la serrure le roi qui ouvre

sa porte et met la clef en dehors et la referme. Lauzun
attend un peu, écoute à la porte, la ferme à double tour

avec la clef, la tire et la jette dans le privé, où il s'enferme

de nouveau. Quelque temps après arrive Bontems et la

dame, qui sont bien étonnés de ne point trouver la clef à la

porte du cabinet. Bontems frappe doucement plusieurs fois

inutilement, enfin si fort que le roi arrive. Bontems lui dit

qu'elle est là et tl'ouvrir, parce que la clef n'y est pas. Le

roi répond qu'il l'y a mise; Bontems la cherche à terre

pendant que le roi veut ouvrir avec le pêne, et il trouve la

porte fermée à double tour. Les voilà tous trois bien étonnés

et Ijien empêchés; la conversation se fait à travers la porte

comment ce contre-temps peut être arrivé; le roi s'épuise à

vouloir forcer le pêne, et ouvrir malg'ré le double tour. A
la fin il fallut se donner le bonsoir à travers la porte, et

Lauzun, qui les entendait, à n'en pas perdre un mot, et qui

les voyait de son privé par le trou de la serrure, bien en-

fermé au crochet comme quohju'un qui serait sur le privé,

riait bas de tout son cœur, et se moquait d'eux avec délices...

La galanterie lui dura fort longtemps. Mademoiselle en

fut jalouse, cela les brouilla à plusieurs reprises. J'ai ouï

dire à M"'^ de Fontenilles, femme très aimable,de beaucoup
d'esprit, très vraie et d'une singulière vertu, depuis un
très grand nombre d'années, qu'étant à Eu, avec Mademoi-
selle, M. de Lauzun y vint passer quelque temps, et ne put

s'empêcher d'y courir des filles; Mademoiselle le sut, s'em-
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porta, l'égratig'na, le chassa de sa présence. La comtesse de

Fiesque fit le raccommodement : Mademoiselle parut au bout

d'une galerie; il était à l'autre bout, et il en fit toute la

longueur sur ses genoux jusqu'aux pieds de Mademoiselle.

Ces scènes, plus ou moins fortes, recommencèrent souvent

dans les suites. Il se lassa d'être battu, et à son tour battit

bel et bien Mademoiselle, et cela arriva plusieurs fois, tant

qu'à la fin, lassés l'un de l'autre, ils se brouillèrent une

bonne fois pour toutes, et [ne] se revirent jamais depuis; il

en avait pourtant plusieurs portraits chez lui, et n'en par-

lait qu'avec beaucoup de respect. On ne doutait pas qu'ils

ne se fussent mariés en secret. A sa mort, il prit une livrée

presque noire, avec des galons d'argent, qu'il changea en

blancs, avec un peu de bleu quand l'or et l'argent furent

défendus aux livrées.

MORT SUBITE DU DUC D'ORLÉANS

On a vu, il y a peu, qu'il [le duc d'Orléans] redoutait

une mort lente qui s'annonçait de loin, qui devient une

grâce bien précieuse quand celle d'en savoir bien profiter

y est ajoutée, et que la mort la plus subite fut celle qu'il

préférait; hélas! il l'obtint, et plus rapide encore que ne

fut celle de feu Monsieur, dont la machine disputa plus

longtemps. J'allai le 21 décembre, de Meudon à Versailles,

au sortir de table, chez M. le duc d'Orléans; je fus trois

quarts d'heure seul avec lui dans son cabinet, où je l'avais

trouvé seul. Nous nous y promenâmes toujours parlant d'af-

faires, dont il allait rendre compte au roi ce jour-là même.
Je ne trouvai nulle différence à son état ordinaire, épaissi

et appesanti depuis quelque temps, mais l'esprit net et le

rt^isoniiiement tel qu'il l'eut toujours.Je revins tout de suite
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àMeudon; j'y causai en arrivant avecM"^" de Saint-Simon

quelque temps. La saison faisait que nous y avions peu de

monde, je la laissai dans son cabinet et je m'en allai dans
le mien.

Au bout d'une heure au plus, j'entends des cris et un
vacarme subit

;
je sors et je trouve M™* de Saint-Simon tout

cfi'rayée qui m'amenait un palefrenier du marquis de Ruf-

fec, qui de Versailles me mandait que M. le duc d'Orléans

était en apoplexie. J'en fus vivement touché, mais nulle-;

ment surpris; je m'y attendais, comme on a vu,depuis long-

temps. Je pétille après ma voiture qui me fit attendre par

Féloignement du château neuf aux écuries, je me jette de-

dans et m'en vais tant que je puis. A la porte du parc autre

courrier du marquis de Ruflec qui m'arrête, et qui m'ap-
prend que c'en était fait. Je demeurai là plus d'une demi-

heure absorbé en douleur et en réflexions. A la fin je pris

mon parti d'aller à Versailles, où j'allai tout droit m'enfer-

mer dans mon appartement. Nang-is, qui voulait être pre-

mier écuyer, aventure dont je parlerai après, m'avait suc-

cédé chez M. le duc d'Orléans, et expédié en bref, le fut

par M""® Falari, aventurière fort jolie, qui avait épousé un
autre aventurier, frère de la duchesse de Béthune. C'était

une des maîtresses de ce malheureux prince. Son sac était

fait pour aller travailler chez le roi et il causa près d'une

heure avec elle en attendant celle du roi. Gomme elle était

tout proche, assis près d'elle chacun dans un fauteuil, il se

laissa tomber de côté sur elle, et oncques depuis n'eut pas le

moindre rayon de connaissance, pas la plus légère appa-

rence.

La Falari, effrayée au point qu'on peut imaginer, cria au
secours de toute sa force, et redoubla ses cris. Voyant que
personne ne répondait, elle appuya ce pauvre prince sur les

deux bras contigus des deux fauteuils, courut dans le grand
cabinet, dans la chambre, dans les antichambres sans trou-

ver qui que ce soit, enfin dans la cour et dans la galerie
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basse. C'était l'heure du travail avec le roi, que les g"ens

de M. le duc d'Orléans étaient sûrs que personne ne venait

chez lui, et qu'il n'avait que faire d'eux parce qu'il montait

seul chez le roi par le petit escalier de son caveau, c'est-à-

dire de sa garde-robe, qui donnait dans la dernière anti-

chambre du roi, où celui qui portait son sac l'attendait, et

s'était à l'ordinaire rendu par le grand escalier et par la

salle des gardes. Enfin la Falari amena du monde, mais
point de secours qu'elle envoya chercher par qui elle trouva

sous sa main. Le hasard, ou pour mieux dire la Provi-

dence, avait arrangé ce funeste événement à une heure où
chacun était allé à ses affaires ou en visite, de sorte qu'il

s'écoula une bonne demi-heure avant qu'il vint ni médecin
ni chirurgien, et peu moins pour avoir des domestiques de

M. le duc d'Orléans.

Sitôt que. les gens du métier l'eurent envisagé, ils le jugè-

rent sans espérance. On l'étendit à la hàto sur le parquetT'

on l'y saigna; il ne donna pas le moindre signe de vie pour
tout ce qu'on put lui faire. En un instant que les premiers

furent avertis, chacun de toute espèce accourut; le grand et

le petit cabinet étaient pleins de monde. En moins de deux
heures tout fut fini, et, peu à peu, la solitude y fut aussi

grande qu'avait été la foule. Dès que le secours fut arrivé,

la Falari se sauva et gagna Paris au plus vite.

LE ÇARDIiNAL FLEURY

Il avait passé sa vie d'abord dans l'infimité, après à "se

pousser et à faire sa cour à tout le monde, puis dans les

ruelles, les parties, les bonnes compagnies, loin de toute

étude, de toute aflaire, de toute espèce d'application
;

enfin évêque^de la manière qu'on l'a vu dans ces Mémoires,
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et depuis qu'il le fut, confiné quelquefois dans un trou soli-

taire, tel qu'est Fréjus, mais la plupart du temps dans les

bonnes villes et les meilleures maisons de la Provence et du
Languedoc avec la bonne compag-nie, dont il se fit toujours

désirer. Il n'avait donc pas la plus lég-ère notion d'affaires,

lorsqu'il prit tout à coup le timon de toutes. Il avait alors

soixante-douze ou soixante-treize ans, et, de ce moment, il

en fut toujours moins occupé, quoiqu'il en disposât seul et

uniquement de toutes, que de se maintenir dans cette au-

torité, et de la porter au comble où, dix-huit ans durant,

on l'a vu sans le plus petit nuag^e. Le léger travail de

M. le Duc avec le roi lorsqu'il était premier ministre, où

Fleurj s'était introduit en tiers d'abord, n'avait pu lui

donner la moindre teinture d'affaires. Il ne s'y agissait

que des grâces à distribuer, en présenter la liste toute faite,

en dire deux mots fort courts, car M. le Duc n'avait pas

le don de la parole, et faire mettre le bon du roi au bas

de la feuille. Gela donnait lieu seulement à Fleury de dire

quelque chose sur les sujets et de l'emporter quelquefois

aussi quand il s'agissait de bénéfices.

M. le Duc, peut-être mieux M"^^ de Prie, qui le gou-

vernait, et qui était elle-même conduite par les Paris, s'en-

nuya de ce témoin unique de ce travail, et pour s'en dé-

faire pratiqua un jour, qu'au moment que M. le Duc allait

arriver pour le travail, et que le cardinal était déjà entré,

le roi prit son chapeau, et sans rien dire au cardinal s'en

alla chez la reine, qu'il trouva dans son cabinet, qui l'atten-

dait avec M. le Duc. Le cardinal demeura seul plus d'une

heure dans le cabinet du roi à se morfondre. Voyant le

temps du travail bien dépassé, il s'en alla chez lui, envoya

chercher son carrosse et s'en alla coucher à Issy, au sémi-

naire de Saint-Sulpice, où il s'était fait une retraite pour

s'y reposer quelquefois. En attendant son carrosse il écrivit

au roi en homme piqué, et très-résolu de partir sans le

voir pour s'en aller pour toujours dans ses abbayes. Il l'en-

30



466 SAINT-SIMON

voya à Nyert, premier valet de chambre en quartier. Quel-

que temps après, le roi revint chez lui et Nyert lui donna la

lettre. Les larmes, car il était bien jeune, le pi^a^nèrent en

la lisant, il se crut perdu, n'ayant plus son précepteur, et

s'alla cacher sur sa chaise percée. Le duc de Mortemart-

premier g-entilhomme de la chambre en année, arriva la

dessus. Nyert lui conta ce qui était arrivé du travail, de la

lettre, dés larmes, et de la fuite sur la chaise percée. Le

due de Mortemart y entra et le trouva dans la plus grande

désolation. Il eut peine à tirer de lui ce qui l'afflig-eait de

la sorte. Dès qu'il le sut, il représenta au roi qu'il était

bien bon de pleurer pour cela, puisqu'il était le maître

d'ordonner à M. Duc d'envoyer de la part de Sa Majesté

chercher Fleury, qui sûrement ne demanderait pas mieux,

et dans l'extrême embarras où il vit le roi là-dessus, il

s'offrit d'en aller porter sur-le-champ l'ordre à M le Duc.

Le roi délivré sur l'exécution l'accepta, et le duc de Morte-

mart alla tout aussitôt chez M. le Duc qui se trouva fort

étourdi, et qui après une courte dispute obéit à l'ordre du
roi. Comme la chose était arrivée avant le soir, sur la fin

de l'après-dînée, elle fit g-rand bruit et force dupes, car on

ne douta pas que Fleury ne fût perdu et chassé sans re-

tour, qui n'eût été cardinal ni premier ministre de sa vie, \

si M. le Duc l'eût fait paqueter sur le chemin d'Issy et fait 1

gag"ner pays toute la nuit. Le roi aurait bien pleuré, mais

la chose serait demeurée faite ; M. de Mortemart n aurait

pas porté l'ordre à temps. Après cet éclat, il fallait que l'un l

chassât l'autre. L'un était prince du sang", premier minis-

tre et sur les lieux, tandis que l'autre, sans nul appui,

courait la poste, ou pour le moins les champs vers un exil.

Qui que ce soit n'eût osé faire tête à M. le Duc, ni peut-être

voulu quand on l'aurait pu, et l'un demeurait perdu et l'au-

tre pour toujours le maître. Voici pourquoi je raconte

ici cette anecdote, qui outrepasse le temps que ces Mémoi-
res doivent embrasser. Walpole, averti de tout à temps,
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le fut de cette aventure ; il ménag-eait Fleury comme un
homme qui pointait, et que l'amitié de mie pouvait con-

duire loin. Il alla sur-le-champ à Issy ; et par cette dé-

marche se dévoua personnellement le cardinal à un point

qui est inexprimable, et dont je ne puis douter, comme on

va le voir...

Ce ministre tourna une vertu en défaut que je lui ai

souvent reproché. La vie pauvre qu'il avait menée jusqu'à

son épiscopat, car il avait d'ailleurs très-peu de bénéfices,

celle surtout qu'il avait menée dans sa jeunesse dans les

collèges et les séminaires, l'avait accoutumé à une vie

dure, à se passer de tout, et à une grande épargne; mais

cette habitude n'avait point dégénéré en lui comme en

presque tous ceux qui sortent d'une longue pauvreté,

surtout destituée de naissance, en soif d'argent, de biens,

de bénéfices, d'entasser et d'accumuler des revenus, ou en

avarice crasse et sordide. C'était l'homme du monde qui se

souciait le moins d'avoir, et qui, maître de se procurer tout

ce qu'il aurait voulu, s'est le moins donné, comme il y a

paru dans tout le cours de son long et toujours tout-

puissant ministère. Mais avec ce désintéressement per-

sonnel, et cette simplicité même portée trop loin, de table,

de maison, de meubles et d'équipages, et libéral du sien

aux pauvres, à sa famille, même à quelques amis, sans

faire pour soi le moindre cas de l'argent, il l'estima trop

en lui-même, et non content d'une sage et discrète écono-

mie, choqué à l'excès des profusions des ministères qui

avaient précédé le sien, il tomba dans une avarice pour

l'Etat et pour les particuliers, dont les suites ont été très

funestes. Quelque curieux et important que cela soit, ce

n'est pas ici le lieu de traiter cette matière, qui peut-être se

pourra retrouver ailleurs. Il suffit de dire ici qu'il excel-

lait aux ménages de collège et de séminaire, et qu'on par-

donne ce mot bas, au ménage des bouts de chandelle,

parce qu'à la lettre il a fait pratiquer ce dernier, dont le
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roi pourtant se lassa, dans ses cabinets, et dont un mal-

heureux valet se rompit le cou sur un degré du grand

commun. Un autre défaut encore trop commun à ceux qui

occupent de grandes places, et qui a mené le cardinal

Fleurj bien loin, sans s'en être pu corriger par les fatales

expériences, c'est qu'il prenait çiisément les hommages,
les avances, les louanges, les fausses protestations des

étrangers et des souverains, pour réels et pour estime de sa

personne, pour confiance en lui, même pour amitié véri-

table, sans songer qu'il ne les devait qu'à l'importance de

sa place et au besoin qu'ils avaient de lui, ou [au] désir de

le gagner et de le tromper, comme il l'a été de presque

toutes les puissances de l'Europe l'une après l'autre.

CONCLUSION

. . .Reste à toucher l'impartialité, ce point si essentiel et

tenu pour si difficile, je ne crains point de le dire, im-

possible à qui écrit ce qu'il a vu et manié. On est charmé

des gens droits et vrais; on est irrité contre les fripons

dont les cours fourmillent; on l'est encore plus contre ceux

dont on a reçu du mal. Le stoïque est une belle et noble

chimère. Je ne me pique donc pas d'impartialité, je le

ferais vainement. On trouvera trop, dans ces Mémoires,

que la louange et le blâme coulent de source à Tégard de

ceux dont je suis affecté, et que l'un et l'autre est plus froid

sur ceux qui me sont plus indifférents ; mais néanmoins

vif toujours pour la vertu, et contre les malhonnêtes gens,

selon leur degré de vices ou de vertu. Toutefois, je me ren-

drai encore ce témoignage, et je me flatte que le tissu de

ces Mémoires ne me le rendra pas Fnoins, que j'ai été infi-

niment en garde contre mes allections et mes aversions, et
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encore plus contre celles-ci, pour ne parler des uns et des

autres que la balance à la main, non-seulement ne rien

outrer, mais ne rien g-rossir, m'oublier, me défier de moi
comme d'un ennemi, rendre une exacte justice, et luire

surnag-er à tout la vérité la plus pure. C'est en cette ma-
nière que je puis assurer que j'ai été entièrement impartial,

et je crois qu'il n'y a point d'autre manière de l'être.

Pour ce qui est de l'exactitude et de la vérité de ce que

je raconte, on voit par les Mémoires mêmes que presque

tout est puisé de ce qui a passé par mes mains, et le reste,

de ce que j'ai su par ceux qui avaient traité les choses que

je rapporte. Je les nomme; et leur nom ainsi que ma liaison

intime avec eux est hors de tout soupçon. Ce que j'ai appris

de moins sûr, je le marque; et ce que j'ai ig-noré, je n'ai

pas honte de l'avouer. De cette façon les Mémoires sont de

source, de la première main. Leur vérité, leur authenticité

ne peut être révoquée en doute; et je crois pouvoir dire

qu'il n y en a point eu jusqu'ici qui aient compris plus de

différentes matières, plus approfondies, plus détaillées, ni

qui forment un groupe plus instructif ni plus curieux.
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§ 1. — Saint-Simon raconté par lui-même.

a. — Naissance, éducation et présentation à la Cour
de Saint-Simon. Il prend du service.

Je suis né la nuit du 15 au 16.janvier 1675, de Claude, duc

de Saint-Simon, pair de France, et de sa seconde femme Char-

lotte de L'Aubépine, unique de ce lit. De Diane de Budos, pre-

mière femme de mou père, il avait eu une seule fille et point de

garçon. Il l'avait mariée au duc de Brissac, pair de France,

frère unique de la duchesse de Villeroy. Elle était morte en

1684, sans enfants, depuis longtemps séparée d'un mari qui ne

la méritait pas, et par son testament m'avait fait son légataire

universel.

Je portais le nom de vidame de Chartres, et je fus élevé

avec un grand soin et une grande application. Ma mère, qui avait

beaucoup de vertu et d'esprit de suite et de sens, se donna des

soins continuels à me former le corps et l'esprit. Elle craignit

pour moi le sort des jeunes gens qui se croient leur fortune

faite et qui se trouvent leurs maîtres de bonne heure. Mon père,

né en 1600, ne pouvait vivre assez pour me parer ce malheur, et

ma mère me répétait sans cesse la nécessité pressante où se trou-

verait de valoir quelque chose un jeune homme entrant seul dans
le monde, de son chef, fils d'un favori de Louis XIII, dont tous

les amis étaient morts ou hors d'état de l'aider, et d'une rîière

qui, dès sa jeunesse, élevée chez la vieille duchesse d'Angouléme,
sa parente, grand'mère maternelle du duc de Guise, et mariée à
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un vieillard, n'avait jamais vu que leurs vieux amis el amies, et

n'avait pu s'en faire de son âge. Elle ajoutait le défaut de tous

proches, oncles, tantes, cousins-germains, qui me laissait comme
dans l'abandon à moi-même ; et augmentait le besoin de savoir en

faire un bon usage, sans secours et sans appui ; ses deux frères

obscurs, et l'aîné ruiné et plaideur de sa famille, et le seul frère

de mon père sans enfants et son aîné de huit ans.

En même temps, elle s'appliquait à m'élever le courage, et à

m'exciter de me rendre tel que je pusse réparer par moi-même
des vides aussi difficiles à surmonter. Elle réussit à m'en donner

un grand désir. Mes goûts pour l'étude et les sciences ne le se-

conda pas, mais celui qui est comme né avec moi pour la lecture

et pour l'histoire, et conséquemment de faire et de devenir quel-

que chose par l'émulation et les exemples que je trouvais,suppléa

à, cette froideur pour les lettres; et j'ai toujours pensé que si on

m'avait fait perdre moins de temps à celles-ci, et qu'on m'eût

fait faire une étude sérieuse de celle-là, j'aurais pu -y devenir

quelque chose.

Cette lecture de l'histoire et surtout des Mémoires particuliers

de la nôtre, des derniers temps depuis François 1er, que je faisais

de moi-même, me firent naître l'envie d'écrire aussi ceux que je

verrais, dans le désir et dans l'espérance d'être de quelque chose

et de savoir le mieux que je pourrais les affaires de mon temps.

Les inconvénients ne laissèrent pas de se présenter à mon esprit;

mais la résolution bien ferme d'en garder le secret à moi tout

seul me parut remédier à tout. Je les commençai donc en juillet

d694, étant maître de camp d'un régiment de cavalerie de mon
nom, dans le camp de Guinsheim sur le Vieux-Rhin, en l'armée

commandée par le maréchal duc de Lorges.

En 1691, j'étais en philosophie et commençais à monter à

cheval à l'académie des sieurs de Mémon, à Rochefort, et je

commençais aussi à m'ennuyer beaucoup des maîtres et de l'étude,

et à désirer fort d'entrer dans le service. Le siège de Mons,
formé par le roi en personne, à la première pointe du printemps,

y avait attiré presque tous les jeunes gens de mon âge pour leur

première campagne: et ce qui me piquait le plus, M. le duc de

Chartres y faisait la sienne. J'avais été comme élevé avec lui,

plus jeune que lui de huit mois, et si l'âge permet cette expres-

sion entre jeunes gens si inégaux, l'amitié nous unissait ensem-
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ble. Je pris donc ma résolution de me tirer de l'enfance, et je

supprime les ruses dont je me servis pour y réussir. Je m'adres-

sai à ma mère; je reconnus bientôt qu'elle m'amusait. J'eus

recours à mon père à qui je fis accroire que le roi, ayant fait un

grand siège cette année, se reposerait la prochaine. Je trompai

ma mère qui ne découvrit ce que j'avais tramé que sur le point

de l'exécution, et que j'avais monté mon père à ne se laisser

point entamer.

Le roi s'était raidi à n'excepter aucun de ceux qui entraient

dans le service, excepté les seuls princes du sang et ses bâtards,

de la nécessité de passer une année dans une de ses deux compa-

gnies de mousquetaires, à leur choix, et de là, à apprendre plus

ou moins longtemps à obéir, ou à la tête d'une compagnie de

cavalerie, ou subalterne dans son régiment d'infanterie qu'il dis-

tinguait et affectionnait sur tous autres, avant de donner l'agré-

ment d'acheter un régiment de cavalerie ou d'infanterie, suivant

que chacun s'y était destiné. Mon père me mena donc à Versail-

les, où il n'avait encore pu aller depuis son retour de Blaye, où

il avait pensé mourir. Ma mère l'y était allée trouver en poste et

l'avait ramené encore fort mal, en sorte qu'il avait été jusqu'a-

lors sans avoir pu voir le roi. En lui faisant sa révérence, il me
présenta pour être mousquetaire, le jour de Saint-Simon Saint-

Jude, à midi et demi, comme il sortait du conseil.

Sa Majesté lui fit l'honneur de l'embrasser par trois fois, et

comme il fut question de moi, le roi, me trouvant petit et l'air

délicat, lui dit que j'étais encore bien jeune, sur quoi mon père

répondit que je le servirais plus longtemps. Là-dessus le roi lui

demanda en laquelle des deux compagnies il voulait me mettre,

et mon père choisit la première, à cause de Maupertuis, son ami
particulier, qui en était capitaine. Outre le soin qu'il s'en pro-

mettait pour moi, il n'ignorait pas l'attention avec laquelle le

roi s'informait à ces deux capitaines des jeunes gens distingués

qui étaient dans leurs compagnies, surtout à Maupertuis, et com-

bien leurs témoignages influaient sur les premières opinions que

le roi en prenait, et dont les conséquences avaient tant de suites.

Mou père ne se trompa pas, et j'ai eu lieu d'attribuer aux bons

offices de Maupertuis la première bonne opinion que le roi prit

de moi.
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b. —
- Mort du père de Saint-Simon, Celui-ci lui succéda

dans ses gouvernements.

Ce même jour, 3 mai [1693], sur les dix heures du soir, j'eus le

malheur de perdre mon père. Il avait quatre-vins:t-sept ans, et

ne s'était jamais bien rétabli d'une grande maladie qu'il avait

eue à Blaye, il y avait deux ans. Depuis trois semaines il avait

un peu de goutté. Ma mère, qui le voyait avancer en âge, lui

proposa des arrangements domestiques qu'il fit en bon père, et

elle songeait à le faire démettre en ma faveur de sa dignité de
duc et pair. Il avait dîné avec de ses amis comme il avait tou-
jours compagnie. Sur le soir il se remit au lit sans aucun mal
ni accident, et pendant qu'on l'entretenait, il poussa tout à coup
trois violents soupirs tout de suite. Il était mort qu'à peine
s'écriait-on qu'il se trouvait mal : il n'y avait plus d'huile à la

lampe.

J'en appris la triste nouvelle en revenant du coucher du roi,

qui se purgeait le lendemain. La nuit fut donnée aux justes senti-

ments de la nature. Le lendemain j'allai de bon matin trouver
Bontcms, puis le duc de Beauvilliers qui était en année (1) et

dont le père avait été am.i du mien. M. de Beauvilliers me
témoignait mille bontés chez les princes dont il était gouverneur,
/et me promit de demander au roi les gouvernements de mon
père en ouvrant son rideau. Il les obtint sur-le-champ. Bontems,
•fort attaché à mon père, accourut me le dire à la tribune où j'at-

tendais; puis M. de Beauvilliers lui-même, qui me dit de me
trouver à trois heures dans la galerie où il me ferait appeler et

entrer par les cabinets, à l'issue du dîner du roi.

Je trouvai la foule écoulée de sa chambre. Dès que Monsieur.
qui était debout au chevet du lit du roi m'aperçut : « Ah ! voilà,

dit-il tout haut, M. le duc de Saint-Simon. » J'approchai du lit et

fis mon remerciement par une profonde révérence. Le roi me de-
manda fort comment ce malheur était arrivé, avec beaucoup de
bonté pour mon père et pour moi : il savait assaisonner ses grâ-

ces. Il me parla des sacrements que mon père n'avait pu rece-

voir
j je lui dis qu'il y avait fort peu qu'il avait fait une retraite

(i) En qualité de premier geatilhomme de la chambre du roi.
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de j)Iusieurs jours à Saint-Lazare, où il avait son confesseur, et

où il avait tait ses dévotions, et un mot de la piété de sa vie. Le
colloque dura assez longteuips, et finit par des exhortations à con-

tinuer d'être sage et à bien faire, et qu'il aurait soin de moi.

Lors de la maladie de mon père à Blaye, plusieurs personnes

demandèrent au roi le gouvernement de Blaye, d'Aubigué entre

autres, frère de Mme de Maintenon, à qui il répondit plus brus-

quement qu'il n'avait coutume : « Est-ce qu'il n'a pas un fils? »

En effet, le roi, qui s'était fermé à n'accorder plus de survivan-

ces, s'était toujours fait entendre à mon père qu'il me destinait

son g-ouvernement. M. le Prince muguetait fort celui de Senlis,

qu'avait mon oncle; il l'avait demandé à sa mort. Le roi le donna

à mon père, et je l'eus en même temps que celui de Blaye.

c. — Mariage de Duc de Saint-Simon avec la fille aînée

du Maréchal de Larges.

Tout cet hiver (l),ma mère n'était occupée qu'à me trouver un
bon mariage, bien fâchée de ne l'avoir pu dès le précédent. J'étais

fils unique et j'avaisune dignité et des établissements qui faisaient

aussi qu'on pensait fort à moi. Il fut question de M'ie d'Arma-
gnac et de Mlle de La Trémoille, mais fort en l'air, et de plusieurs

autres. La duchesse de Bracciano vivait depuis longtemps à Paris,

loin de son mari et de Rome. Elle logeait tout auprès de nous
;

elle était amie de ma mère, qu'elle voyait souvent. Son esprit, ses

grâces, ses manières m'avaient enchanté : elle me recevait avec

bonté, et je ne bougeais de chez elle. Elle avait auprès d'elle Mlle de

Cosnac, sa parente, et Mlle de Royan, fille de sa sœur, et de la

maison de La Trémoille comme elle, toutes deux héritières et sans

père ni mère. Mme de Bracciano mourait d'envie de me donner
Mlle de Royan. Elle me parlait souvent d'établissements, elle en

parlait aussi à ma mère pour voir si on ne lui jetterait point

quelque propos qu'elle pût ramasser : c'eût été un noble et riche

'i) 1696. Saint-Simon avait voulu précédemment (1694) épouser la

fille aînée du Duc de Beauvilliers. Ce mariage n'avait pu se faire, M^'^ de
Reauvilliers ayant une vocation religieuse très décidée. Mais cette

circonstance fut l'origine d'une grande et durable amitié entre Saint*

Simon et le duc de Beauvilliers.
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mariage, mais j'étais seul, et je voulais un beau-père et une
famille dont je pusse m'appuyer...

Cependant mon mariage s'approchait. Dès l'année précédente,

il avait été question de la fille aînée du maréchal de Lorges pour

moi. Il s'était rompu presque aussitôt que traité, et de part et

d'autre le désir était grand de renouer cette affaire. Le maréchal,

qui n'avait rien et dont la première récompense fut le bâton de

maréchal de France, avait épousé incontinent après la fille de

Frémont, garde du trésor royal, et qui sous M. Colbert avait

gagné de grands biens, et avait été le financier le plus habile et le

plus consulté. Aussitôt après ce mariage le maréchal eut la

compagnie des gardes du corps, que la mort du maréchal de

Rochefort laissa vacante. Il avait toujours servi avec grande répu-

tation d'honneur, de valeur et de capacité, et commaDdé les ar-

mées avec tout le succès, que la haine héréditaire de M. de Lou-
vois pour M. de Turenne et pour tous les siens, avait pu se voir

forcer à laisser prendre au neveu favori et à l'élève de ce grand

capitaine. La probité, la droiture, la franchise du maréchal de

Lorges me plaisaient infiniment
;
je les avais vues d'un peu plus

près pendant la campag-ne que j'avais faite dans son armt^e. L'es

timeet l'amour que lui portait toute cette armée ; sa considéraion

à la cour; la mag^nificence avec laquelle il vivait partout ; fa

naissance fort distinguée ; ses grandes alliances et proches qui

contre-balançaient celle qu'il s'était vu obligé de faire le premier

de sa race; un frère aîné très considéré aussi; la singularité

unique des mêmes dignités, de la même charge, des mêmes éta-

blissements dans tous les deux ; surtout, l'union intime des deux

frères et de toute cette grande et nombreuse famille ; et plus que

tout encore la bonté et la vérité du maréchal de Lorges si rares à

trouver et si effectives en lui, m'avaient donné un désir extrême

de ce mariage, où je croyais avoir trouvé tout ce qui me man-
quait pour me soutenir, acheminer, et pour vivre agréablement

au milieu de tant de proches illustres, et dans une maison aima-

ble. .

.

Mon mariage convenu et réglé, le maréchal de Lorges en parla

au roi, pour lui et pour moi, pour ne rien éventer. Le roi eut la

bonté de lui répondre qu'il ne pouvait mieux faire, et de lui par-

ler de moi fort obligeamment : il me le conta dans la suite

avec plaisir. Je lui avais plu pendant la campagne que j'avais
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faite dans son armée, où, dans la pensée de renouer avec moi, il

m'avait secrètement suivi de l'œil, et dès lors avait résolu de me
préférer à M. de Luxemboupo^, au duc de Montfort, fils du duc
de Chevreuse, «a à bien d'autres. M. de Beauvilliers, sans qui je

ne faisais rien, me porta tant qu'il put à la préférence de ce ma-
riag-e sans aucun égard pour les vues de son neveu, nonobstant

la liaison plus qu'intime qui était entre le duc de Chevreuse et

lui, et les deux sœurs leurs femmes.

d. — Saint-Simon quitte le service. Il tombe en disgrâce.

La réforme qui suivit la paix de Ryswick fut très grande et

faite très étrangement. La bonté des régiments, surtout dans la

cavalerie, le riiérite des officiers, ceux qui les commandaient,

Barbezieux jeune et impétueux n'eut égard à rien, et le roi le

laissa le maître. Je n'avais aucune habitude avec lui. Mon régi-

ment fut réformé, et comme il était fort bon, il fit présent de ses

débris à des royaux, au régiment de Duras, et jusqu'à ma com-
pagnie fut incorporée dans celui du comte d'Uzès, son beau-frère,

dont il prenait un soin particulier. Ce me fut un sort commun
avec beaucoup d'autres qui ne m'en consola pas. Ces mestres de

camp réformés sans compagnie furent mis à la suite d'autre régi-

ments; j 'échus à celui de Saint-Moris. C'était un gentilhomme de

Franche-Comté que je n'avais vu de ma vie, dont le frère était

lieutenant général et estimé. Bientôt après, la pédanterie, qui se

mêlait toujours avec la réalité du service, exigea deux mois de

présence aux régiments à la suite desquels on était. Cela me pa-

rut fort sauvage. Je ne laissai pas d'y aller, mais comme j'avais

eu diverses incommodités, et qu'on m'avait conseillé les eaux savon-

neuses de Plombières, je demandai la permission d'y aller, et y
passer trois ans de suite le temps d'exil à un régiment où je ne

connaissais personne, où je n'avais point de troupes et où je n'a-

vais rien à faire. Le roi ne parut point le trouver mauvais. J'allai

souvent à Marly ; il me parlait quelquefois, qui était chose bien

marquée et bien comptée; en un mot, il me traitait bien, et mieux

que ceux de mon âge et de ma sorte.

Cependant on remplaça quelques mestres de camp de mes cadets;

c'étaient d'anciens officiers qui avaient obtenu des régiments à
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force de services et de temps; je me payai de cette raison. La pro-

motion dont on parlait ne me réveilla point. On n'était plus dans

un temps à se prévaloir de dignités ni de naissance. Excepté des

actions, et sur-le-champ, personne n'était distin^^ué de l'ordre du

tableau. J'avais trop d'anciens pour songera être brigadier; tout

mon objet était un régiment, et de servir à la tête, puisque la

guerre s'ouvrait, pourn'avoirpas le dégoût de la commencer pour

ainsi dire aide de camp de Saint-Moris et sans troupes, après avoir

été préféré par distinction en arrivant de la campagne de Neer-

w^inden pour en avoir un, l'avoir bien rétabli, et y avoir, je l'ose

dire, commandé avec applieation et réputation les quatre campa-

gnes suivantes qui avaient fini la guerre.

La promotion se déclara, qui surprit tout le monde par le grand
nombre; jamais à beaucoup près il n'y en avait eu de pareille;

je parcourus avidement les brigadiers de cavalerie pour voir si

mon tour approchait de près. Je fus bien étonné quand j'en vis

cinq à la queue mes cadets. Leur nom n'est jamais sorti de ma
mémoireet y est toujours demeuré très présent. C'était d'Ourches,

Vandeuil, Streff, le comte d'Ayen et RufFé. Il est difficile de se

sentir plus piqué que je le fus. Je trouvais l'égalité confuse de

l'ordre du tal le lu suffisamment humiliante, la préférence du comte

d'Ayen maigre son népotisme, et celle de quatre gentilshommes

particuliers me parut insupportable. Je me tus cependant, pour

ne rien faire de mal à propos dans la colère. M. le maréchal de

Lorges fut outré et pour moi et pour lui-même; M. son frère ne

le fut guère moins, et par l'inconsidération pour eux, et telle,

qu'il fût volontiers pour tout le monde. Il avait pris de l'amitié

pour moi. Tous deux me proposèrent de quitter. Le dépit m'en

donnait grande envie ; la réflexion de mon âge, de l'entrée d'une

guerre, de renoncer à toutes les espérances du métier, l'ennui de
|

l'oisiveté, la douleur des étés à ouïr parler de guerre, de départs,

d'avancements de gens qui s'y distinguent, qui s'y élèvent, qui

acquièrent de la réputation, me retenait puissamment. Je passai

ainsi deux mois dans ce déchirement, quittant tous les matins, et

ne pouvant bientôt après m'y résoudre.

Poussé enfin à bout de cet état avec moi-même, et pressé par

les deux maréchaux, je me résolus à prendre des juges à l'avis

desquels je me rendrais, et à les prendre en des états différents.

Je choisis le maréchal de Choiseul sous qui j'avais servi, et bon

I
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juge en ces matières, M. de Beauvilliers, M. le chancelier et

M. de La Rochefoucauld. Je leur avais déjà fait mes plaintes; ils

étaient indignés de l'injustice, mais les trois derniers en courti-

sans. C'était mon compte. Ce génie était propre à tempérer leur

conseil, et comme je n'en cherchais qu'un bon qui fût approuvé
dans le monde, de gens de poids et qui approchaient du roi, sur-

tout qui ne fût pas sujet à légèreté, imprudence ni repentir, ce

fut à ceux-là que je déterminai d'abandonner la décision de ma
conduite.

Je me trompai, les trois courtisans turent de même avis que
les trois maréchaux; tous me dirent avec force qu'il était hon-
teux et insoutenable [qu'Jun homme de ma naissance, de ma di-

gnité, qui avait servi avec quelque honneur, assiduité et approba-
tion quatre campagnes à la tête d'un beau et bon régiment, réfor-

mé jusqu'à sa compagnie, sans raison, demeuré dans une aussi

nombreuse promotion, et y voir cinq de ses cadets avec la der-

nière injustice, recommençât la guerre non seulement sans brigade,

mais sans régiment, mais sans troupes et sans compagnie, avec
pour toute fonction d'être à la suite de Saint-Moris

;
qu'un duc

et pair de ma naissance établi d'ailleurs comme je l'étais, et ayant
femme et enfants, n'allait point servir comme un haut-le-rpied

dans les armées, et y voir tant de gens si différents de ce (|ue

j'élaiset qui pis était de ce quej'y avaisété,tous avec des emplois

9t des régiments
;
qu'après une si nombreuse promotion j'atten-

drais longtemps un régiment vacant aboyé des familles et des offi-

ciers, encore plus longtemps une brigade, avec tous les dégoûts
de la situation où je me trouvais

;
que cette injustice faite, mon

beau-père et son frère vivants méréchaux de France, ducs et tous

deux capitaines des gardes du corps, que pouvais-je espérer

({uand ils ne seraient plus? Us ajoutèrent toute la différence de

(juitter par paresse ou par pis, d'avec quitter pardes raisons aussi

évidentes après avoir vu, fait et servi avec distinction ; qu'à tout

compter il y avait bien loin et bien des dégoûts et des hasards de
fortune à essuyer entre ce que j'étais et le but qui me retiendrait

au service, outre que l'injustice qui m'était faite me reculait beau-

coup, et influait sur le délai de tous les autres pas : en un mot,

tous six séparément m'accablèrent des mêmes raisons, comme s'ils

les avaient concertées ensemble.

Je ne les avais pas pris pour juges, pour appeler après de leur
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décision. Je pris donc mon parti ; mais je crus souvent l'avoir bien

pris que je sentais que je balançais encore
;
j'eus besoin de ma

colère et de mon dépit, et de me rappeler encore ce que j'avais

vu arriver à AI. le maréchal de Lorges à la tête de l'armée du

Rhin, par les intendants La Fonds et La Grande, soutenus de la

cour, et au maréchal de Choiseul dans le même emploi, que j'ai

l'un et l'autre racontés en leur lieu, sans compter tout ce qui se

trouve à essuyer de ce genre, avant que d'arriver au commande-
ment des armées. Près de trois mois se passr'rent dans ces an-

goisses intérieures jusqu'à ce que je pusse me déterminer. Fina-

lement je le fis, et lorqu'il en fallut venir à l'exécution, je suivis

encore le conseil des mêmes personnes : je ne laissai point échap-

per de paroles de mécontentement, et, content du public, et sur-

tout du militaire sur mon oubli dans la promotion, je le laissai

dire. Pour moi, la colère du roi était inévitable. Ces messieurs

m'y avaient préparé, et je m'y étais bien attendu. Oserai-je dire

qu'elle ne m'était pas indifférente? Il s'offensait quand on cessait

de servir. Il appelait cela le quitter, encore plus des gens distin-

gués. Mais ce qui le piquait au vif, c'était de quitter sur une

injustice, et il le faisait toujours du moins longtemps sentir.

Mais les mêmes personnes ne mirent jamais de proportion entre

cette suite de quitter, qui, après tout, à mon âge avait son bout,

et la honte et le dégoût de servir dans la situation où j'étais.

Ils crurent cependant que le respect et la prudence voulaient

également tout le ménagement qui s'y pouvait apporter.

Je fis donc une lettre courte au roi, par laquelle sans plainte

aucune, ni la moindre mention d'aucun mécontentement, et sans

parler de régiment ni de promotion, je lui marquais mon déplai-

sir que la nécessité de ma mauvaise santé m'obligeât à quitter

son service, dont je ne pouvais me consoler que par une assi-

duité auprès de sa personne, qui me procurerait l'honneur de la

voir et de lui faire ma cour plus continuellement. Ma lettre fut

approuvée, et le mardi de la semaine sainte, je la lui présentai

moi-même à la porte de son cabinet, comme il y rentrait de la

messe. Jallai de là chez Chamillart, que je ne connaissais point

du tout. Il sortait pour aller au conseil. Je lui fis de bouche le

même compliment, sans le mêler de rien qui pût sentir le mé-

contentement, et tout de suite je m'en allai à Paris.

J'avais mis gens de plusieurs sortes en campagne, hommes et
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femmes de mes amis, pour être informé de ce qu'il échopperait

au roi, où que ce fût sur ma lettre. Je demeurai huit jours à

Paris, et ne retournai à Versailles que le mardi de Pâques. Je sus

du chancelier que, le conseil appelé et entrant le mardi saint dans

le cabinet du roi, qu'il lisait ma lettre et qu'il appela aussitôt

après Chamillart, auquel il parla un moment en particulier.

Je sus d'ailleurs qu'il lui avait dit avec émotion : « Eh bien !

monsieur, voilà encore un homme qui nous quitte, » et que tout

de suite il lui avait raconté ma lettre mot pour mot. D'ailleurs,

je n'appris point qu'il lui fût rien échappé. Ce mardi de Pâques,

je reparus devant lui, pour la première fois depuis ma lettre, à la

sortie de son souper. J'aurais honte de dire la bagatelle que je

vais raconter si dans la circonstance elle ne servait à le carac-

tériser.

Quoique le lieu où il se déshabillait fût fort éclairé, l'aumônier

de jour, qui tenait, à sa prière* du soir, un bouf^eoir allumé, le

rendait après au premier valet de chambre, qui le portait devant

le roi venant à son fauteuil. Il jetait un coup d'œii tout autour,

et nommait tout haut un de ceux qui y étaient, à qui le premier

valet de chambre donnait le bougeoir. C'était une distinction et

une faveur qui se comptait, tant le roi avait l'art de donner l'être

à des riens. Il ne le donnait qu'à ce qui était là de plus distingué

en dignité et en naissance, extrêmement rarement à des gens

moindres, en qui l'âge et les emplois suppléaient. Souvent il me
le donnait, rarement à des ambassadeurs, si ce n'est au nonce, et

dans les derniers temps à l'ambassadeur d'Espagne. On ôtait son

gant, on s'avançait, on tenait ce bougeoir pendant le coucher,

qui était fort court, puis on le rendait au premier valet de cham-
bre qui, à son choix, le rendait à quelqu'un du petit coucher. Je

m'étais exprès peu avancé, et je fus très-surpris, ainsi que l'assis-
,

tance, de m'entendre nommer, etdanslasuite je l'eus presque aussi

souvent que je l'avais eu jusque-là. Ce n'était pas qu'il n'y eût à

ce coucher force gens très marques à qui le donner, mais le roi

fut assez piqué pour ne vouloir pas qu'on s'en aperçût.

Ce fut aussi tout ce que j'eus de lui trois ans durant qu'il n'ou-

blia aucune bagatelle, faute d'occasions plus importantes, de me
faire sentir combien il était fâché. Il ne me parla plus : ses

regards ne tombaient sur moi que par hasard ; il ne dit pas un
mot de ma lettre à M. le maréchal de Lorges, ni de ce que je

31



482 SAINT-SIMON

quittais. Je n'allai plus à Mari y, et, après quelques voyages, je

cessai de lui donner la satisfaction du refus.

e. — Saint-Simon et Louis XlV.

Le lendemain (1) samedi, 4 janvier, le dernier des quatre, si

piinc'paux pour moi par leurs suites, qui commencèrent cette

année i7iO, j'allai à l'issue du lever du roi, et le vis passer de

son prie-Dieu dans son cabinet, sans qu'il me dît rien. C'était

une heure de cour qui ne m'était pas ordinaire. Je me contentais

de le voir aller et revenir de la messe; parce que depuis une lon-

g-ne attaque de g'outte, il s'habillait presque entièrement sur son

lit, où le service ne laissait guère de place. L'ordre donné, les

entrées du cabinet sortaient, tout le monde allait causer dans la

ffalerie jusqu'à sa messe. Il ne restait guère dans sa chambre que
le capitaine des gardes en quartier, qu'un garçon bleu avertissait

quand le roi allait sortir par la porte de son cabinet ({ui donne dans

la galerie pour aller à la messe, lequel entrait alors dans le cabinet

pour le suivre. Je demeurai après l'ordre donné, et le monde
écoulé, seul avec le capitaine des gardes dans la chambre. C'était

Harcourt, qui fut assez étonné de nie voir là persévérant, et qui me
demanda ce que j'y faisais. Comme il allait me voir appeler dans

le cabinet, je ne fis point de difficulté de lui dire que j'avais un
mot à dire au roi, et que je croyais qu'il me ferait entrer dans son

Cabinet avant la messe. Le P. Tellier, dont le vrai travail se fai-

sait le vendredi, était demeuré avec le roi; il sortit bientôt après,

et presque aussitôt Nyert, premier valet de chambre en quartier,

sortit du cai)inet, chercha des yeux et me dit que le roi me deman-
dait.

J'entrai aussitôt dans le cabinet. J'y trouvai le roi seul et assis

sur le bas bout de la table du conseil, qui était sa façon de faire,

quàtid il voulait parler à quelqu'un à son aise et à loisir. Je le

i*emerciai en l'abordant de la grâce qu'il voulait bien me faire, et

je prolongeai un peu mon compliment pour observer nn'eux son

ail* et son attention, qui me parurent l'un sévère, l'autre entière.

(i) Saint Simon, depuis longtemps en disgrâce, avait obtenu une
audience de Louis XlV, par l'entremise de Maréchal, chirurgien ordi-

naire du roi (17 10).
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De là. sans qu'il me répondît un mot, j'entrai en matière. Je lui dis

qno jp n'avais pu vivre davantage dans sa disjsçrâce (terme que j'é-

vitai toujours par queUiue circonlocution pour ne le pas effarou-

cher, mais dont je me servirai ici pour abrég'er) sans me hasarder

à aj)[)rendrc paroù j'y étais tombé ; ({u'il me demandcraitpeut-êlre

par (juoi j'avais jugé du changement de ses bontés pour moi;

que je réj)ondrais que, ayant été quatre ans durant de tous les

voyages de Marly, la privation m'en avait paru une marque qui

m'avait été très sensible, et par la disgrâce, et par la privation

de CCS temps longs de l'honneur de lui faire ma cour. Le roi, qui

jus(jue-là n'avait rien dit, me répondit, d'un air haut et rengorgé,

que cela ne faisait rien et ne marquait rien de sa part. Quand je

n'eusse pas su à quoi m'en tenir sur cette privation, l'air et le

ton de la réponse m'eût bien appris qu'elle n'était pas sincère;

mais il la fallut prendre pour ce qu'il me la donnait : ainsi je lui

dis que ce (ju'il me faisait l'honneur de me dire me causait un

grand soulagement, mais que, puisqu'il m'accordait l'honneur de

m'ccouter, je le suppliais de trouver bon que je me déchargeasse

le cœur eu sa présence, ce fut mon terme, et que je lui dise

diverses choses qui me peinaient infiniment, et dont je savais

qu'on m'avait rendu auprès de lui de fort mauvais offices, depuis

que des bruits, que mon âge et mon insuffisance m'empochaient de

croire fondés, mais qui avaient fort couru, qu'il avait jeté les yeux

sur moi pour l'ambassade de Rome (ils étaient très réels, comme on

l'a vu ailleurs, mais il fallait parler ainsi, parce qu'il ne me l'a-

vait pas fait proposer dans l'incertitude de la promotion du car-

dinal de La Trémoille, et que dès qu'elle fut faite, il cessa d'y vou-

loir envoyer un ambassadeur), l'envie et la jalousie s'étaient telle-

ment allumées contre moi, comme contre une homme qui pouvait

devenir quelque chose et qu'il fallait arrêter de bonne heure; que

depuis ce temps-là je n'avais pu dire ni faire rien d'innocent;

que jusqu'à mon silence même ne l'avait pas été, et que M. d'An-

tin n'avait pas cessé de m'attaquer. « D'Antin
J interrompit le

roi, mais d'un air plus doux, jamais il ne m'a nommé votre

nom. )) Je répondis que ce témoignage me faisait un plaisir sen-

sible, mais que d'Antin m'avait si attentivement poursuivi dans le

monde en toutes occasions que je n'avais pu ne pas craindre ses

mauvais offices auprès de lui.

En cet endroit le roi, qui avait déjà commencé à se rasséréner,
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prenant un visage pins ouvert, et montrant une sorte de bonté
et presque de satisfaction àm'entendre, me coupa la parole comme
je commençais un autre discours par ces mots : « Il y a encore
un autre homme... » et me dit : « Mais aussi, monsieur, c'est

que vous parlez et que vous blâmez, voilà ce qui fait qu'on parle

contre vous. » Je répondis que j'.-iviis grand soin de ne parler

mal de personne; que, pour [parler mal] de Sa Majesté, j'aime-

rais mieux être rnort, en le regardant avec feu entre deux yeux;
qu'à l'égard des autres, encore que je mesurasse beaucoup, il

était difficile que des occasions ne donnassent pas lieu à parler

quelquefois un peu naturellement. « Mais, me dit le roi, vous
parlez sur tout, sur les affaires, je dis sur ces méchantes affaires,

avec aigreur... » Alors à mon tour j'interrompis le roi, observant

qu'il me parlait de plus en plus avec bonté; je lui dis que des

affaires j'en parlais ordinairement fort peu et avec de grandes
mesures ; mais qu'il était vrai que, piqué quelquefois par de fâ-

cheux succès, il m'échappait d'abondance de cœur des raisonne-

ments et des blâmes; qu'il m'était arrivé une aventure qui, ayant

fait un grand bruit contre mon attente, m'avait aussi fait le plus

de mal; que j'allais l'en rendre juge, afin de lui en demander un
très humble pardon si elle lui avait déplu, ou que, s'il en jugeait i

plus favorablement, il vît que je n'étais pas coupable.

Je savais à n'en pas douter qu'on avait fait un prodigieux et

pernicieux usage de mon pari de Lille; j'avais résolu de le con-

ter au roi, et j'en saisis ici l'occasion qu'il me donna belle, mais

avec la légèreté qu'il convenait sur les acteurs ave-c lui. Je conti-

nuai donc à lui dire que, lors du siège de Lille, touché de l'im-

portance de sa conservation, au désespoir de voir avec quelle di-

ligence les ennemis s'y fortifient, avec quelle lenteur son armée se i

mettait en mouvement, après trois courriers déj)èchés coup sur

coup portant ordre de marcher au secours, impatienté d'entendre
|

continuellement assurer une levée de siège si glorieuse et si néces-

saire, laquelle je voyais impossible par le temps que ces lenteurs

donnaient aux ennemis de se mettre tout à fait à couvert de cette

crainte, il m'était échappé, dans le dépit d'une de ces disputes, de

parier quatre pistoles que Lille ne serait pas secouru et qu'il se-

rait pris. « Mais, dit le roi, si vous n'avez parlé et parié que par

intérêt à la chose, et par dépit de voir qu'elle ne réussissait pas,

il n'y a point de mal, et au contraire, cela n'est que bien ;
mais
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quel est cet autre homme dont vous me vouliez j.arlcr? » Je lui

dis que c'était AI. le Duc, sur lequel il «^•arda le silence, et ne me
dit point, comme il avait fait sur d'Antin, qu'il ne lui avait point

parlé de moi, et je lui racontai en peu de mots autant (pie je pus,

sans rien omettre d'utile, le lait et le procédé de M"i<! de Lussan
;

et comme sur le pari de Lille j'avais soigneusement évité de lui

nommer les noms de Chamillart, de Vendôme et de Mçr le duc
de Bourgog-ne, j'évitai ici avec le même soin de lui nommer
Mme la Duchesse sa fille, pour en mieux tomber sur M. le Duc.
Je dis donc au roi que je n'entrais point dans le fond de Taffaire

de Mme Je Lussan pour ne l'en pas importuner, mais que M. ie

chancelier et tout le conseil, M. le premier président et tout le par-

lement où elle avait été portée, en avaient été indignés jusqu'à lui

en avoir fait de fâcheuses réprimandes; que, cette femme m'ayanl
attaqué partout et par toutes sortes de mensonges, j'avais été

contraint de e défendre par des vérités poignantes à la vérité,

mais justes et nécessaires : qu'avant de les publier j'avais supplié

M. le Prince d'en entendre la lecture; que je la lui avais faite, et

qu'il avait trouvé très bon que je les publiasse
;
que je n'avais

jamais pu approcher de Mme la Princesse ni de M. le Duc; qu'il

était étrang-e qu'il s'intéressât plusdans l'affairede la dame d'hon-

neur de Mme la Princesse que M. le Prince même, lequel avait

fort gourmande Mme de Lussan là-dessus; qu'enfin Sa Majesté

trouvait bon que ses sujets eussent tous les jours des proctis con-

tre elle, et qu'il serait étrange qu'on n'osât se défendre des menson-
ges de Mme de Lussan, dont la place serait plus que la première

du royaume, si elle lui donnait le droit de plaider et de mentir

sans réplique. J'ajoutai que M. le duc ne me l'avait jamais par-

donné depuis, qu'il n'y avait point d'occasion où je ne m'en fusse

aperçu, et que c'était une chose horrible que moi, absent natu-

rellement et à la Ferté, comme j'avais accoutumé à Pâques, et

sans savoir M. le Prince en état de mourir, M. le Duc eût dit à

Sa Majesté, sur l'affaire des manteaux, que c'était dommage que
je n'y fusse et que je me donnerais bien du mouvement.
Le roi, qui m'avait laissé tout dire,et sur qui je remarquai que

j'avais fait impression, me répondit avec l'air et la façon d'un

homme qui veut instruire, qu'aussi je passais pour être vif sur les

rangs, que je m'y étais mêlé de beaucoup de choses, que je pous-

sais les autres, et me mettais à leur tête. Je répondis qu'à la vé-
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rite cela m'était arrivé quelquefois, et qu'en cela même je n'a-

vais pas cru rien faire qui lui pût déplaire, mais que je le sup-

pliais de se souvenir que, depuis Tallaire de la quête dont je lui

avais rendu compte, il y avait (juatre ans, je n'étais entré en au-

cune sorte d'affaire. Je lui remis en deux mots le fait de celle-là,

et de celle de la princesse d'Harcourt ; et sur ce que je lui dis (jue

j'avais eu lieu de croire qu'il en avait été content, il en convînt,

et m'en dit des choses de lui-même, qui me montrèrent qu'il s'en

souvenait parfaitement, sur quoi je ne manquai pas de lui dire

que la maison de Lorraine ne l'avait pas oublié, et n'avait cessé

de me le témoigner depuis. Revenant tout de suite d'où je m'é-

tais écarté, j'ajoutai que c'était bien assez de ne m'être mêlé de

rien depuis quatre ans, pour que M. le Duc, à qui je n'avais

jamais rien fait, ne fit pas souvenir de moi dans un temps d'ab-

sence où je ne pensais à rien moins. L'air de familiarité que j'a-

vais usurpé dans la parenthèse des Lorrains, et en retombant sur

M. le Duc, et celui d'attention, d'ouverture et de bonté non en-

nuyée que je vis dans le roi, me fit ajouter que j'avais beau d'en-

trer en rien, puisque, dans ma dernière absence dont j'arrivais, il

m'avait été mandé de beaucoup d'endroits qu'on avait extrême-

ment parlé de moi sur ce qui était arrivé entre les carrosses de
Mmes de Mantoue et de Montbazon, et que j'osais lui demander ce

que je pouvais faire pour éviter ces méchancetés, et des propos

qui se tenaient gratuitement, moi absent depuis longtemps, et dans

la parfaite ignorance de l'aventure de ces dames. « Cela vous

fait voir, me dit le roi en prenant un vrai air de père, sur quel

pied vous êtes dans le monde, et il faut que vous conveniez que
cette réputation, vous la méritez un peu. Si vous n'aviez jamais

eu d'affaires de rangs, au moins que vous n'y eussiez pas paru

si vif sur celles qui sont arrivées, et sur les rangs mêmes, on n'au-

rait point cela à dire. Cela vous doit montrer aussi combien vous

devez éviter tout cela, pour laisser tomber ce qu'on en peut dire,

et faire tomber cette réputation par une conduite sage là-dessus

et suivie, pour ne point donner prise sur vous. » Je répondis que
c'était aussi ce que j'avais continuellement fait depuis quatre ans,

comme je venais d'avoir l'honneur de le lui dire, et ce que je

ferai continuellement à l'avenir, mais qu'au moins le suppliais-je

devoir combien peu de part j'avais eu en ces dernières choses, des-

quelles néanmoins je ne me trouvais pas quitte à meilleur mar-
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ché
;
que j'avais une telle crainte de me trouver en tracasserieset

en discussions, surtout devant lui, qu'il fallait donc que je lui

disse maintenant la véritable raison qui m'avait fait rompre le

voyaçe de Guyenne qu'il m'avait permis de faire
;
que cette rai-

son était celle des usurpations étranj^es du maréchal de Montre-

vel sur mon gouvernement, qui étaient telles que je n'y pouvais

aller qu'elles ne fussent décidées
;
que M. le maréchal de Bouf-

flers, qui avait commandé en chef eu Guyenne, à qui j'avais ex-

posé mes raisons, avait jugé en ma faveur, et cru que M. de Mon-
trevell'en voudrait bien croire ; mais que ce dernier s'étant opi-

niâtre à vouloir que Sa Majesté décidât, j'avais mieux aimé per-

dre mes affaires qui avaient grand besoin de ma présence, et

laisser encore le maréchal de Montrevel usurper tout ce que bon
lui semblait et semblerait, que d'en importuner Sa Majesté, tant

j'étais éloigné de toutes querelles, et surtout de l'en fatiguer.

Le roi goûta tellement ce propos qu'il l'interrompit plusieurs

fois par des monosyllabes de louanges pour ne pas troubler le fil

de mon discours,à la fin duquel il me loua davantage et m'applau-

dit plus à mon aise, sans pourtant entrer en rien sur ees diffé-

rends de Guyenne, tant il abhorrait toute discussion, et aimait

mieux que tout s'usurpât et se confondît, souvent même au pré"

judice connu de ses affaires, que d'ouïr parler de cette matière,

et surtout de décision. Je lui parlai aussi de la longue absence

que j'avais faite de douleur de me croire mal avec lui, d'où je

pris occasion de me répandre moins en respects qu'en choses affec-

tueuses sur mon attachement à sa personne, et mon désir de lui

plaire en tout, que je poussai avec une sorte de familiarité et

d'épanchement, parce que je sentis à son air, à ses discours, à

son ton et à ses manières, que je m'en étais mis à portée. Aussi

furent-ils reçus avec une ouverture qui me surprit, et qui ne me
laissa pas douter que je ne me.fusse remis parfaitement auprès

de lui. Je le suppliai même de daigner me faire avertir, s'il lui

revenait quelque chose de moi qui pût lui déplaire, qu'il en sau-

rait aussitôt la vérité, ou pour pardonner à mon ignorance, ou

pour mon instruction, ou pour voir ({ue je n'étais point en faute.

Comme il vit qu'il n'y avait plus de points à traiter, il se leva

de dessus sa table. Alors je le suppliai de se souvenir de moi pour

un logement,dans le désir que j'avais de continuer à lui faire une
cour assidue ; il me répondit qu'il n'y en avait point de vacant^
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et, avec une demi-révérence riante et gracieuse, s*achemina vers

ses autres cabinets, et moi après une profonde révérence je sor-

tis en même temps par où j'étais entré, après plus d'une demi-

heure d'audience la plus favorable, et fort au delà de ce que j'a-

vais pu espérer.

J'allai tout droit chez Maréchal, par un juste tribut, lui racon-

ter tout ce qui se venait de passer, et que je lui devais unique-

ment, dont il fut ravi et en augura au mieux ; de là chez le chan-

celier à qui la messe du roi me donna loisir de tout conter. Il

pesa attentivement chaque chose, et fut tellement surpris de la

façon dont le roi était descendu dans tous les détails,de ses répon-

ses, de ses interruptions, et puis de ses reprises, qu'il me protesta

qu'il ne connaissait pas encore quatre hommes à la cour, de quel-

que sorte qu'ils fussent, avec qui le roi en eût usé ainsi. Il m'ex-

horta à une grande circonspection, à une grande assiduité, à bien

espérer, et m'assura que, connaissant le roi comme il faisait,

pour ainsi dire à revers, je pouvais compter, non seulement qu'il

ne lui restait aucune impression contre moi, mais qu'il était bien

aise qu'il ne lui en restât aucune, et que j'étais très-bien avec lui.

Ce qui me surprit le plus et qui me donna encore plus de con-

fiance, fut la conformité de l'avis de M. de Beauvilliers, et même
de ses paroles, qu'il ne connaissait pas un autre homme avec qui

le roi se fût ouvert, et fût entré de la sorte.

f. — Saint-Simon et te Duc de Bourgogne,

... Quelques jours après étant dans le salon (4), j'y vis entrer

le Dauphin et la Dauphine ensemble se parlant à diverses reprises.

Je m'approchai d'eux, et j'entendis les dernières paroles. Elles

m'excitèrent à demander au prince de quoi il s'agissait, non pas

de front, mais avec un tour de liberté respectueuse que j'usur-

pais déjà. Il me répondit qu'ils allaient à Saint-Germain pour la

première fois qu'il était Dauphin, c'est-à-dire en visite ordinaire,

après celle en manteau et en mante; que cela changeait le céré-

monial avec la princesse d'Angleterre, m'expliqua la chose, et

appuya avec vivacité sur l'obligation de ne laisser rien perdre de

ses droits légitimes, «c Que j'ai de joie, lui répondis-je, de vous

(i) A Marly.
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voir penser ainsi, et que vous avez raison d'appuyer sur ces sor-

tes d'attentions dont la négligence ternit toutes choses! » Il reprit

avec feu, et j'en saisis le moment le plus actif pour lui dire que

si, lui qui était si grand, et dont le rang était si décidé avait rai-

son d'y être attentif, combien plus nous autres, à qui on disputait

et souvent on ôtait tout sans qu'à peine nous osassions nous en

plaindre, avions-nous raison de nous affliger de nos pertes, et de

tâcher à nous soutenir. Il entra là-dessus avec moi jusqu'à deve-

nir l'avocat de notre cause, et finit par me dire qu'il regardait

notre restauration comme une justice importante à l'Etat; qu'il

savait que j'étais bien instruit de ces sortes de choses; et que je

lui ferais plaisir de l'en entretenir un jour. Il rejoignit dans ce

moment la Dauphine, et s'en allèrent à Saint-Germain.

Le fait qui avait donné lieu à cette courte mais importante

ouverture était que, du vivant de Monseigneur, M^^^ la duchesse

de Bourgogne cédait partout en lieu tiers à la princesse d'Angle-

terre; mais que, devenue l'épouse de l'héritier présomptif par la

- mort de Monseigneur, elle devait désormais précéder partout en

lieu tiers cette même princesse d'Angleterre, qui n'était pas héri-

tière présomptive d'un frère qui aurait des enfants, et qui n'était

pas même encore marié. A peu de jours de là, le Dauphin m'en-

voya chercher. J'entrai par la garde-robe, où du Chesne, son pre-

mier valet de chambre, très-homme de bien, sûr et qui avait sa

confiance, m'attendait pour m'introduire dans son cabinet, où il

était seul. Mon remerciement ne fut pas sans mélange de ma con-

duite passée et présente, et de ma joie du changement de son état.

Il entra en matière, en homme qui craint moins de s'ouvrir que

de se laisser aller à la vanité de son nouvel éclat. Il me dit que

jusqu'alors il n'avait cherché qu'à s'occuper et à s'instruire, sans

s'ingérer à rien, qu'il n'avait pas cru devoir s'offrir ni se présen-

ter de lui-même; mais que, depuis que le roi lui avait ordonné de

prendre connaissance de tout, de travailler chez lui avec les mi-

nistres, et de le soulager, il regardait tout son temps comme étant

dû à l'Etat et au public, et comme un larcin tout ce qu'il en déro-

berait aux aff'aii'es, ou à ce qui le pourrait conduire à s'en rendre

capable; qu'aussi ne prenait d'amusement que par délassement,

et pour se rendre l'esprit plus propre à recommencer utilement

après un relâchement nécessaire à la nature. De là il s'étendit sur

le roi, m'en parla avec une extrême tendresse et une grande
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reconnaissance, et me dit qu'il se croyait obligé d'une manière
très-étroite à contribuer à son soulagement, puisqu'il avait la con-

fiance en lui de le désirer J'entrai fort dans des sentiments si

dignes, mais en peine si la tendresse, la reconnaissance et le res-

pect ne dégénéraient point en une admiration dangereuse. Je glis-

sai quelques mots sur ce que le roi ignorait bien des choses qu'il

s'était mis en état de ne pouvoir apprendre, et auxquelles sûre-

ment sa bonté ne demeurerait pas insensible si elles pouvaient

arriver jusqu'à lui.

Cette Corde, touchée ainsi légèrement, rendit aiissitôt un grand
son. Le prince, après quelques mots de préface sur ce qu'il savait

par M, de Beauvilliers qu'on pouvait sûrement me parler de tout

avoua la vérité de ce que je disais, et tomba incontinent sur les

ministres. Il s'étendit sur l'autorité sans bornes qu'ils avaient

usurpée, sur celle qu'ils s'étaient acquise sur le roi, sur le dange-

reux usage qu'ils en pouvaient Taire, sur l'impossibilité de faire

rien passer au roi, ni du roi à personne, sans leur entremise; et

sans nommer aucun d'eux, il me fit bien clairement entendre (jue

cette forme de gouvernement était entièrement contraire à son

goût et à ses maximes, Hevenant de là tendrement au roi, il se

plaignit de la mauvaise éducation qu'il avait eue, et des pernicieu-

ses mains dans lesquelles il était successivement tombé; que par

là, sous prétexte de politique et d'autorité dont tout le pouvoir et

tout l'utile n'était que pour les ministres, son cœur, naturellement

bon et juste, avait sans cesse été détourné du droit chemin, sans

s'en apercevoir; qu'un long usage l'avait confirmé dans ces routes

une fois prises, et avait rendu le royaume très-malheureux. Puis,

se ramenant à soi avec humilité, il me donna de grands sujets de

l'admirer. Il revint après à la conduite des ministres, et j'en pris

occasion de le conduire sur leurs usurpations avec les ducs et

avec les gens de la plus haute qualité. A ce récit, l'indignation

échappa à sa retenue ; il s'échauffa sur le monseigneur (ju'ilsnous

refusent, et qu'ils exigeaient de tout ce qui n'était point titré, à

l'exception de la robe.

Je ne puis rendre à quel point cette audace le choqua, et cette

distinction si follement favorable à la bourgeoisie sur la plus haute

noblesse. Je le laissai parler, tant pour jouir des dignes senti-

ments de celui qui se trouvait si proche d'en pouvoir faire des

règles et des lois, que pour m'instruire moi-même du degré où l'é-
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quité enflammée le pouvait porter. Je repris ensuite les commen-
cements de rintervertissement de tout ordre, et je lui dis que le

pur hasard m'avait conservé trois lettres à mon père de M. Col-

bert, ministre contrôleur js^énéral des finances et secrétaire d'Élat,

qui lui écrivait monseigneur. Cela parut lui faire autant de plai-

sir que s'il y avait été intéressé. Il m'ordonna de les envoyer

chercher, et admira la hardiesse d'un chans;'ement si entier. Nous

le discutâmes; et, comme il aimait à approfondir et à remonter

tant qu'il pouvait aux sources, il se mit sur la naissance des

charg-es de secrétaire d'État, dont la ténuité de l'ori^'ine le surprit

de nouveau, quoique lui-même, par l'explication qu'il se prit à en

faire, me montrât qu'il n'avait rien à apprendre là-dessus.

Tout cela fut la matière de plus d'une heure d'entretien
;
elle

nous détourna de celle que nous devions traiter, mais d'une ma-
nière plus importante que cette matière même, à laquelle celle de

cet entretien n'était rien moins qu'étrang-ère. Le Dauphin m'or-

donna de l'avertir lorsque j'aurais ces trois lettres de M. Colbert

à mon père, et me dit qu'en même temps nous reprendrions la

matière qu'il s'était proposé de traiter avec moi, et dont celle-ci

l'avait diverti.

Il es! difficile d^exprimer ce que je sentis en sortant d'avec le

Dauphin. Un mag-nifique et prochain avenir s'ouvrait devant moi.

Je vis un prince pieux, juste, débonnaire, éclairé et qui cherchait

à le devenir de plus en plus, et l'inutilité avec lui du futile, pièce

toujours si principale avec ces personnes-là. Je sentis aussi par

cette expérience une autre merveille auprès d'eux, qui est que

l'estime et l'opinion d'attachement, une fois prise par lui et

nourrie de tout temps, résistait au non-usage et à la séparation

entière d'habitude. Je goûtai délicieusement une confiance si pré-

cieuse et si pleine, dès la première occasion d'un tête-à-tête, sur

les matières les plus capitales. Je connus avec certitude un chan-

gement de gouvernement par principes. J'aperçus sans chimères

la chute des marteaux de l'État et des tout-puissants ennemis

des seigneurs et de la noblesse qu'il avait mise en poudre à

leurs pieds, et qui, ranimée d'un souffle de la bouche de ce

prince devenu roi, reprendrait son ordre, son état et son rang',

et ferait rentrer les autres dans leur situation naturelle. Ce désir

en général sur le rétablissement de l'ordre et du rang avait été

toute ma vie le principal des miens, et fort supérieur à celui de
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toute fortune personnelle. Je sentis donc toute la douceur de

celte perspective, et de la délivrance d'une servitude qui m'était

secrètement insupportable, et dont l'impatience perçait souvent

malgré moi.

Je ne pus me refuser la charmante comparaison de ce règne de

Monseii^-neur, que je n'avais envisao^é qu'avec toutes les affres

possibles et générales et particulières, avec les solides douceurs

de l'avant règne de son fils, et bientôt de son règne effectif, (jui

commençait sitôt à m'ouvrir son cœur, et en même temps le

chemin de l'espérance la mieux fondée de tout ce qu'un homme
de ma sorte se pouvait le plus légitimement proposer, en ne

voulant que l'ordre, la justice, la raison, le bien de l'Etat, celui

des particuliers, et par des voies honnêtes, honorables, et où la

probité et la vérité se pourraient montrer.

g.— Sentiments deSaint-S imon à la mort du Duc de Bourgogne,

Ces Mémoires ne sont pas faits pour y rendre compte de mes
sentiments En les lisant on ne les sentira que trop, si jamais

longtemps après moi ils paraissent, et dans quel état je pus être

et Mme de Saint-Simon aussi. Je me contenterai de dire qu'à peine

parûmes-nous les premiers jours un instant chacun, que je vou-

lus tout quitter et me retirer de la cour et du monde, et que ce fut

tout l'ouvrage de la sagesse, de la conduite, de pouvoir de Mme de

Saint-Simon sur moi que de m'en empêcher avec bien de la

peine.

h. — Saint-Simon et le Duc d'Orléans,

Je ne m'arrêterais pas à la bagatelle qu3 je vais raconter, si

elle n'était une époque très considérable dans ma vie; et ne mar-

quait de plus comment des riens ont quelquefois les plus grandes

suites. Sur la fin de ce même mois de juillet le roi fit un voyage

à Marly. Mme la duchesse d'Orléans, ravie de la liberté et de la

grandeur personnelle qu'elle trouvait par la mort de Monsieur,

eut envie d'en jouir et d'aller tenir une cour à Saint-Cloud. Le

roi l'approuva, pourvu qu'elle y eût une compagnie honorable
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et point mêlée, sinon de ce reste de la cour la pins particnliAre

de feu Monsieur (jui ne se pouvait exclure. Il y avait dt'jà

long-temps que ce projet était Fait, et entre les dames de la cour

qu'elle engagea à être de ce voyage, elle en pressa M'>ie de Saint-

Simon qui le lui promit. Cependant nous voulûmes aller à la Ferté

y passer six semaines. M'uela duchesse d'Orléans, qui sur l'ar-

rangement des Marly avait enfin ajusté à peu près son voyage de

Saint-Cloud, vit qu'il se trouverait pendant le nôtre, et ne voulut

point laisser partir M™9 de Saint-Simon qu'elle ne lui eût promis

de revenir de la Ferté à Saint-Cloud le jour même qu'elle irait,

dont elle la ferait avertir. En effet la duchesse de Villeroy lui

écrivit de sa part à la Ferté et Mme de Saint-Simon se rendit à

Saint-Cloud comme elle l'avait promis. La compagnie était bien

choisie, les phiisirs et les amusements furent continuels, M. et

Mme la duchesse d'Orléans firent très poliment les honneurs de ce

beau Iieu;la magnificence et la liberté rendirent le séjour charmant,

et pour la première fois Saint-Cloud se vit sans tracasseries. Oq
a vu, au commencement de ces Mémoires, que, dès ma plus petite

jeunesse, j'avais fort vu M. le duc d'Orléans. Cette familiarité

dura jusqu'à ce qu'il fût tout à fait entré dans* le monde, et

même jusqu'après la campagne de 1693, où il commandait la

cavalerie de l'armée de M. de Luxembourg où je servais. Plus

il avait été tenu de court, plus il se piqua de libertinage. La vie

peu réglée de M, le Duc et de M. le prince de Conti lui donna
une triste émulation ; les débauchés de la cour et de la ville

s'emparèrent de lui ; lé dégoût d'un mariage forcé et si inégal

lui fit chercher à se dédommager par d'autres plaisirs, et le

dépit qu'il conçut de se voir éloigné du commandement des

armées et trompé sur ce qui lui avait été promis de gouverne-

ments et d'autres grâces acheva de le précipiter dans une con-

duite fort licencieuse, qu'il se piqua de porter au plus loin pour

marquer le mépris qu'il faisait de son épouse et de la colère que

le roi lui en témoignait. Cette vie qui ne pouvait cadrer avec la

mienne me retira de ce prince : je ne le voyais plus qu'aux occa-

sions rares et des moments, par bienséance. Depuis six ou sept

ans, je le rencontrais peu dans les mêmes lieux. Quand cela se

trouvait, il avait toujours pour moi un air ouvert, mais ma
vie ne lui convenait pas plus qu'à moi la sienne, tellement que

lia séparation était devenue entière. La mort de Monsieur, qui
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par nécessité l'avait ramené au roi et à M™e sa femme, n'avait

pu rompre ses engacçements de plaisirs. Il se conduisait plus hon-

nêtement avec elle et plus respectueusement avec le roi, mais le

pli de la débauche était pris, elle lui était entrée dans la tète

comme un bel air qui convenait à son âge et qui lui donnait un
relief opposé au ridicule qu'il concevoit dans une vie moins dé-

sordonnée. Il admirait les plus outrés et les plus persévérants

dans la plus forte débauche, et ce léger changement à l'égard

de la cour n'en apporta ni à ses mœurs ni à ses parties obscures

à Paris, où elles le faisaient aller et venir continuellement. Il

n'est pas temps encore de donner une idée de ce prince que nous

verrons si fort sur le théâtre du monde, et en de si diiférentes

situations.

Mme de Fontaine-Martel était à Saint-Cloud : c'était une de ces

dames de l'ancienne cour familière de Monsieur, et toute sa vie

extrêmement du grand monde. Elle était femme du premier écuyer

de M"ie ta duchesse d'Orléans, frère du feu marquis d'Arcy,

dernier gouverneur de M. le duc d'Orléans, pour qui il se piqua

toujours d'une estime, d'une amitié et d'une reconnaissance qu'il

témoigna par une considération toujours soutenue pour toute sa

famille, et même jusqu'à ceux de ses domestiques qu'il avait

connus, il leur fit du bien. Mm^ de Fontaine-Martel, parla charge

de son mari, goutteux, qu'on ne voyait guère, passait sa vie à

la cour. Elle était des voyages, et même quelquefois de ceux de

Marly; elle soupait souvent chez M. le maréchal de Lorges, qui

qui tenait soir et matin une table grande et délicate, où sans

prier il avait toujours nombreuse compagnie et delà meilleure de

la cour, et Mme la maréchale de Lorges l'y attirait beaucoup par

son talent particulier de savoir tenir et bien faire les honneurs

d'une grande maison sans tomber dans aucun des inconvénients

qui, par la nécessité du mélange qui fait un grand abord, rendent

une maison moins respectée parles facultés qui n'eurent jamais

entrée dans celle-là. J'y étais poli à tout le monde, mais tout le

monde ne me revenait pas, ni moi par conséquent à chacun. A
force de nous voir, Mme de Fontaine-Martel et moi, nous nous ac-

commodâmes l'un de l'autre et cette amitié dura toujours depuis.

Elle me demandait quelquefois pourquoi je ne voyais plus M. le

duc d'Orléans, et disait toujours que cela était ridicule de part et

d'autre, parce que, malgré le diversité de notre vie, nous nous
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convenions Vxia â l'autre par mille endroits. Je riais et la laissais

dire. Un beau jour, à Saint-CIoud, elle attaqua M, le du; d'Or-

lans sur la même chose; tandis qu'il causait avec elle, la duchess

de Villeroy et M™e de Saint-Simon, tous trois se mirent à dire

mille choses obligeantes de moi, et M. le duc d'Orléans ses

regrets de ce que je le trouvais trop libertin pour le voir, et son
désir de renouer avec moi. Cela fut poussé le reste du voyage
jusqu'à regretter qu'il fut trop de sa fin pour me convier d'y

venir et pour se promettre à mon retour à Versailles de vaincre,

comme disait M. le duc d'Orléans, mon austérité.Mme de Saint-

Simon fut priée de m'en écrire
;
je répondis comme je le devais.

Elle revint à la Ferté, et me dit que les choses étaient au point

de ne pouvoir m'en défendre.

J'avais pris tout cela comme une fantaisie de Mmede Fontaine-

Martel, et une politesse de M. le duc d'Orléans, comme de ces

parties ou de ces projets qui ne s'exécutent point
; et la diîférence

de goût et de vie me persuadait que ce prince et moi ne nous
convenions plus, et que je ferais bien de m'en tenir où j'étais, en
faisant tout au plus à mon retour une visite de remerciement et

de respect : je me trompai. Cette visite qu'à mon retour je diffé-

rais toujours, et dont M. ,1e duc d'Orléans faisait des reproches à

ces dames chez M'^^ la duchesse d'Orléans, fut reçue avec em-
pressement. Soit que l'ancienne amitié de jeunesse eût repris,

soit désir d'avoir quelqu'un à voir familièrement à Versailles, où
il se trouvait fort souvent désœuvré, tout se passa de si bonne
grâce de sa part, que je crus me retrouver en notre ancien Palais-

Royal. Il me pria de le voir souvent ; il pressa mes visites, oserai-

je dire qu'il se vanta de mon retour à lui, et qu'il n'oublia rien

pour me rattacher. Le retour de l'ancienne amitié de ma part fut

le fruit de tant d'avances dont il m'honorait, et la confiance en-

tière en devint bientôt le sceau qui a duré jusqu'à la fin de sa vie

sans lacune, malgré les courtes interruptions qu'y ont quelquefois

mises les intrigues, quand il fut devenu le maître de l'Etat. Telle

fut l'époque de cette liaison intime qui m'a exposé à des dangers,

qui m'a fait figurer un temps dans le monde, et que j'oserai dire

avec vérité qui n'a pas été moins utile au prince qu'au serviteur,

et de laquelle il n'a tenu qu'à M. le duc d'Orléans de tirer de plus

grands avantages.
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i. — Saint-Simon membre du Conseil de Régence.

Le moment d'après que cela fut résolu entre M. le duc d'Or-

léans et moi (1) : « Et vous enfin, me dit-il, que voulez-vous

donc être? » et me pressa tant de m'expliquer que je le fis enfin,

et, dans l'esprit que j'ai exposé plus haut, je lui dis que s'il vou-

lait me mettre dans le conseil des affaires du dedans,qui est celui

des dépêches, je croyais y pouvoir faire mieux qu'ailleurs. « Chef

donc, répondit-il avec vivacité. — Non pas cela, répliquai-je,

mais une des places de ce conseil. » Nous insistâmes tous deux,

lui pour, moi contre. Je lui témoignai que ce travail en soi et

celui de rapporter au conseil de régencô toutes les affaires de

celui du dedans m'effrayait, et qu'acceptant cette place, je n'en

voyais plus pour Harcourt. a Une place dans le conseil du de-

dans, me dit-il, c'est se moquer, et ne se peut entendre. Dès que

vous n'en voulez pas absolument être chef, il n'y a plus qu'une

place qui vous convidnne et qui m» convient fort aussi : c'est que

vous soyez du conseil où je serai, qui sera le conseil suprême ou

de régence. » Je l'acceptai et le remerciai.

j. — Saint-Simon ambassadeur extraordinaire d'Espagne,

Pendant tous ces raisonnements divers, je ne laissais pas de

penser à moi, et à l'occasion si naturelle de faire la fortune de

mon second fils. Je lui dis donc que, puisque les choses en étaient

nécessairement au'point qu'il me les apprenait, il devenait donc

instant d'envoyer faire la demande solennelle de l'infante, et en

signer le contrat de mariage, qu'il y fallait un seigneur de mar-
que et titré, et que je le suppliais de me donner cette ambassade

avec sa protection et sa recommandation auprès du roi d'I^spaune

pour faire grand d'Espagne le marquis de Ruffec
,
qu'il avait

fait pair La Feuillade, son plus grand et son plus insolent ennemi,

parce qu'il l'avait plu ainsi à son ami Canillac, au grand scandale

de tout le monde, le seul homme contre qui je l'avais jamais vu

(i) De nommer le duc de Noaillcs président du Conseil dos finnn-

ccs.
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outré jusqu'à lui vouloir faire donner des coups de bâton, dont il

pouvait se souvenir que je l'avais empêché avec peine, et de plus

lui avait donné beaucoup d'argent sous le frivole prétexte de
l'ambassade de Rome où il ne fut jamais question do l'envoyer

;

qu'en môme temps il avait aussi fait pair le duc de Brancas; que
je lui avouais que ni du côté du monde ni par rapport à lui je

n'avais pas Thumilité de m'estimer de niveau ni du père ni du
fils; que tout à l'heure il venait de faire duc et pairM.deNevers,

à côté duquel je ne croyais pas être; que j'omettais les grâces

sans nombre qu'il avait répandues à pleines mains, en particu-

lier la capitainerie de Saint- Germain et de Versailles, qu'avait

eue mon père au duc de Noailles et à ses enfants
;
que, revêtu de

rien que de petits gouvernements dont j'avais eu la survivance

comme tout l'univers en avait obtenu,je ne voyais pas ce qu'ilme

pourrait donner
; que je ne lui avais pas demandé de faire mon

second fils duc, quoiqu'il ne l'eût pas offensé en cent façons écla-

tantes comme La Feuillade, quoique MM. de Brancas et de Ne-

vers n'eussent que point ou peu, et comment, servi; ce qui ne se

pouvait reprocher à l'âge de mon fils : <( Mais je vous demande
pour lui une chose sans conséquence pour qui que ce soit, qui lui

donne le rang et les honneurs de duc, qui est une suite naturelle

d'une ambassade pour le mariage du roi, et que personne ne peut

qu'approuver que vous me. la donniez et en vue de cette gran-

desse, » M. le duc d'Ofléans eut peine à me laisser achever, me
l'accorda tout de suite et tout ce qu'il fallait de sa part pour obte-

nir la grandesse pour le marquis de Ruffec, l'assaisonna de

beaucoup d'amitié, et m'en demanda un secret sans réserve

et de ne rien montrer par aucun préparatif qu'il ne m'avertit d'en

faire.

J'entendis bien qu'outre le secret de l'affaire même il voulait

avoir le temps de tourner son Dubois et de lui en faire avaler la

pilule. Mes remerciements faits, je lui demandai deux grâces,

l'une de ne me point donner d'appointements d'ambassadeur,

mais de quoi en gros en faire la dépense sans m'y ruiner, l'autre

de ne me charger d'aucune affaire, ne voulant pas le quitter, et

d'une affaire à l'autre prendre racine en Espagne, d'autant que

je n'y voulais aller que pour avoir la grandesse pour mon second

fils et revenir tout court après. C'est que je craignis que Dubois,

ne pouvant empêcher l'ambassade, m'y retînt en exil pour se
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défaire de moi ici, sous prétexte d'affaires en Espagne, et je vîs'

bien par l'événement que la précauti on n'avait pas été inutile.

M. le duc d'Orléans m'accorda l'un et l'autre avec force propos

obligeants sur ce qu'il ne désirait pas que mon absence fût lon-

gue. Je crus ainsi avoir fait une g-rande affaire pour ma maison

et me retirai chez moi fort content. Mais, mon Dieu, qu'est-ce

des projets et des succès des hommes !

k. — Retraite de Saint-Simon.

M™e de Saint-Simon alla le lendemain à Versailles faire sa cour

au roi sur cet événement (1), et voir Mme la duchesse d'Orléans

et Monsieur son fils. M. de Fréjus alla chez Mme de Saint-Simon

dès qu il la sut à Versailles, où elle ne coucha point. A travers

toutes les belles choses qu'il lui dit de moi et sur moi, elle crut

comprendre qu'il me saurait plus volontiers à Paris qu'à Ver-

sailles. La VriMière, qui la vint voir aussi, et qui avait plus de

peur de moi encore que le Fréjus, se cacha moins par moins d'es-

prit et de tour, et scandalisa davantage Mme de Saint-Simon par

son ingratitude après tout ce que j'avais fait pour lui. Ce petit

compagnon comptait avoir tonnelé M. le Duc par sa diligence à

l'avertir et à le servir, et brusquer son duché tout de suite. Lors-

qu'il m'en avait parlé du temps de M. le duc d'Orléans, la généra-

lité de mes réponses ne l'avait pas mis à son aise à mon égard. l\

voulait jeter de la poudre aux yeux et tromper M. le Duc par de

laux exemples, dont il craignait l'éclaircissement de ma part. Il

ne m'en fallait pas tant pour me confirmer dans le parti que de

longue main j'avais résolu de prendre sur l'inspection de l'état

menaçant de M, le duc d'Orléans. Je m'en allai à Paris, bien

résolu de ne paraître devant les nouveaux maîtres du royaume
que dans les rares nécessités ou de bienséances indispensables, et

pour des moments, avec la dignité d'un homme de ma sorte, et

de celle de tout ce que j'avais personnellement été. Heureusement
pour moi je n'avais, dans aucun temps, perdu de vue le change-

ment total de ma situation, et pour dire la vérité, la perte de Mgr
le duc de Bourgogne, et tout ce que je voyais dans le gouverne-

(i) La mort du Duc d'Oriéant.
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ment m'avait émoussé sur toute autre de même nature. Je m'étais

vu enlever ce cher prince au même âge que mon père avait perdu

Louis XIII, c'est-à-dire, mon père à trente-six ans, son roi de

quarante-et-un ; moi, à trente-sept, un prince qui n'avait pas en-

core trente ans, prêt à monter sur le trône, et à ramener dans le

monde la justice, l'ordre, la vérité ; et depuis, un maître du

royaume constitué à vivre un siècle, tel que nous étions lui et

moi l'un à l'autre, et qui n'avait pas six mois plus que moi. Tout

m'avait préparé à me survivre à moi-même, et j'avais tâché d'en

profiter (1).

§ 2. — Jugements littéraires.

I

. . . Avec les mémoires du Cardinal de Retz, il semblait que la

perfection fût atteinte^ en intérêt, en analyse morale, en vivacité

de peinture, et qu'il n'y eût plus rien à espérer qui les dépassât.

Mais les Mémoires de Saint-Simon sont venus, et ils ont offert

des mérites d'ampleur, d'étendue, de liaison, des qualités d'ex-

pression et de couleur qui en font le plus grand et le plus précieux

corps de Mémoires jusqu'ici existant. L'auteur, en les terminant,

a eu vraiment le droit d'en juger comme il l'a fait : ce Je crois

pouvoir dÎTe qu'il n'y en a point eu jusqu'ici qui aient compris

plus de différentes matières, plus approfondies, plus détaillées, et

qui forment un groupe plus instructif et plus curieux. »

Ces vastes Mémoires, qui n'ont paru au complet qu'en i829-

1830, étaient dès longtemps connus et consultés par les curieux

et les historiens ; Duclos et Marmontel s'en sont perpétuellement

servis pour leurs Histoires de la Régence. Qn voit Mme du Deffand,

dans ses Lettres à Horace Walpole, tout occupée des Mémoires
de Saint-Simon, qu'elle va se faire lire : le duc de Choiseul lui

avait prêté, par faveur, le manuscrit déposé aux Affaires étrangè-

res. Elle en parle sans cesse, et ses impressions varient dans le

(i) On sait que, retiré dès 1728, Saint-Simon vécut jusqu'en 1765,
et qu'il employa les longues années de sa retraite à la rédaction de ses

Mémoirei,
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courant même de la lecture. Elle les trouve simplement amusants

d'abord, « quoique le style en soit abominable, et les portraits

mal faits », c'est-à-dire jetés comme à la brosse et en couleurs

étranges. Mais bientôt le sentiment de vérité l'emporte ; elle est ,

saisie ; elle est désespérée que Walpole ne soit pas là près d'elle i

pour jouir de cette incomparable lecture : « Vous y auriez des
j

plaisirs infinis, lui écrit-elle coup sur coup, des plaisirs indici- i

blés ; il vous mettrait hors de vous: » Voilà le vrai, et l'effet que

font ces Mémoires à tous ceux qui les lisent avec continuité ; ils

vous mettent hors de vous, et vous transportent bon gré mal gré

au milieu des personnages et des scènes vivantes qu'ils retra-

cent. .

.

... En lisant les Mémoires historiques qu'on avait depuis Fran-

çois 1er, il conçut, presque dès l'adolescence, l'idée de consigner

par écrit à son tour et de faire revivre après lui tout de qu'il ver-

rait, avec la résolution bien ferme d'en garder, sa vie durant, le

secret à lui tout seul, et de laisser dormir son manuscrit sous

les plus sûres serrures ; prudence rare chez un jeune homme, et

qui est déjà un grand signe de vocation. Il commença donc ses

Mémoires en juillet 1694, étant à l'armée, et à l'âge de dix-neuf

ans. Il ne cessa, depuis lors, d'écrire et d'épier, dans cette vue,

tout ce qu'il pourrait savoir, apercevoir et deviner des choses de

son temps. Aussi, lorsque, plus tard, dans sa retraite, il mit la

dernière main et donna la dernière forme à ses Mémoires, ce

fut sur des pièces précises et des minutes de chaque jour qu'il

travailla. On ne saurait donc alléguer, pour infirmer son autorité

de témoin, qu'il ne rédigea ses Mémoires que tard et d'après des

souvenirs lointains et combinés...

A toute page, chez lui, les scènes se succèdent, les groupes se

détachent, les personnages se lèvent en pied et marchent devant

nous... Tout parle et se voit et chacun se trouve traduit au vif

dans sa nature. Un personnage, comme dans le monde, en

amène un autre ; on accoste, on est accosté ; on fend comme on

peut la presse. On assiste, et en étouffant par moments, à cette

comédie perpétuelle. Grand peintre d'histoire, Saint-Simon excelle

à rendre les individus en pied, les groupes, les foules, à la fois

le mouvement général et le détail particulier à l'infini : il a ce

double effet et du détail et des ensembles. Son histoire est une

fresq-ue à la Rubens, jetée avec une fougue de pinceau qui ne lui
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permet pas de dessiner soigneusement et d'arrêter sa liiA'ne avant

de peindre. Son œuvre est une kermesse tiistorique dont la scène

se passe dans la galerie de Versailles. Le peintre abonde et sura-

bonde; il nage et s'en donne partout à cœur joie. Il n'a pas la

discrétion de la ligne, et en cela l'artiste en lui fait défaut. Il le

sent et il en demande excuse tout à la fin : « Je ne fus jamais

un sujet académique, dit-il, je n'ai pu me défaire d'écrire rapi-

dement. » S'il avait voulu retoucher et corriger, il aurait gâté et

estropié son œuvre ; il a bien fait de la laisser telle, vaste, mou-
vante, et un peu exorbitante en bien des points...

... Il n'est pas douteux qu'avec des passions aussi ardentes et

aussi opiniâtres que celles que lui-même accuse, il a dû se trom-

per plus d'une fois, excéder la mesure, prêter du sien aux autres,

user et abuser de ce don si rare de sagacité dont il était doué.

Toutefois, s'il a dû être injuste, excessif ou téméraire en plus

d'une application de détail, je ne pense pas qu'il y ait beaucoup

jà rabattre dans l'ensemble. Ce qu'il avait surtout en horreur et à

quoi il était le plus antipathique, c'était la platitude, la servilité,

la bassesse, l'asservissement d'un chacun à ses plus étroits inté-

rêts, la cabale personnelle et sans un but élevé, l'oubli, la ruine

de tous et de l'Etat en vue de soi ; en un mot, ce qui faisait le

grand fonds de corruption des Cours, et ce qui peut-être n'a pas

cessé d'être encore la plus grande plaie des hommes réunis eu

commun, voire même des Assemblées dites constitutionnelles,

nationales ou populaires... Ainsi donc, sans prétendre garantir

l'opinion de Saint-Simon sur tel ou tel personnage, et en en tenant

un grand compte seulement, en raison de l'instinct sagace et

presque animal auquel il obéissait et qui ne le trompait guère, on

ne peut dire qu'en masse il ait calomnié son siècle et l'humauité; ou

si cela est, il'ne l'a calomnié que comme Alceste, et avec ce degré

d'humeur qui est le stimulant des âmes fortes et la sève colorante

du talent.

Saint-Simon pourtant, dans son ensemble, n'était point un
homme tout à fait supérieur, en ce sens qu'avec des portions et

des facultés supérieures de l'esprit, avec des dons singuliers, il

n'a point su gouverner, distribuer le tout, et donner à ses points

de vue la proportion et l'harmonie qui remettent à leur place les

vanités ou les préjugés, et qui laissent régner les lumières. Il

était, en quelque sorte, en proie à lui-même, à ses instincts et à
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ses talents
; mais ils en paraissent d'autant plus merveilleux et

extraordinaires...

(Sainte-Beuve, 13 janvier i85d,

Causeries du Lundi, III.)

II

Saint-Simon est un noble cœur, sincère, sans restriction ni

ménasrements, implacable contre la bassesse, franc envers ses

amis et ses ennemis, désespéré quand la nécessité extrême le force

à quelque dissimulation ou à quelque condescendance, loyal, hardi

pour le bien public, ayant toutes les délicatesses de l'honneur,

véritablement épris de la vertu. Plus austère, plus fier, plus roide

que ses contemporains, un peu antique comme Tacite, on aperce-

vait en lui, avec le défenseur de l'aristocratie brisée, l'interprète

de la justice foulée, et, sous les ressentiments du passé, les mena-
ces de l'avenir...

... Faute de place dans le monde, il en prit une dans les let-

tres. Comme un lustre flamboyant, chargé et encombré de lu-

mières, mais exclu de la grande salle de spectacle, il brûla en

secret dans sa chambre, et, après cent cinquante ans, il éblouit

encore. C'est qu'il a trouvé sa vraie place; cet esprit qui regor-

geait de sensations et d'idées était né curieux, passionné pour
l'histoire, affamé d'observations, « perçant de ses regards clan-

destins chaque physionomie », psycho!oi?ue d'instinct. « ayant

si fort imprimé en lui les différentes cabales, leurs subdivisions,

leurs rcplfs. leurs divers personnages et leurs degrés, la connais-

sance de leurs chemins, de leurs ressorts, de leurs divers inté-

rêts, que la méditation de plusieurs jours ne lui eût pas dévelop-

])é et représenté toutes ces choses plus nettement que le premier
aspect de tous les v'sages ». a Cette promptitude des yeux à voler

partout en sondant les âmes », prouve qu'il aima l'histoire pour
l'histoire. Sa faveur et sa disgrâce, son éducation et son naturel,

ses qualités et ses défauts l'y avaient porté. Ainsi naissent les

grands hommes par hasard et nécessité, comme les grands fleuves,

quand les accidents du sol et sa pente réunissent en un lit tous

ses ruisseaux...

Il voit aussi distinctement le moral que le physique, et il le
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peint, parce qu'il le distingue. — Tout le monde sait que le dé-

faut de nos poètes classiques est de mettre en scrne, non des

hommes, mais des idées générales ; leurs pcrsonnaK"es sont des

passions abstraites qui marchent et discutent . Vous diriez (îcs

vices et des vertus éclmppés de VEthique à^A.r\'r,iolc, habillés d'une

robe grecque ou romaine et occupés à s'analyser et à se réfuter.

— Saint-Simon connaît Vindivida ; il le marque par des traits

spéciaux, par ses particularités, ses différences ; son personnage

n'est point le jaloux ou le brutal, c'est un certain jaloux ou un

certain brutal ; il y a trois ou quatre mille coquins chez lui, dont

pas un ne ressemble à l'autre. Nous n'imaginons les objets que

par ces précisions et ces contrastes ; il faut marquer les qualités

distinctives pour rendre les gens visibles ; notre esprit est une

toile noire, où les choses n'apparaissent qu'en s'appropriant une

forme arrêtée et un contour personnel . Voilà pourquoi ce por-

trait de l'abbé Dubois est un chef-d'œuvre : « C'était un petit

homme maigre .. (i). » H y a là une observation pour le physio-

looiste, il y en a une pour le peintre, pour l'homme du monde,

pour le psychologue, pour l'auteur dramatique, pour le premier

venu. Le génie suffit à tout et fournit tout; la vision de l'artiste

est si complète que son œuvre offre des matériaux aux gens

de tout métier, de toute vie et de toute science. Ame, esprit et

caractère, intérieur et dehors, gestes et vêtements, passé et pré-

sent, Saint-Simon voit tout et fait tout voir. En rassemblant tou-

tes les littératures, vous ne trouveriez guère que trois ou quatre

imaginations aussi compréhensives, et aussi nettes que celle là...

... Il n'était point homme d'Académie, discoureur régulier,

ayant son renom de docte écrivain à défendre. Il écrivait seul, en

secret, avec la ferme résolution de n'être point lu tant qu'il vi-

vrait, n'étant guidé ni par le respect de l'opinion, ni par le désir

de la gloire viagère. Il n'écrivait pas sur des sujets d'imagination,

lesquels dépendent du goût régnant, mais sur dès choses person-

nelles et intimes, uniquement occupé à conserver ses souvenirs

et à se faire plaisir. Toutes ces causes le livrèrent à lui-même. Il

violenta le français à faire frémir ses contemporains, s'il l'eus-

sent lu ; et aujourd'hui encore il effarouche la moitié des lecteurs.

Ces étrangetés et ces abandons sont naturels,presque nécessaires;

(i) Voyez page 357.
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seuls ils peio'iient Tétat d'esprit qui les produit. 11 n'y a que des

mé.aphores furieuses capables d'exprimer Texcès de la tension

nerveuse; il n'y a que des phrases disloquées capables d'exprimer

les soubresaults de la verve inventive... Il débute, une autre idée

jaillit, les deux jets se croisent, il ne les sépare pas et les laisse

couler dans le même canal. De là ces phrases décousues, ces

entrelacements, ces idées fichées en travers et faisant saillie, ce

style épineux tout hérissé d'additions inattendues, sorte de fourré

incu'te où les sèches idées abstraites et les riches métaphores flo-

rissantes s'entrecroisentjS'entassent, s'étouffent et étouffent lelec-

teur. Ajoutez des expressions vieillies, p3pulaires, de circons-

tance ou de mode, le vocabulaire fouillé jdsqu'au fond, les mots

pris partout, pourvu qu'ils suffisent à l'émotion présente,et, par-

dessus tout, une opulence d'images passionnées dignes d'un

poète. Ce style bizarre, excessif, incohérent, surchargé, est celui

de la nature elle-même; nul n'est plus utile pour l'histoire de

l'âme; il est la notation littérale et spontanée des sensations...

(Taine, juillet-août 1856, Essais de critique et d'histoire.)
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